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AVERTISSEMENT DE L’ÉDITEUR. 


La notice sur la vie et les mémoire de ma- 
demoiselle de Montpensier devant paraître avec 
le dernier volume, je me bornerai maintenant 
à quelques mots sur la présente édition. 

Je me suis servi du manuscrit autographe des 
mémoires de Mademoiselle , conservé à la Bi- 
bliothèque impériale (Ms. Suppl, fr. , n* 301 5. B). 
Malheureusement, il manque une centaine de 
feuillets au commencement de ce manuscrit (1 } ; 
j’ai reproduit, pour cette partie, les anciennes 
éditions, avec quelques corrections , que j’ai ex- 
pliquées dans les notes. Elles portent principale- 
ment sur des noms propres , qui avaient été 


(1) Ce qui manque dans le ms. , correspond à la partie 
antérieure à la p. 207 du 1. 1 de notre édition. 

a. 
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VI AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR. 

cvidemmenl altérés , entre autres les noms des 
conseillers d’Etat, chargés de l’administration 
des biens de Mademoiselle ( p. G, notes 4 et 5) , 
et celui de madame de Brassac, dont on avait 
fait madame de Brissac (p. 84, note 3). 

Mais c’est seulement, lorsque j’ai pu me ser- 
vir du manuscrit autographe, qu’il m’a été pos- 
sible de rendre auï mémoires de Mademoiselle 
leur véritable caractère. Presque toutes les édi- 
tions sont une reproduction de celles de 1 735 
et de 1746 , qu’on estime les meilleures. Cepen- 
dant les mémoires de Mademoiselle y ont subi 
des altérations : d’abord les éditeurs ont rajeuni 
et embelli son style , à la manière du dix-hui- 
tième siècle; les phrases ont été coupées. Au 
lieu de ce style ample et un peu trainant, qui 
distingue lés écrivains du dix-septième siècle , 
on a adopté la forme rapide et saccadée du siè- 
cle suivant. Les lecteurs , qui prendront la peine 
de comparer les deux éditions, trouveront à 
chaque page de nombreuses preuves de ce 
genre d’altérations. Quelques personnes pense- 
ront peut-être que le style de Mademoiselle perd 
à ces corrections ; qu’il était plus vif et plus dé- 
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AYERTISSEMEM DE L’ÉDITELT.' TH 

gagé dans les anciennes éditions , et qu’on a eu 
tort de lui rendre son allure languissante et em> 
l)arrassée. Pour moi , je déclare qu’en présence 
d’un manuscrit autographe de -l’aiiteur je n’ai 
pas hésité à conserver les formes originales du 
style, même lorsqu’il est incorrect (1). 

Les autres altérations sont plus graves , et 
je les ai souvent signalées en note. Elles doi- 
vent être attribuées à la négligence ou à l’incurie 
de ceux , qui furent chargés de la transcription 
des mémoires sur le manuscrit autographe , et 
dont la copie a servi pour toutes les éditions. 
Comme l’écriture de Mademoiselle est souvent 
diflicile à lire, on n’a pas toujours déchiffré 
les mots exactement : dans un passage , où il 
est question des séances du parlement pendant 
la Fronde, elle dit que « Monsieur parloît eTune 
manière^ qui faisoit craindre à la cour qu’il 


(1) Voyez, par exemple, p.2î2 (t I) : « M. de Mercœor, 
de qui l’on commençoit déjà à parler du mariage avec 
une des nièces de M. le Cardinal. » Je ne me suis pas cru 
permis de changer cette phrase, quoiqu’elle soit d'une in- 
correction clroquanlc. 
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THI AVERTISSEMENT DE L'ÉDlTEüR. 

ne fût pour M. le Prince. » Le copiste a lu : 
« Il parloit de me marier; ce qui faisoit craindre 
à la cour qu’il ne fût pour M. le Prince. » Quand 
jon se rappelle quelles étaient alors les disposi- 
tions de Mademoiselle à l’égard du prince de 
Condé , on voit que les éditeurs loi prêtent une 
absurdité. Il eût d’ailleurs été assez étrange que 
Gaston d’Orléans vînt entretenir le parlement du 
mariage de sa fille. 

Dans d’autres passages , le copiste , pressé et 
négligent, a sauté plusieurs lignes, et il en ré- 
sulte de graves erreurs : ainsi , oii a fait dire à 
Mademoiselle que saint Louis naquit dans une 
abbaye, qui ne fut fondée que longtemps après 
sa mort ( p. 234 de notre édition, note 1), tau 7 
dis qu’elle parle simplement d’une abbaye bâtie 
à Poissy, au lieu où saint Louis est né. J’ai si- 
gnalé dans les notes plusieurs autres suppressions 
que les copistes se sont permises. Elles suffiraient 
pour prouver combien il était nécessaire de 
faire une révision attentive des mémoires de 
Mademoiselle, en les conférant avec le manu- 
scrit , qui est entièrement de sa main» 

Dans les notes historiques, j’ai cherché à 
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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR. ix 

faire connaître les principaux personnages,, que 
Mademoiselle mettait en scène, ou à rectifier des 
erreurs qui lui étaient échappées. Mademoiselle 
a écrit la première partie de ses mémoires, pen- 
dant son exil à Saint-Fargean; elle dit, dans 
plusieurs passages, qu'elle n'avait pas de notes 
sons les yeux et qu'elle recueillait siinplemeni 
ses souvenirs. Il n’est pas étonnant que des er- 
reurs chronologiques se soient glissées dans 
une pareille narration , et que souvent même il 
y ait en confusion d’années. On ne pourrait, sans 
pédantisme, en faire un reproche à Mademoi- 
selle, qui avertit elle-même quelquefois qu’elle 
s'est méprise au temps (1 ). Mais il n’était pas inu- 
tile pour le lecteur que ces erreurs fussent signa- 
lées et rectifiées ; c’est ce que je me suis efforcé 
de faire , à l’aide des antres mémoires contem- 
porains. 

Outre ces Mémoires, dont la chronologie 
n’est pas toujours très-sûre, je me suis servi 
de deux journaux inédits, qui furent écrits au 


(t) Page 130 du tome I de cette édition. 
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X AVERTISSEMENT DE L’ÉDITEUR. 

moment même où les faits s’accomplissuienl , 
et dont le mérite principal est de donner les 
dates avec beaucoup d’exactitude. L’un est le 
Journal d'Olivier dOrmesson, qui doit être publié 
dans là collection des Documents inédits relatifs 
à t histoire de France^ et l’antre le Journal, éga- 
lement inédit, de Dubuisson-Aubenay. J’ai fait 
connaltrê ailleurs le caractère du Journal d’Oli- 
vier d’Ormesson. Ce magistrat intègre, que sa 
conduite dans le procès de Fouquet a illustré, 
a écrit jour par jour tous les événements , dont il 
a eu connaissance, de 1643 à 1619, et de 1661 
à 1672. Le Journal de Dubuisson-Aubenay est 
beaucoup moins étendu : il n’embrasse que les 
cinq années de la Fronde (1648-1653). Ce Du- 
buisson-Aubenay était un gentilhomme attaché 
au secrétaire d’État, Duplessis-Guénégaud ; il 
écrivait, comme Olivier d’Ormesson, jour par 
jour, les nouvelles qui parvenaient jusqu’à lui ; 
et, comme il était le familier d’un ministre, il 
est généralement bien instruit. 

Outre les rectifications, qu’exigeaient les er- 
reurs chronologiques assez nombreuses dans les 
mémoires de Mademoiselle , il y a parfois des fai Is 
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AVERTISSEMENT DE L’ÉDITEUR. XI 

qu’elle se borne à indiquer, sans donner les dé- 
veloppements nécessaires, soit qu’elle les sup- 
pose trop connus de ses contemporains, ou 
qu’elle-même, comme elle en avertit quelquefois 
avec une loyale franchise, en' ail ignoré les 
détails (1). Il n’était pas inutile de compléter 
celte partie des mémoires ; c’est ce que j’ai cher- 
ché à faire dans l’Appendice. 

Mademoiselle n’a pas divisé ses mémoires en 
chapitres ; ce n’était pas l’usage du dix-septième 
siècle. Toutefois, j’ai cru qu’on pouvait, sans 
altérer le caractère de l’ouvrage, marquer des 
repos pour le lecteur, et résumer, dans un 
sommaire placé en tête de chaque chapitre, les 
faits qui y sont racontés. 


(1) Voy. p. 236 du tome I : a Comme je ne voyois per- 
sonne en ce temps-là, je ne m’informai pas du détail de 
l’histoire; c’est pourquoi je n en dirai rien plus. » 
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CeAPITRE PREMIER. 

(«•tV-fSSM.) 

Cause qui a engagé Mademoiselle à écrire ses Mémoires.— 1C27, sa 
naissance -, mort de sa mère.— Elle a pour gouvernante la mar' 
quise de Saint-GeiHrges. — Affection de Marie de Médicis pour 
Mademoiselle. — Disgrâce de Marie de Médicis (1630).— Gaston 
d’Orléans quitte la France.— Sentiments d’Anne d’Autriche pour 
Gaston —Amies de Mademoiselle.— Retour de Gaston d’Orléans 
(1634). — Ballet. — Mariage, disgrâce et mort de Puylaurens 
(1634-1635).— Le comte de Soissons demande la main de Made- 
moiselle. — 1637 , voyages de cette princesse à Chantilly et à 
Blois. — Chambord. — M. et madame de Béthune. — Voyage et 
séjour de Mademoiselle à Tours. — Elle va à Richelieu ; magni- 
ficence de ce château.— Mesdames d’Alguillon et du Vigean. — 
Séjour de Mademoiselle â Fontevrault; importance de cette 
abbaye.— Suite du voyage de Mademoiselle.— Retour â Blois en 
passant par Chenonceaux. — Séjour à Amboise. — Affection de 
Gaston d’Orléans pour Mademoiselle.— Retour à Paris. — Fêtes 
pendant l'hiver de 1637.— Grossesse de la reine.- Mademoiselle 
va â Saint-Germain où se tenait la cour. 

J’ai autrefois eu grande peine à concevoir de quoi 
l’esprit d’une personne, accoutumée à la cour et née 
pour [y] être avec le rang que ma naissance m’y donne, 
se pouvoit entretenir, lorsqu’elle se trouve réduite à de- 

I. 1 
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MÉMOIRES 


(1627) 

meurer à la campagne ; car U m’avoit toujours semblé 
que rien ne pouvoit divertir dans un éloignement forcé, 
et que d’être hors de la cour, c’étoit aux grands être en 
pleine sQlitude, malgré le nombre de leurs domestiques 
et la compagnie de ceux qui les visitent. Cependant, 
depuis que je suis retirée chez moi , j’éprouve avec dou- 
ceur que le souvenir de tout ce qui s’est passé dans la 
vie occupe assez agréablement, pour ne pas compter le 
temps de la retraite pour un des moins agi’éables que 
l’on passe. Outre que c’est un état très-propre à se le 
représenter dans son ordre , l’on y trouve le loisir né- 
cessaire pour le mettre par écrit , de sorte que la faci- 
lité que je sens à me ressouvenir de tout ce que j’ai vu 
et même de ce qui m’est arrivé , me fait prendre aujour- 
d’hui, à la prière de quelques personnes que j’aime, 
une peine à laquelle je n’aurois jamais cru pouvoir me 
résoudre. Je rapporterai donc ici tout ce que j’ai pu 
remai’quer depuis mon enfance jusqu’à cette heure, 
sans y observer pourtant d’autre ordre que celui des 
temps , le plus exactement qu’il me sera possible. J’es- 
père de l’heureuse mémoire que Dieu m’a donnée, 
qii’il ne m’échappera guère de choses de celles que j’ai 
sues ; et ma curiosité naturelle m’en a fait découvrir 
d’assez particulières, pour me pouvoir promettre que 
la lecture n’en sera pas ennuyeuse. 

Le commencement du malheur de ma niaison arriva 
peu après ma naissance (29 mai 1627), puisqu’elle fut 
suivie de la mort de ma mère (1) : ce qui a bien diminué 


(1) La mère de Mademoiselle était Marie de Bourbon , héritière 
de la maison de Montpensier. 
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(I6Î7) DE M'-w DE MONTPENSIER. 3 

de la bonne fortune que le rang que je tiens ihe devoH 
faire attendre. Les grands biens que ma mère a laissés 
à sa mort, et dont je suis seule héritière , pouvoient 
bien, dans l’opinion de la plupart du monde, me con- 
soler de l’avoir perdue. Pour moi , qui conçois aujour- 
d’hui de qud avantage m’auroient été ses soins dans 
mon éducation, et son crédit, joint à sa tendresse, 
dans mon établissement, je ne saurois assez regretter 
sa perte. 

Bientôt après qu’elle fut morte, on fit ma maison,' 
etl’onme donna un équipage bien plus grand que n’en a 
jamais eu aucune fille de France , même pas une de mes 
tantes, les reines d’Espagne (1) et d’Angleterre (2) et la 
duchesse de Savoie (3), avant qued’étre mariées. La reine, 
ma grand’mère (4), me donnapour gouvernante madame 
la marquise de Saint-Georgœ (5), de qui le mari étoit 


(1) La relue d’Espagne, dont patte Mademoiselle, est Élisabeth, 
fille de Henri Vf et de Marte de Médlcls; elle était née le 22 Uo- 
vembro 1C02 ; elle éponsa Philippe IV, roi d’Espagne, le 18 octotHTé 
1615 , et mourut le 6 octobre 1644. 

(2) Henriette de France , fille de Henri IV et de Marie de Médlcls ; 
elle était née le 25 octobre 1609 , et avait épousé Charles I*', roi 
d’Angleterre , le 1 1 mai 1625; elle mourut le lOseptembre 1669. 

(3) Christine de France, fille de Henri IV et de Marie de Médlcls ; 
elle était née le 10 février 1604 ; elle avait épousé Victor-Amédée, 
duc de Savoie, le 10 février 1619, et mourut le 27 décembre 1663. 

(4) Marie de Médlcls. 

(5) Jeanne de Harlay, marquise de Saint-Georges. Son fils, 
Paul de Clermont, marquis de Montglat, a laissé des Mémoires 
fort intéressants snr les r^nei de Lonis Xlll et de Louis XlVt H 
dit en parlant de madame de Montglat, mère de la maltaise 
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(1C27-50) 

de la maison de Clermont d’Amboise ; elle étoit fille de 
madame la marquise de Motitglat , qui avoit été gou- 
vernante du feu roi , de Monsieur, de feu mon oncle (i ) 
le duc d’Orléans, et de toutes mes tantes ; et c’étoit une 
personne de beaucoup de vertu , d’esprit et de mérite, 
qui connoissoit parfaitement bien la cour. Elle avoit 
depuis été dame d’honneur de la reine d’Angleterre et 
de la duchesse de Savoie,* et s’en étoit fait aimer si chè- 
rement, que sa seule considération fit presque tout le 
déplaisir qu’elles eurent, lorsque les affaires de ce pays- 
là les* obligèrent den chasser les François qu’elles y 
avoient menés. Ma mère accoucha au Louvre; je fus 
logée aux Tuileries , qui y tiennent par la grande ga- 
lerie, qui étoit le passage ordinaire par où on me portoit 
chez Leurs Majestés, et par où elles se donnoient aussi 
la peine assez souvent de me venir voir. 

Iæ reine, ma grand’mère, Marie de Médicis, m’ai- 
moit extrêmement, et témoignoit, à ce que j’ai ouï 
dire , beaucoup plus de tendresse pour moi qu’elle n’a- 
voit jamais fait pour ses propres enfants; et comme 
Monsieur en avoit toujours été le plus chéri , cette con- 
sidération , jointe à l’estime et à l’affection qu’elle avoit 
eues pour ma mère , fait qu’on ne doit pas s’étonner de 
l’amitié qu’elle avoit pour moi. Néanmoins j’ai malheu- 
reusement été privée d’en recevoir les effets par la dis- 
grâce qui la fit sortir de France, parce que j’étois en- 


de Satnt-Georges : « Tous ces princes (les fils et filles de Henri IV ) 
furent élevés par madame de Montglat, femme de grand mérite et 
vertu. » 

(1) Nicolas, duc d'Orléans , second fils de Henri IV, né en 1607, 
mourut en 1614. 
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(1650) DE DE MONTPENSIER. 5 

core si jeune que je ne me souviens pas seulement 
de l’avoir vue. Ce fut une perte qui ne me fut pas moins 
importante que celle que je fis à ma naissance, puisque 
jedevois, selon toutes les apparences, rencontrer en 
cette grande reine ce que j’avois perdu par la mort de 
ma mère. Ce n’est pas que madame de Saint-Georges, 
ma gouvernante, ne possédât, pour se bien acquitter 
de cette chaire , toutes les qualité qu’on sauroit sou- 
haiter. Quoique la capacité , la bonne conduite et la 
naissance se trouvent souvent dans les personnes qu’on 
met à cette place , celtes de ma condition craignent si 
rarement celles qui sont au-dessous d’elles, quelque 
jeunes qu’elles soient, qu’il est ccunme nécessaire 
qu’une autorité supérieure seconde les soins de ceux 
qui les gouvernent : ce qui me fait oser dire que , s’il 
paroît en moi quelques bonnes qualités , elles y sont 
naturelles, et que l’on n’en doit rien attribuer à l’éduca- 
tion, quoique très-bonne ; car je n’ai jamais eu l’appré- 
hension du moindre châtiment Ajoutez à cela qu’il est 
très-ordinaire de voir les enfants que l’onrespecte, et à 
qui l’on ne parle que de leur grande naissance et de 
leurs grands biens, prendre les sentiments d’une mau- 
vaise gloire. J’avois si souvent à mes oreilles des gens 
qui ne me parioient que de l’un et de l’autre, que je 
n’eus pas de peine à me le persuader, et je demeurai 
dans un esprit de vanité fort incommode , jusqu’à ce 
que la raison m’eût fait connoitre qu’il est de la gran^ 
deur d’une princesse bien née de ne pas s’arrêter à celle 
dont l’on m’avoit si souvent et si longtemps flattée. La 
naïveté avec laquelle je veux parler de tout ce que je 
vais raconter, me fait remarquer ici un trait de mon en- 
fance. Quand l’on me parldt de madame de Guise, ma 

• ' I. 
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(16S0>5S) 


grand’mère (1), je disois : a ËUe est ma grand’maman 
de loin; elle n’est pas reine. » 

La disgrâce de la reine (2), ma grand’mère , ût naître 
beaucoup de divisJons à la cour. Monsieur (3) fut un des 
mécontents} il se brouilla avec le roi, et sortit de France 
peu après elle. Son éloignement me toucha bien plus 
que celui de la reine, et j’eus en cette oocasion-là une 
conduite qui ne répondoit pointa mon âge; je ne vou- 
lois me divertir à quoi que ce fût , et l’on ne ponvoit 
même me faire aller aux assemblées du Louvre; ma 
tristesse augmentoit quand je savois que Monsieur étoit 
à l’armée, par la crainte que me donnoit le péril que 
oouroit sa personne. L’état où Monsieur étoit à la coût 
H’empêcboit pas que l’ou n’eût tous les soins possibles 
de moi : le roi et la reine me traitoient aveo des boutés 
non paroilles et me donnoient toutes sortes de témoi- 
gnages d’amitié. Quand ils venoient à Paris, ils com- 
mandoient qu’on me menât souvent les voir ; et jamais 
cela n’arrivoit que je ne parlasse au roi de Monsieur. 
Son absence l’obligea d’établir des commissaires pour 
l’administration de mon bien : l’on choisit les sieurs Fa- 
vier (4) et d’irval (5), conseillers d’État, et uncKinseiller 


(1) Henriette-Catherine , duchesse de Joyeuse , mariée en pre- 
mières noces à Henri de Bourbon, duc de Montpensier, et en se- 
condes noces à Charles de Lorraine , duc de Oalse. 

(2) Marie de Médicls fut disgraciée en 1630 , après la Journée 

de* dupée. - ■ ^ 

(a) Jean-BaptlsteCiaston , due d’Orléans, fils de Henri tV et de 
Marie de Médicis , né en 1608 , mort en 1660. U est ordinairement 
désigné sous le nom de Monsieur. 

(4) Jacques Favler, baron de Méry-sur-Selne. On a changé son 
nom, dans les anciennes éditions, en celui de Savier. 

Jean-Antoine de MesmeS, seigneur d’Irral; H était mattre 
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au parlement, nommé Grasteau, tous gens dé méHtè 
et de probité , qui eurent grand soin que rien ne me 
manquât de ce que je pouvois désirer; et leur conduite 
fut si belle dans leur commission , qu’ils donnèrent à 
Monsieur, à son retour de Flandre, une somme consi- 
dérable qu’ils avoient ménagée. 

Il se passa beaucoup de choses pendant ce temps-là : 
je n’étois qu’un enfant pour lors, je n’avois part à rien 
et ne pouvois rien remarquer. Tout oe dont je me sou- 
viens , c’est d’avoir vu la cérémonie des chevaliers de 
l’ordre qui furent faits à Fontainebleau (1), dans la- 
quelle aussi on dégrada de l’ordre M. le duc d’Elbteuf 
d le marquis de la Vieuville. Je vis ôter et romprë leS 
tableaux de leurs armes qui étoient au rang des autres; 
j’en demandai la raison : l’on me dit que l’on leur faisoit 
cette injure parce qu’ils avoient suivi Monsieur. Je me 
mis aussitôt à pleurer, et je me sentis si touchée de ce 
traitement, que je voulus me retirer, et je dis que je ne 
pouvois voir cette action avec Wenséance. Mon dépit 
ne me faisoit pourtant pas haïr la courrj’étois ravie 
lorsqu’elle étoit à Fontainebleau et que Leurs Majestés 
m’envoyoient quérir. Quand cela m’arrivoit , j’y étois 
trois ou quatre semaines dans la joie de mon cœur, par 
.les divertissements continuels que j’y trouvois à mon 
goût. Il est vrai que le roi adoucissoit bien , par la ten- 
dresse qu’il me témoignoit , le déplaisir que me don- 
noit l’aversion qu’il avoit pour Monsieur. Les sentiments 


des requêtes en 16â0; il ne devint conseiller d’État qn’en 16M, à 
la mort de son père, Jean-Jacques de Mesmes , seigneur de Roissy. 

(1) Cette cérémonie eut lieu le 15 mai 1633. Voyes l’Appoi- 
dice. 
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( 1633 - 54 ) 


de la reine (4) ne s’accordoient point aux siens en cela; 
je, pense que les amitiés qu’elle me faisoit n’étoient que 
des effets de celle qu’elle avoit pour Monsieur. Si les 
histoires de ce temps-là en font mention , celles d’au- 
jourd’hui pourront bien dire le contraire (2). J’étois 
tellement accoutumée à leurs caresses , que j’appelois* 
le roi mon petit papa, et la reine ma petite mmian; je 
croyois qu’elle l’étoit , parce que je n’avois jamais vu 
ma mère. Lorsque j’étois à Paris, tout ce qu’il y avoit 
de filles de qualité venoient me faire jouer; et les 
plus assidues auprès de moi étoient mesdemoiselles (3) 
de Longueville, d’Épernon, de Brissac, les filles de 
M. de Gramont (4), mesdemoiselles de Lannm (5), du 


(1) Anne d’Autriche, fliledu roi d’Espagne Philippe III , mariée 
à Louis XIII en 1615 , morte le 20 janvier 16C6. 

(2) Les Mémoires de Mademoiselle furent écrits après la Fronde, 
lorsque Gaston d’Orléans était exilé à Blois. Voy. l’Introduction. 

(3) Je n’ai pas l’intention de relever les erreurs de texte que j’ai 
cherché à rectifier. Je dois cependant prévenir que c’est avec in- 
tention que j’ai changé mesdames , que portent les éditions les 
plus répandues en mesdemoiselles ; il s’agit en effet ici de jeunes 
personnes qui étaient à peu près de l’âge de Mademoiselle, telles 
que: Marie d’Orléans (mademoiselle de Longueville, née en l(>2.‘>); 
Anne - Louise - Christine de Foix de la Valette d'Ëpernon, qui se 
lit religieuse aux Carmélites de la rue Saint-Jacques, sous le nom 
(lé sœur Anne-Marie de Jésus; Marie de Brissac, et ses sœurs 
Anne-Ursule, Élisabeth et Harguerite-Guyonne. 

(4) Les filles de M. de Gramont étaient Suzanne-Charlotte , qui 
devint plus tard marquise de Saint-Chaumont; Anne-Louise, 
dans la suite marquise de Feuquières; Françoise-Marguerite, et 
Charlotte-Catherine. Mademoiselle de la Ville-aux-Clercs était 
Marîe-Antoinettede Loménie de Brienne , fille du comte de Bricnne , 
seigneur de la Ville-aux-Clercs. 

(5) Il s’agit probablement de Madeleine-Thérèse de Lannoi ou 
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Lude (l),Séguier, fille du chancelier (2), deRancé(3), 
de la Ville- aux-Clercs, Jamac (4), et beaucoup d’autres; 
et celles-là étoient mes particulièi-es amies. 

Je n’étois pas tellement occupée de mon jeu, que, 
lorsque l’on parloit de l’accommodement de Monsieur, 
je ne fusse bien attentive. Le cardinal de Richelieu (S), 
qui étoit le premier ministre et le maître des affaires , 
le vouloit être absolument de celle-là ; et c’étoit avec 
des propositions si honteuses pour Monsieur, que je ne 
les pouvois seulement entendre sans être au désespoir. 
Il faisoit dire que , pour faire la paix de Monsieur avec 
le roi , il falloit rompre son mariage avec la princesse 
Marguerite de LotTaine , et lui fiiire épouser mademoi- 


Lannoy , fille de Oaude de Lannoi , comte de la Moterie , mort 
en 1643. 

(1) Le comte du Lude ( Timoléon de Dalllon) avait deux filles : 
Françoise, qui épousa Louis de Bretagne , comte d’Avaugour et de 
Vertus; et Charlotte-Marie, qui devint duchesse de Roquelaure 
en 1653 , et mourut rannéc suivante. 

(2) Charlotte Séguier, qui épousa, en 1639, Maximilien de Bé- 
thune , duc de Sully , et en secondes noces Henri de Bourbon , duc 
de Verneuil. La fille aînée du chancelier, Marie Séguier, était déjà 
mariée à l’époque dont parie Mademoiselle. 

(3) Charlotte de Bancé, fille aînée de Denis de Rancé et de Char- 
lotte Joly de Fleury , épousa dans la suite René de Faudoas, comte 
de Belin, et après sa mort Gilbert- Antoine, comte d’Albon; une 
de ses soeurs , Marie de Rancé, épousa François de Rochemontais. 
Elles avaient pour frère le célèbre abbé de la Trappe, Armand-Jean 
de Rancé. 

(4) Guy Chabot , baron de Jamac , eut de son second mariage 
avec Marie de la Rochefoucauld, trois filles, Claire, Cbariotte et 
Marie , qui se firent rdigieuses- 

(5} Armand-Jean Duplessis, cardinal de Richelieu, principal 
ministre de 1624 à 1642. 
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selle deCembalet, nièce du cardinal ^ qui est aujobr- 
d’bui madame d’ Aiguillon (4). Je ne pouvois m’empê- 
cher de pleurer dès qu’on m’en parloit, et dans ma 
colère je chantois , pour me venger, toutes les chansons 
qne je savois contre le cardinal et sa nièce ; cela redou- 
bloit même l’amitié que j’avois pour la princesse Mar- 
guerite,, et m’en faisoit parler incessamment. 

Monsieur ne laissa pas de s’accommoder et de revenir 
en France sans cette ridicule condition. Je ne dirai rien 
de la manière dont cela se fit, pour n’en avoir eu au- 
cune connoissance (2). 

Aussitôt que je sus le retour de Monsieur en France , 
j’allai jusqu’à Limours à sa rencontre. Je n’avois que 
quatre ou cinq ans lorsqu’il s’en alla; il voulut éprouver 
si après une si longue absence je le reconnoîtrois , et, 
pour n’avoir rien qui le distinguât de ceux de sa cour, 
il se fit ôter son cordon bleu, et puis on me dit : «Voyez 
qui de tous ceux-là est Monsieur, » En quoi la force de 
In nature m’instruisit si bien que, sans hésiter un mo- 
ment, j’allai lui sauter au cou, dont il parut touché 
d’une merveilleuse joie. Pendant que je fus auprès de 
lui, il mit tout son plaisir à tout ce qui m^en donnoit, 
et sur ce qu’il apprit que j’en prendrois beaucoup à. 
danser un ballet, il voulut que j’en dansasse un, à cause 
que je n’avois pu être de celui que le roi et la reine 
avoient fait dans ce temps-là, parce que j’étoistrop pe- 
tite : si bien que, pour ce ballet, que l’on pouvoit ap- 
peler une danse de pygmées, l’on composa une bande 


(t) Marie-Madeleine Wignerod, née en 1604, mariée en 1620 à 
Antoine du Roure de Combalet, morte en 1676. 

(2) Gaston d’Orléans rentra en France le 8 octobre 1634. 
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de petites princesses et autres de qualité > et de 
tous les seigneurs qui étoieat de même taille que nous. 
La magnifique parure et rajustement de chacun des 
danæurs et des danseuses fit trouver le ballet fort agréa- 
ble, où il n’y avojt d’ailleurs rien de trop recherché 
pour les pas et pour les entrées.' 11 y en avoit une, 
entre autres , où on apportoit dans des cages des oi- 
seaux- que l’on laissoit voler dans la salle : digne ma- 
chine d’un tel ballet. 11 arriva qu’un de ces oiseaux 
s’embarrassa dans un des godrons (1) de la fraise de 
mademoiselle de Brézé (2), nièce du cardinal de Ri- 
chelieu , et qui étoit de notre troupe ; elle se mit à crier 
et pleurer avec tant de véhémence, qu’elle fit redoubler 
le rire que cet accident imprévu avoit causé à toute 
l'assemblée. Jugez par là del’âge des dames de ce ballet. 
Celui du roi ne donna pas tant de divertissement. 

he cardinal de Richelieu, pour témoigner une entière 
réconciliation avec Monsieur, avoit fait épouser made- 
moiselle de Pontebâteau, sa nièce, à présent madame 
la comtesse d’Harcourt, à M. de Puylaurens (3), fa- 
vori de Moarieur, et que l’on avoit fait duc en cette con- 
sidération. M. de Puylaurens ne fut de ce ballet que 
pour couvrir l’intention que le cardinal avoit de le faire 


(1) PU» des fraises et ooUerettes. ' 

(2) Claire-Clémence de Maillé-Brézé, qui épousa dans la suite 
Louis de Bourbon, prince de Condé. 

(3) Antoine de Laage, sieur de Puylaurens, fut récompensé 
d’avoir ramené en France Gaston d'Orléans par son mariage avec 
mademoiselle de Pontebâteau , qui était cousine du cardinal de 
Richeliea et non sa nièce , comme le dit HademoiacUe. Ce mariage 
eut lieu le 38 novembre 1834, . 
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aiTôler; ce qui s’exécuta peu après son mariage. Il le 
fit prendre au Louvre pendant une répétition du bal- 
let (1). Il fut conduit au bois de Vincennes, où il 
mourut prisonnier assez subitement. L’on a voulu im- 
puter, et avec assez d’apparence , sa mort à la ven- 
geance et à la mauvaise foi de M. le cardinal de Riche- 
lieu. Cette nouvelle me donna tous les déplaiinrs dont 
i’étois capable, et l’événement a depuis vérifié que j’a- 
vois assez de raison. C’est le seul favori de Monsieur qui 
m’ait jamais donné sujet de lui vouloir du bien ; il me 
venoit voir souvent, et, quoiqu’il gagnât mon amitié 
plutôt par ses confitures que par ses soins et ses com- 
plaisances , il avoit néanmoins autant de considération 
pour moi que si j’eusse été en âge de le pouvoir remar- 
quer. Je laisse à des gens mieux instruits et plus éclai- 
rés que moi dans les affaires à parler de ce qui se passa 
à la cour, et de ce que Monsieur fit ensuite de la prison 
de Puylaurens. Tout ce que je puis dire est qu’il ne 
faisoit point de voyage à Paris qu’il ne me vînt voir sou- 
vent. 11 se divertissoit à me faire chanter les chansons 
du temps, et m'entretenoit sans témoigner aucun en- 
nui de tout ce que l’on peut dire à une petite fille. 

Si je n’eusse point eu l’esprit d’un enfant, je n’aurois 
point vu alors les soins assidus de M. le comte de Bois- 
sons (2) pour moi sans y faire réflexion. Il étoit en ce 
lemps-là parfaitement bien avec Monsieur, et lui rendoit 


(1) Puylaurens futarrctéle 4 février 1635, d’après les mémoires 
d’André d’Ormesson ; voy. l’Appendice, il mourut à Vincennes le 
1" juillet suivant. 

(2) Louis de Bourbon, coin lu de Soissons, qui fut tué en lC4l 
au combat de la Mnrféc, 
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de grands devoirs , dont je n’ai su le but que longtemps 
après qu’ils forent cessés , et peu avant sa mort. Son 
dessein étoit de m’épouser. Monsieur lui avoit promis 
d’y consentir quand il étoit à Sedan , et cette intention 
lui faisoit observer tout ce qui pouvoit servir à se con- 
server dans ma mémoire. Il avoit chargé un gentil- 
homme , nommé Campion (1), qu’il faisoit demeurer à 
Paris , de venir souvent s’enquérir de mes nouvelles et 
me faire compliment de sa part rpour mieux réussir 
dans ses commissions, il m’apportoit quelquefois de la 
nompareiHe et des dragées de Sedan, que son maître 
m’envoyoit. 

Monsieur, qui demeura h Blois depuis que M. le 
Comte (2) se fut retiré à Sedan , me commanda de l’y 
aller trouver. Avant que de partir, j’en envoyai deman- 
der la permission au roi, qui étoit à Chantilly ,: il y con- 
sentit, et dit seulement à celui que je lui avois dépêché, 
qu’il désiroit que j’allasse prendre congé de lui; à quoi 
je n’aurois eu garde de manquer, quand je n’aurois pas 
eu ses ordres. J’avois toujours eu grand soin de répon- 
dre par mes respects aux témoignages de bienveillance 
que j’ai reçus de Sa Majesté. La résolution prise pour 
partir, madame de Saint- Georges, qui connoissoit la 
joie que j’avois de me promener, me fit faire un assez 


(1) Deux gentilshommes de ce nom, Alexandre et Henri Cam- 
pion, ont joiié un rôle important pendant la minoritéde Louis XIV. 
il s’agit ici d’Alexandre Campion, qui fut successivement attaché 
à Louis de Bourbon , comte de Soissons , au duc de Vendôme et au 
duc de Longneville. 11 a laissé des lettres qui ont quelque Intérêt 
pour i’IiistoireJe cette époque. 

(2) On désignait ordinairement par ce titre le comte de Soissons. 

t. 2 
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ÿiaad tour pour aller à Chantilly. J’avôis été priée par 
madame l’abbesse de Saint-Pierre de Reims, fille de 
madame de Guise, qui étoit religieuse à Jouarre avec 
sa tante, d’assister à sa procession , qui se rencontroit 
dans ce temps-là, de sorte que je pris ce chemin pour 
aller trouver le roi. Le premier gtte que je fis hors de 
Paris fut à une maison qui appartenoit à mon trésorier, 
qui étoit alors un nommé Marchand, homme de bonne 
compagnie , qui dansa un ballet le soir même que j’ar- 
rivai. De là j’allai à Montglat, où je trouvai une réjouis- 
sance qui ne valent pas moins qu’un ballet pour une de- 
moiselle de dix ans : c’étoit la noce d’un jardinier de la 
maison , qui sembla s’être justement rencontrée pour 
mon divertissement. Madame de Saint-Georges, qui 
m’avoit menée là exprès , parce que ce lieu lui appar- 
tenoit, m’y 6t demeurer trois jours, durant lesquels 
elle eut tout le soin imaginable de me faire réjouir. En- 
suite j’allai à Jouarre, où je fis le même séjour, à cause 
de la cérémonie de la procession de madame l’abbesse 
de Reiras. Il y avoit dans ce couvent-là trois filles de 
madame de Chevreuse (1), à peu près de mon âge, avec 
qui je me diverfissois : il n’y eut rien sur quoi j’aie pu 
faire qu^que remarque. De Jouarre pour aller à Chan- 
tilly, je fus coucher à Villemareuil , qui appartenoit à 
un surintendant des finances de Monsieur, qui m’y 
reçut fort bien et m’y fit bonne chère. Pendant le sé- 
jour que j’y fis, j’allai àla messe à Saint-Fiacre, qui est 
une grande dévotion en ce pays-là ; et madame de Saint- 


(1) Marie de Rohan, née en 1600, mariée en 1617 an dnc de 
Luynes, morte en 1G79. Yoy. l’ouvrage de M. Cousin, intitulé : 

Modm» de Chevreuse. 
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Georges , qui avoU i>eaucoup de piété, preno^ grand 
soin de me la faire goûter : chose assez mal aisée à faire 
à dix ans. , ' , 

Arrivée û Chantilly , je mis toute la cour en belle 
humeur. Le roi étoit alors en grand chagrin des soup« 
çons qu’on lui avoit donnés de la reine, et il ii’y avoit 
pas longtemps que l’on avoit découvert cette cassette 
qui donna sujet à ce qui se. passa au Yabde-Gràce, 
dont ou n’a que trop ouï parler. Je trouvai la reine au 
lit, malade; l’on pouvoit l’étre à moins de l’affront 
qu’elle avoit reçu. Le chancelier l’étoit venue interroger 
le jour d’auparavant (d) : elle étoit encore dans les pre- 
miers sentimens de sa douleur, que la présence de ma- 
dame de Saint-Georges eut le pouvoir d’adoucir. C’étoit 
elle qui entretenoit le commerce qu’elle avoit avec 
Monsieur : elle fut bien aise de voir une personne de 
confiance à qui elle pût ouvrir son cœur; et pour em- 
pêcher' qu’on ne pût soupçonner aucune chose , elles 
m’appeloient en tiers, dans la croyance que personne 
ne se pouvoit défier qu’en la présence d’un enfant elles 
voulussent hasarder de parler d’affaires si importantes. 
La nécessité les obligeoit de se fier à moi; et si j’avois 
eu autant d’application à ce qu’elles disoient que j’ai eu 
de douleur de n’en avoir pas eu , je pourrois ici rap- 
porter des choses particulières que sans doute personne 
ne sait. Outre cela, elles ne laissoicilt pas de m’engager 


(1) La reine Anne d’Autriche fut interrogée par le chancelier, 
Pierre Séguier, le 24 août 1637. Richelieu voulait s’assurer des 
relations que cette princesse entretenait avec les ennemis de la 
Franco. On trouvera les pièces relatives à ces interrogatoires dans 
l’ouvrage de M. Cousin. 
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par tout ce qui leur étoit possible à taire leurs oitre- 
tiens. Une de leurs adresses étoit de nie faire sans cesse 
1 éloge du secret, et je me mis dans l’esprit que 1e vé- 
ritable et le plus sOr moyen de le garder étoit d’oublier 
ce que j’avois ouï dire; à quoi je parvins si bien qu’il 
ne m’en est jamais souvenu. La reine vouloit que je 
séjournasse longtemps à Chantilly ; madame de Saint- 
Georges lui représenta que cela n’étoit pas à propos ; 
que si le roi s’avisoit de la soupçonner, elle ne pouiToH 
plus lui rendre les services accoutumés : si bien que je 
ne fus pas longtemps avec Leurs Majestés. J'en fus tou- 
jours parfaitement bien traitée, et avant que d’en par- 
tir je suppliai la reine de me donner une de ses filles, 
nommée Saint-Louis, parente de madame de Saint- 
Geoi^es, et qui étoit souvent avec moi. Elle me l’ao- 
corda , et je l’emmenai à Paris , où je demeurai fort 
peu. Je partis pour Blois, où j’emmenai avec made- 
moiselle de Saint-Louis mademoiselle de Beaumont (I) , 
qui étoit des amies particulières de madame de Saint- 
Georges, qui l’avoit connue en Angleterre lorsqu’elle 
étoit fille de la reine , ma tante. 

Au sortir de Paris, j’allai coucher à Soisy , près Cor- 
beil , belle maison appartenant au président de Bail- 


Ci) Hademoigelle de Saint-Louis et mademoiselle de Beaumont 
se signaièrent dans la suite par leur opposition à Mazarin. € Ma- 
demoiselle de Beaumont , dit madame de MottevUie , étoit une 
ülie hardie, dont l’esprit éloit grand, rude, sans règle. Elle blâ- 
moit le gouvernement avec si peade précaution, que souvent elle 
trouvoit des espions où elle croyolt avoir le plus de sûreté, et, 
quoique ses qualités fussent inêlées avec de beaux sentiments, 
comme ce vaisseau étoit sans pilote, il étoit facile qu’il fit nau- 
frage. • 
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leul (1 ) ; le lendemain à Fontainebleau, puis à Pluviei-s (2), 
première ville de l’apanage de Monsieur, où je trouvai 
des officiers de sa maison , parce que la mienne , quoi- 
que assez grande , n’étoit pas encore en état de marcher, 
par le bon ménage de ses gens qui jouissoient de mon 
bien. J’y fus en récompense parfaitement bien reçue 
et traitée, et les mêmes officiers continuèrent à me ser- 
vir pendant tout le voyage. Je ne vis de maisons agréa- 
bles sur mon chemin que Chenailles , qui appartenoit 
au trésorier de France qui portoit ce nom , et deux 
maisons appelées la Ferté-Saint-Aubin et la Ferté-aux- 
Oignons : la première est k M. do Senneterre (3) , et 
l’autre au comte de Saint-Aignan. Monsieur vint au-de- 
vant de moi jusqu’à Chambord , qui est à trois lieues 
de Blois ; c’est un château qui lui appartient , bâti par 
François I" d'une manière fort extraordinaire, au mi- 
lieu d'un parc fie huit ou neuf lieues de tour, sans autre 
cour qu’un espace qui règne autour d’une partie du 
logis , qui fait une figure ronde. Une des plus curieuses 
et des plus remarquables choses de la maison est le 
degré , fait d’une manif«« qu’une personne peut monter 
et une autre descendre sans qu’elles se rencontrent , 
bien qu’elles se voient ; à quoi Monsie^ir prit plaisir de 
se jouer d’abord avec moi., 11 étoit au haut de l’escalier 
lorsque j’arrivai ; il descendit quand je montai , et rioit 
bien fort de me voir courirj dans la pensée que j’avois 


(1) Nicolas le Batlleal ou de Bailleul, président au pariemetit 
de Paris, surintendant des finances pendant las premières années 
du ministère de Mazarin , mourut en 1661 . 

(7) Ancien nom de Pithiviers. 

(3} Henri de la Ferté-Senneterre ou Saint-Nectaire , maréchal de 
Frar.fc en 1C5I , mort en 1C8I. ' • 

2, 
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de l’attraper. J’étois bien aise du plaisir qu’il prenoit, 
et je le fus encore davantage quand je l’eus joint. ^Nous 
montâmes aussitôt après en carrosse ensemble, et nous 
allâmes à Blois , où les corps de ville me vinrent saluer 
et me faire compliment, comme tous ceux des aütres 
villes de mon passage, ainsique c’est l’ordre. Monsieur 
se donnoit lui-même la peine de penser à mon diver- 
tissement , et venoit incessamment dans ma chambre , 
quoique je fusse dans un corps de logis séparé du sien 
par la cour, et qu’il y eût un escalier à monter. Je ré- 
pondois à son intention; je m’occupois à tout ce qui 
pouvoit me réjouir, qui étoit le plus ordinairement à 
jouer au volant ou à quelque autre jeu d’action , comme 
la chose du monde que j’aime le mieux. Monsieur avoit 
cette complaisance d’en vouloir être, et de jouer avec 
moi des discrétions que je gagnois le plussouvæt, 
dont j’étois payée en montres et en toutes sortes de bi- 
joux qui se trouvoient dans la ville. . 

Durant le séjour que je fis auprès de Monsieur, 
M. de Vendôme (1) et messieurs ses enfans y vinrent 
souvent, et toutes les personnes de qualité du pays. 
Mademoiselle de Vendre m’y vint voir une fois sans 
sa mère ; ce qui étoit assez extraordinaire, et quoi- 
qu’elle l’eût donnée à son père pour l’amener. Entre 
toutes ces visites, j’en avois de fréquentes de madame 
la comtesse de Béthune (2), que j’allai voir àSelles, qui 


(1) César, duc de Vendôme, fils naturel de Henri IV. Son Dis 
aîné était Louis de Vendôme, duo de Mercosur ) son second fils, 
François, duc de Beaufort, qui joua nn rôts important dans la 
Fronde. 

• (2) Marie d’Aligre, que Philippe de Béthune avait épousée en 
secondes noces. 
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est une très>belle et très-agréable maison située sur la 
rivière du Cher ; les appartemens y sont beaux , com- 
modes et bien meublés. Elle et son mari m’y reçurent 
parfaitement bien, et même le bonhomme feu M. de 
Béthune (1) fit tout ce qu’il put pour me témoigner sa 
joie. La présence de cet illustre personnage donnoit 
encore à la maison un ornement particulier ; son mérite 
et la réputation qu’il avoit acquise dans les emplois im- 
portants qu’il avoit eus, et principalement en deux am- 
bassades où il avoit été à Rome , le rendoient vénérable 
à tout le monde ; il l’étoit encore bien davantage par 
l’estime que le roi, mon grand-père, en avoit faite, en 
le donnant pour gouverneur à feu M.-le duc d’Orléans, 
mon oncle. L’habileté et les héroïques vwtus qui ont 
acquis au roi Henri IV le surnom de Grand , et qui le 
rendent inimitable à ceux qui le suivront, font que son 
seul choix étoit capable de faire juger avantageusement 
d’un homme. Le comte de Béthune d’aujourd’hui (2) 
n’èst pas moins digne successeur des vertus , de la fi- 
délité et de l’affection de son père pour la maison royale, 
qu’il l’est de son nom. Le bonhomme, qui conservoit 
encore dans son cœur l’ancienne passion qu’il avoit eue 
pour le service du roi son maître , témoigna sentir une 
consolation non pareille d’en voir renouveler la mé- 
moire par la {K'ésence de sa petite-fille , et me fit bien 


(1) Philippe de Béthune, comté de Selles et de Charost, frère 
puîné du duc de Sully; ü mourut en 1649 à l’àge de 88 ane. 

(3) Hippolyte de Béthune, né à Rome en 1603, mort en 166S. 
il avait formé une précieuse colleetion de manuaciits, qui se 
trouvent maintenant à la Bibiiotbèque impériale. 
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connoître, par les sentiments que je lui vis , ceux qu’il 
avoit eus pour lui. 

Je fus deux jours à Selle's, d’où j’emportai force cu- 
riosités qu’il avoit eues à Rome , dont il me fît présent; 
et puis je m’en retournai à Blois, que Monsieur quitta 
pour aller à Tours, où l’inclination qu’il avoit pour 
Louison Roger le menoit. Il me commanda de l’aller 
trouver deux jours après. Je n’y pus aller qu’après huH, 
à cause d’un peu de fièvre qui me survint. Ce retarde- 
ment m’empécha d’y voir madame de Chevrcüse , qui 
en partit dans ce temps-là pour s’en aller en Espagne. 

Je me rendis à Tours aussitôt que ma santé me le 
permit. Je me mis sur la rivière dans une petite galère 
qui étoit à Monsieur, qui l’avoit fait faire pour se pro- 
mener sur la Loire, et à laquelle rien ne manquoit de 
tout ce qui compose celles qui sont à la mer. Je me fis 
arrêter à trois lieues de la ville, et achevai le reste du 
chemin en carrosse . Je trouvai Monsieur dans une maison 
auprès de la ville, apjîelée la Bourdaisière , qui étoit- 
préparée pour moi. Toutes les dames s’y étoient ren- 
dues, et Monsieur se donna la peine de me les présenter 
lui-même, surtout Louison, qui étoit brune, bien faite, 
de moyenne taille, fort agréable de visage, et de beau- 
coup d’esprit pour une fille de cette qualité, qui n’a- 
voit pas été à la cour. Monsieur ne s’épargna point sur 
ses louanges, et me prépara à la bien traiter, et m’a- 
vertit qu’elle viendroit souvent me faire jouer, et qu’elle 
étoit d’âge à cela : elle avoit environ seize ans. Madame 
de Saint-Georges , qui étoit informée de la passion de 
Monsieur, lui demanda si cette fille étoit sage , parce 
qu’autrement , quoiqu’elle eût l’honneur de ses bonnes 
grâces , elle seroit bien aise qu’elle ne vînt point chez 
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moi. Monsieur lui en donna toute l’assurance , et lui dit 
qu’il ne le voudroit pas lui-méme sans cette condition- 
là, J’avois dès ce temps-Ià tant d’horreur pour le vice, 
que je dis à madame de Saint-Georges : « Maman (je 
» l’appelois ainsi), si Louison n’est pas sage, quoique 
» mon papa l’aime, je ne la veux point voir; ou s’il 
» veut que je la voie , je ne lui ferai pas bon accueil. » 
Elle me répondit qu’elle l'étoit tout à fait, dont je fus 
très-aise. Elle me plaisoit fort, c’étoit une personne 
d’aussi agréable humeur qu’elle étoit aimable ; ainsi je 
la vis souvent. Madame la marquise de Fourilles, qui 
étoità Toure pendant le séjour que j’y fis, me vit aussi 
fort souvent : c’étoit une très-honnête femme, en la 
compagnie de qui je me plaisois infiniment. Quoique je 
dusse trouver plus de satisfaction avec des enfants de 
mon âge , quand je rencontrois des personnes raison- 
nables qui étoient à mon gré , je quittois mes jeux et 
mes amusements pour les aller entretenir. Enfin là et à 
Blois je passois parfaitement bien mon temps; c’étoit 
en automne : j’y avois le plaisir de la promenade. Mon- 
sieur y fit venir des comédiens, et nous avions la co- 
médie presque tous les jours. 

Monsieur eut affaire à Paris ; pendant son absence 
j’allai me promener à Richelieu. Le jour que je partis, 
j’allai dîner chez madame de Fourilles, à Fourcbaut, 
maison fort agréable , où elle me donna un grand repas. 
Je passai ensuite dans un bourg appelé Champigny, qui 
m’avoit appartenu, et qui venoit de messieurs de Mont- 
pensier : c’étoit de leur vivant leur demeure de plaisir; 
et ce qui me fit perdre cette terre, fut qu’elle étoit jointe 
à une autre dont Richelieu relevoit en partie. Le car- 
dinaî voulut l’avoir ; Monsieur n’osa le refaser, de sorte 
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quo, comme mon tuteur, il en fit un échange avec 
Bois-le-Vioomte, et consentit mêmë à la démolition de 
ma maison , que le cardinal voulut être faite avant que 
d^exéoutcr l’échange, hionsieur donna les mains à tout 
par deux raisons ; la première, parce que le cardinal 
étoit alors tout-puissant , et qu’il ne lui pouvoit résister; 
et la seconde, parce que j’étois mineure, et quoje me 
relèverois, quand je serois en âge, de ce qu’il aucoU 
fait; qu’ainsi la destruction de ma maison ne me pouvoit 
pas être plus dommageable que l’échange, puisque, lors- 
que je me serois rétablie , j’obtiendrois sans doute le dé- 
dommagement de cette ruine. Pour preuve de l’abus 
que le cardinal fit en cela de son autorité , c’est que les 
ordres , aussi bien que le contrat que Monsieur signa 
pour cet échange, fuient signés à Blois peu de jours 
après la mort de Puylaurens. L’on peut juger, après la 
violence exercée en la personne do son favori, avec 
quelle liberté le maître pouvoit agir ; et quand je n’au- 
rois pas été mineure, cette seule circonstance, en 
bonne justice, pouvoit rendre nuis tous les actes faits 
dans un temps où la tyrannie régnoit.si bauteinent, 
même sur les personnes royales.. 

Arrivée à Champigny, j’allai d’abord à la SaintCrCha- 
pelle , comme dans un lieu où la mémoire de mes pré- 
décesseurs, qui l’avoient bf(tie et fondée, sembloit 
m’ol)!iger à ce devoir, afin d’y prier Dieu pour le repos 
de leurs âmes. Le cardinal de Richelieu avoit encore 
voulu faire abattre cette chapelle ; et , pour en avoir per- 
mission du pape, il exposa qu’elle étoit ruinée, et qu’on 
n’y pouvoit dire la messe. Urbain VIII> qui régnoit 
alors, et à qui la requête s’adressoit, se souvint que, 
pendant qu’ü étoit nonce en Fi;aQce, il y avoit célébré 
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la messe , et qu’elle étoit fondée par des personnes Uop 
illustres, qui avoient laissé des héritiers qui l’étoient 
trop aussi , pour n’avoir pas eu le soin de conserver un 
édifice qui sert de monument à des prince dont la mé" 
moire leur devoit être trop chère pour l’avoir ainsi né- 
gligée. Urbain rejeta la requête du cardinal, dont il fut 
tort fâché. Je crois que ma pâété en ce lieu-là ne phit 
pas à madiime d’Aiguillon , qui étoit venue jusque-là 
pour me recevoir. Ce qui lui fit plus de peine, fut que 
les habitants , encore mal consolés d’avoir changé de 
maître , sentirent renaître à ma vue la tendresse que la 
mémoire des bienfaits et des bontés de M. do Montpen- 
sier (1) avoit imprimée dans leurs cœurs , et témoignè- 
rent, par leurs larmes et par toutes les démonstrations 
possibles d’affection , la douleur de leur perte. 

J’arrivai ce soir-là à Richelieu* Il y avoit à toutes les 
fenêtres de la ville et du diâteau des lanternes de papier 
de toutes couleurs , donftoutes les lumières faisoicnt le 
plus agréable effet du monde. Je passai dans une fort 
belle rue, dont toutes les maisons sont des mieux bâ^ 
ties et pareilles les unes aux anti*es, et faites depuis 
peu ; ce qui ne doit pas étonner. MM. de Richelieu , 
qüoiqiie gentilshommes de bon lieu , n’avoient jamais 
fait bâtir de ville ; ils s’étoient contentés de leur village 
et d’une médiocre maison. C’est aujourd’hui le plus 
beau et le plus magnifique château que l’on puisse 
voir : la cour est d’une extraordinaire grandeur, où l’on 


(1) Henri de Bourbon, duc de Montpensier , né le 12 mal 1503, 
mort le 27 février 1608. Sa Allé unique, Marie de Bourbon, épousa, 
le 4 aoât 1626, Gaston d’Orléant et donna naissance à Mademoi- 
sellele29mai 1627* 
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voit en face un grand corps de logis , an milieu duqud 
est un dôme ; aux deux bouts , deux pavillons d’où sor* 
tent deux autres corps de logis qui régnent le long de 
la cour à droite et à gauche , et qui aboutissent à deux 
autres pavillons qui ont communication l’un à l’autre 
par le moyen d’une terrasse qui est sur la porte ptæ où 
l’on entre : le tout de la plus superbe manière qu’on 
puisse s'imaginer; et cc qui donne une kès-grapde 
beauté à la cour de cette maison , ce sont des figures 
de bronze et toutes sortes de pièces de représentation 
les plus curieuses et les plus enrichies de l’Europe, qui 
sont autour dans des niches faites exprès dans les mu- 
railles. 

Tout ce que l’on peut donner d’ornement à une maison 
se voit à Richelieu (1 ) : ce qui ne sera pas difficile à croire , 
si on se représente que c’est l’oUvrage du plus' ambi- 
tieux et du plus glorieux homme du monde, d’ailleurs 
premier ministre d’État, qui a longtemps possédé une 
autorité absolue dans les affaires. 11 y a au haut du degré 
un halcon qui donne sur la cour, où sont deux esclaves 
en figure de bronze pris à Ëcouen , qui étoit à M. de 
Montmorency, que l’on tient les deux plus rares pièces 
de cette nature qu’on ait vues de notre siècle (2). L’esca- 
lier est encore fort beau ; pour le reste, c’est une chose 
inconcevable que les appartements répondent si mal 


(1) Yoy. une miniUiense description du château de RieheUeu eu 
prose et en vers intitulée : Le château de Richelieu, ou Vhûtoire 
des dieux et des héros de l’antiquité, par Yignier (Saumur, chei 
Desbordes, t67G, in-8). 

(2) Ces statues données à François I*' par Robert Strozzi, puis 
par le roi au connétable de Montmorency, sont maintenant con- 
servées an musée du Louvre. 
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pour leur grandeur à la beauté du dehors. J’i^pris que 
cela venoit de ce que le cardinal avoit voulu que l’on 
conservât la chambre où il étoit né. Pour ajuster la 
maison d’un gentilhomme au grand dessein d’un favori 
le plus puissant qui eût jamais été en France, vous 
trouverez que l’architecte devoit être empêché : aussi 
ri’a-t-41su faire autrement que de très-petits logements, 
auxquels en récompense, soit pour la dorure , soit pour 
la peinture, il ne manque rien pour l’embellissement 
du dedans. Le -cardmid y a fait travailler les plus célè- 
bres peintres qi^ fussent alors à Rome et dans toute 
l'Italie (1 ). Lés meubles y sont beaux et riches au delà de 
tout ce que l’on peut dire. Rien n’est égal à l’immense 
profusion de toutes les belles choses qui sont dans cette 
maison. Parmi tout ce que l’invention moderne a em- 
ployé pour l’embellir, l’on voit sur la cheminée d’une 
salle les armes du cardinal de Richelieu telles qu’elles y 
ont été mises du vivant de son père, et que le cardinal 
a voulu qu’on y laissât, à cause qu’il y a un collier du 
Saint-Esprit, afin de prouver, à ceux qui sont accou- 
tumés à médire de la naissance des favoris, qu’il étoit 
né gentilhomme de bonne maison. En cet article il n’a 
imposé à personne. J’ai ouï dire à de vieux domestiques 
de mon grand-père, qu’il faisoit cas de M. de Richelieu 
comme d’un homme de qualité : et pour lors les princes 
du sang ne vivoient pas si familièrement qu’ils font au- 
jourd’hui ; c’est pourquoi l’on pouvoit juger de la qua- 
lité des gens par le traitement qu’ils en recevoient. 


(1) La Fontaine a longuement déerit les merveincs du château 
de Richelieu. Voy. Nouvelles œuvres diverses de J. la Fontaine 
( Paris , 1820 , Nepveu ) , p. 48 et suiv. 

I. 3 
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' Bevenoas à mon sujet. Madame d’ÂiguUlon me reçut 
et me traita fort bien ; madame du Yigean (1) et made- 
moiselle de Rambouillet (2) lui aidèrent à &ire l'bon- 
neur du Ic^is. M. du Vigean (3) que j’avois trouvé à 
Blois , où comme pensionnaire de Monsieur il étoit venu 
faire sa cour, m’avoU accompagnée pom’ la venir faire 
aussi à Richelieu : cela ne lui réussit pas ; je fus. tout 
étonnée de voir sa femme embarrassée de sa présence, 
et que cela troublât la joie de ma visite^ Madame d’ Ai- 
guillon me demanda pourquoi je Pavois amené; je lui 
répondis qu’il ne m'avoit pas demandé permission de 
venir; qu’il avoit accompagné Goulas, secrétaire des 


(1) Anne de Neufbourg, femme de Fratn^ois Foussard du Vt- 
gean. U est très-souvent «juesUoA dans les Œuvres de Voiture de 
la baronne du Vigean, de son mari et de ses Rlles, et surtout de la 
cadette, Marthe du Vigean. Entre autres passages, on peut citer 
les strophes suivantes, où Voiture célèbre la beauté de Marthe 
du Vigean ; 

Vigean est un soleil naissant , 

Un bouton s’épanouissant,! 

On Vénus, qni sortant de l'onde, 

, . Brûle le monde. 

Sans savoir ce que c’est qu’amour, 

Ses beaux yeux le mettent aujonr, 

£t partout elle le fait naître , 

/ Sans le connaître. 

Voy. les OEuvres de Voiture publiées par M, Ubicini (Paris, 
Charpentier), 1. 11, p. 356. 

(’i) Julie-Lucihc d’Angennes, née en 1607, mariée à M. de Mon- 
tausier en 1645, morte le 15 novembre 1671. Voiture, ibid.; 

flambouillct , avec sa fierté, 

A certain air dans sa beauté , etc. 

(3) François Foussard de Fors du Vigean. Voiture Jeue sur le 
nom de Fors en parlant d’Anne du Vigean, fille ainée du baron 
du Vigean [Ibid., p. 355). 
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commaadementâ de Monsieur, qui suivie dans 

son carrosse avec un gentilhomme de Son Altesse 
Royale, nonamé Chabot (1), qui est à présent M. de 
Rohan, et qui «toit alors si mal dans ses affaires , qu’il 
étoit bien heureux d’avoir son ordinaire à la table de 
Goulas. Toutes les façons qui furent faites sur le sujet 
de M. du Vigean nous réjouirent fort, quand nous 
fûmes seules, Beaumont, 8aint>Louis et moi , et même 
madame de Saint-Georges, que son âge n’empôchdt 
pas d’être de très-helle humeur. 

Après avoir passé deux jours à Richdieu > dont les 
promenoirs ne sont pas si beaux que les bâtiments, 
parce que la nature a refusé à ce lieu autant de grâce 
que Part lui en a dmmé, nous partîmes pour Fonte- 
vrault , où madame d’Aiguillon voulut me suivre ; au 
moins en fit-elle le semblant, selon ce que nous ju- 
geâmes depuis. Nous passâmes à Chavigny; on nous y 
donna la collation ; nous étions à table , elle changea 
de couleur; madame du Vigean lui tâta le pouls, et lui 
dit ces mots : « Ma chère, vous vous trouvez mal ; vous 
avez k fièvre. » Et elles s’entretinrent une demi-heure 
de discours patelins qui nous donnèrent autant de sujet 
de rire par les chemins jusqu’à Fontevrault , qu’avôit 
fait les jours précédents la venue de M. du Vigean. Il 
fut aisé de reconnoitre que ce mal stipposé n’étoit que 
pour avoir un prétexte de s’en retourner; je la pressai 
fort de le faire , et elle prit congé de moi à Chavigny. 
Si elle se trouva heureuse d’être débarrassée de nous , 
je me trouvai bien soulagée de l’être de sa compagnie 


(ij Henri Chabot, selgnenr de Sainte-Anlaye, épousa, en 1G45, 
Marguerite de Rohan et prit le nm de Rohan-Chabot. 
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et de celle de madame du VigeMi ; j’étois ennuyée an 
dernier point de toutes leurs façons de faire. L’embarras 
de madame d’ Aiguillon venoit principalement de ce 
qu’elle étoit la nièce du favori , et de tous ses parents la 
plus considérée auprès de lui ; elle s’étoit tellement ac- 
coutumée aux respects de tout le monde, qu’eUe avoit 
peine de se voir avec une personne à qui elle en devoit, 
et soutfroit en son Ame de n’oser donner la loi où j’é- 
tois. 

Toute cette comédie nous fit gagner gaiement Fon- 
tevrault , où je fus accablée de caresses de l’abbesse (1), 
qui étoit fille naturelle du feu roi, mon grandrpère, 
et de feu madame la maréchale de l’Hôpital, qui étoit 
lors madame des Essarts. La raison de la parenté fit 
croire à toutes les religieuses qu’elles étoient obligées 
de me témoigner plus de soins, et de s’empresser plus 
auprès de moi qu’auprès d’une autre de ma qualité ; 
elles croyoient même me faire grand honneur de m’ap- 
peler la nièce de Madame (c’est ainsi qu’elles appellent 
l’abbesse); et cependant j’étois fatiguée de toutes leurs 
amitiés, et j’en aurois été malade, si la naïveté delà 
plupart de ces bonnes filles ne m’eût souvent bien di- 
vertie. Il fallut pronièrement assister au Te Deum, 
essuyer diverses cérémonies qui durèrent bien long- 
temps, pendant lesquelles je n’eus d’autre occupation 
que de souhaiter de rencontrer une folle dont j’avois 
ouï parler; de quoi j’eus bientôt satisfaction par une 
assez plaisante aventure. 

J’étois arrivée tard, de sorte que les cérémonies 


(0 Jeanne-Baptiste de Bourbon, fille de Henri IV et de Char- 
lotte des Essarts, dame de RomoranUn. 
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furent si longues que le temps étoit devenu obscur. * 
Quand j’entrai dans l’église , Beaumont et Saint-Louis , 
au lieu de me suivre, allèrent se promener dans les 
cours de la maison, où elles entendirent des cris 
horribles. Beaumont eut peur et voulut s’enfuir, Saint- 
Louis la rassura et lui dit qu’il falloit voir ce que c’é- 
■toit. Elles s’avancèrent vers le lieu où elles avoient en- 
tendu ce bruit; elles trouvèrent une folle enfermée 
dans un cachot, où il y avoit une fenêtre d’où l’on ne 
lui pouvoit voir que la tête. Cette pauvre créature étoit 
toute nue, et après qu’elles eurent eu quelque temps 
le plaisir de son extravagance , pour me divertir elles 
vinrent m’avertir ; je laissai l’entretien de madame l’ab- 
l)esse; je pris ma course vers ce cachot, et n’en sortis 
que pour souper. Je fis méchante chère ; et, crainte de 
soutfrir le même traitement le lendemain , je priai ma 
tante de permettre que mes officiers m’apprêtassent à 
manger au dehors ; elle les envoya chercher pour s’en 
servir, de sorte que ce jour-là, et les autres qui suivi- 
rent, on dîna mieux. 

Madame de Fontevrault me régala ce jour-là d’une 
seconde folle. Comme il n’y en avoit plus pour un autre 
jour, l’ennui me prit ; je m’en allai , malgré les instances 
de ma tante. Tous les hommes qui étoient à ma suite 
entrèrent dans l’abbaye durant les deux jours que j’y 
fus, à cause du privilège qu’ont toutes les princesses 
du sang de faire entrer qui bon leur semble dans les 
abbayes de fondation royale. Celle-là est d’une dignité 
bien extraordinaire : l’abbesse est chef d’ordre, avec 
pareil pouvoir et juridiction sur les couvents d’hommes 
de l’ordre de Fontevrault que sur ceux des filles , et ne 
reconnoît aucune puissance ecclésiastique que le pape. 

. 3 
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La grandeur de la maison répond bien à une si célèbre 
abbaye. Ce sont trois couvents dans unemôme clôture, 
qui ont chacun une église où on officie séparément, 
comme si c’étoient trois maisons séparées et éloignées 
les unes des autres. Il y a bien des villes en France où 
l’enceinte n’est pas si grande que l’enclos de cette al>- 
baye , où il ne paroit pas tant de bâtiments qu’il y enn; 
aussi remarque-t-on qu’elle a presque toujours été pos- 
sédée par des princesses, la plupart du sang , ou bâ- 
tardes de la maison royale. 

J’allai 4e Fontçvrault à Saumur entendre la messe à 
Notre-Dame des Ardillières, lieu fort renommé par la 
quantité de miracles qui s’y sont faits et qui s’y font 
encore souvent. Je dînai là, et après je continuai mon 
chemin jusqu’à Bourgueil, abbaye qui appartenoit alors 
à M. l’arcbevêque de Reims, de la maison de Valen- 
çay (1). Le logement y est assez beau i ce qu’il y a de 
plus agréable est que c’est le lieu du monde dans la. plus 
belle situation qui se puisse rencontrer^ Il me plut tant, 
que j’y demeurai cinq à six jours, durant lesquels 
M. de Vendôme et messieurs ses enfants me vinrent vi- 
siter j ils y amenèrent bien des chiens courants pour me 
donner le plaisir de la chasse, et l’on ne pouvoit pas 
mieux réussir dans leur dessein. Après avoir vu passer 
plusieurs lois le cerf dans les forêts de Bourgueil, je le 
vis encore longtemps se défendre des chiens dans un 
étang, et se sauver. Cela fit perdre l’espéranerde le 
revoir ; on crut la chasse bien loin ; je m’en revins à 


(1) Léonor d’Estampes oa d’Êtampes, d’abord évéquc de Char- 
tres , puis archevéqncHluc de Reims , abbé de Bourgueil et de 
Sainl-Hartia de PonUdae., mort à Paria le 8 avril 16S1. 
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Bourgueil , où je n’eus pas plutôt monté l’escalier, que 
le cerf et les chiens entrèrent dans la cour, où la chasse 
finit à mes yeux , et j’eus même fort commodément le 
plaisir de voir la curée, qui se fit sur-le-champ. 

Je retournai ensuite à Tours dans le temps que je 
crus que Monsieur y devoit revenir ; je ne l’y trouvai 
pas, et après l’avoir attendu deux jours entiers, j’ap- 
pris qu’il viendroit droit à Blois , et je m’y en allai. Je 
passai par Ghenonceaux , ancienne maison de la plus 
extraordinaire figure que l’on puisse voir. C’est une 
grande et grosse masse de bâtiment sur le bord de la 
rivière du Cher, auquel tient un grand corps de logis 
de deux étages , bâti sur un pont de pierre qui ti-ava-se 
la rivière. Tout ce corps de logis ne compose que deux 
galeries , qui sont par ce moyen dans un aspect fort 
agréable. 11 ne manque à cette maison qu’un maître qui 
voulût y faire la dépense de la peinture et de la dorure 
que mériteroient ces deux pièces ^ les. appartements de 
la maison , quoique d’un antique dessin , sont néan- 
moins assez beaux. Pour les jardinages, il n'y manque 
que ce que l’on n’y veut pas faire j les eaux , les bois et 
toute la disposition naturelle qu’on peut souhaiter s’y 
trouvent le plus heureusement qu’il est possible. Ce 
lieu appartient à M. de Vendôme, et lui est venu de la 
maison de Lorraine par la reine Louise (t), sœur de 
M, de Mercœur (2), qui depuis la moiit de Henri HI y 
avoit toujours fait sa demeure; l’on y voit encore sa 


(1) Louise de Lorraine , née le ao avril issa , mariée le IS fé- 
vrier 1675 à Henri III , morte sans postérité le 29 janvier ICOl. 

(2) Philippe-Emmanuel de Lorraine, duc de Mercoeur, était 
tlls, comme la reine Louise, de Nicolas de Ixirraiue. 
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chambre et son cabinet, qu’elle avoit feit peindre de 
noir semé de larmes, d’os de morts et de tombeaux, 
avec quantité de devises lugubres. L’ameublement est 
de même; il n’y a pour tout ornement dans cet appar- 
tement qu’un portrait en petit de Henri III sur la che- 
minée du cabinet. 

De là je fus à Blois, où, lorsque Monsieur fut de ré- 
tour de Paris, nous eûmes les comédiens et les autres 
divertissements que nous avions eus à Tours. Nous y 
passâmes la Toussaint, et après Monsieur alla célé- 
brer la Saint-Hubert à Amboisc, où il me mena.' Je lo- 
geai hOTs de la ville , dans une maison appelée le Clos , 
qui appartenoit à un M. d’Amboise (t), qui a été maré- 
chal de camp et gouverneur deTrin (2) pour le roi. Les 
dames de Tours vinrent voir cette fête ; la chasse ne fut 
pas si divertissante que celle de Bourgueil. Quand la 
fête fut passée. Monsieur alla coucher à' Chenonceaux 
où je le suivis, et où M. de Beaufort nous donna lin 
souper de huit services de douze bassins (3) chacun, et 
si bien servi , que quand ç’aûroit été à Paris, l’on n’au- 
roit pu rien faire de mieux ni de plus magnifique. Le 
lendemain nous retournâmes à Blois, où je ne fis pas 
grand séjour, à cause de la saison qui commençoit à se 
sentir de l’hiver ; et quand je pris congé de Son Altesse 


(1) On trouve à cette époque un François d’Amboise, comte 
d'Aubijoux, qui mourut en 1G65. 

(2) Trin ou Trino , viile du Piémont ( autrefois comté de Mont- 
ferrat), près du P6. Elio fut prise sur les Espagnols le 2T sep- 
tembre 1C43. 

(3) Vases de diverses formes où l’en plaçait toute espèce de 
mets. 
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Royale, ce ne fut pas sans verser beaucoup de larmes, 
et sans recevoir beaucoup de déplaisir, que Monsieur 
ressentit aussi de son coté. 

J’ai oublié de remarquer que, pendant que j’étoLs à 
Tours, une de mes femmes de chambre eut la. petite 
vérole; ce qui m’obligea d’aller loger à Farchevèché où 
étoH Monsieur, que par ce moyen je voyois plus sou- 
vent que lorsque j’étois à la Bourdaisière , quoiqu’il se 
donnât la peine d’y venir tous les jours. La commodité 
d’étre dans une même maison donnoit plus d’occasions 
de se voir, et principalement les soirs, bien que je fusse 
retirée dès sept heures, ainsi qu’il arrive à tous les en- 
fiwits de dix ans. Monsieur ne revcnoit jamais de ses 
visites qu’il ne passât à ma chambre ; il me faisoit 
éveiller, et se doutoit bien que j’aurois plus de plaisir 
à le voir qu’à dormir; et, après avoir appelé madame de 
Saint-Georges, Beaumont et Saint-Louis, il nousentre- 
fenoit de toutes ses aventures passées , et cela fort agréa- 
blement, comme l’homme du monde qui a le plus de 
grâce et de facilité naturelle à bien parler. Je le mettois 
le plus souvent qu’il m’étoit possible sur le chapitre 
de ma belle-mère, pour qui je me sentois beaucoup 
d’amitié : même nous nous écrivions , et je puis dire 
avec vérité , qu’après avoir parlé d’elle en plusieurs 
occasions à Son Altesse Royale , personne ne la servit 
auprès de lui plus utilement- que moi. Nous lui fîmes 
conter un jour comme il en étoit devenu amoureux, et 
Puylaurens de madame de Phalsbourg (1). Beaumont, 
qui parle franchement et avec liberté, lui dit : « Avouez 


(1) Henriette de Lonaine, mariée en 1621 à Louis, prince de 
Phalsbourg et de Lixen. 
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t» que «e fat Tamour de votre favori vous maria et 
» non pas le vôtre. » 11 n’y répcrndit rien, siium qn’il 
m’a dit depuis plusieurs fois qiœ , depufe la mort de 
ma mère, il n’avoit jamais goûté aucune des proposi- 
tions, de mariage qu’on lui avoit faites, que celle de 
madame la princesse Marguerite de Lorraine (1). Il se 
trouva ensnite en Lorraine : la beauté de cette fM-in- 
cesse, qui n’avoit alors qué quatorze ans, fit tant 
d’etfet sur son inelination , qu’il résolut de l’épouser 
et d’eii parler à M. de Vaudemont (2), son père, qui y 
consentit aussitôt, et l’avertit seulement qu’il falloit 
cacher ce dessein à M. le duc de Lorraine, son frère, 
parce qu’il n’y consentiroit pas; de sorte que, sans 
éventer l’affaire, d’accord avec la princesse Margue- 
rite , il alla l’éponser dans un couvent de religieux de 
l’ordre de Saint-lîenoît, que madame de Remiremont, 
sœur de M. de Vaudemont , avoit fait bâtir à Nancy. 
Cela fut exécuté à sept heures du soir; il n’y avoit avec 
eux deux que M. de Vaudemont, madame de Rewii- 
remont, M. de Moret, frère naturel de Son Altoss(i 
Royale, ruylaurens, la gouvernante de la princesse 
Marguerite, qui s’appeloit, si je ne me trompe, ma- 
dame de La Ncuvillette , et le père bénédictin qui les 
maria. M. de Lorraine no le sut pas })lus tôt qu’il en 
fut au désespoir; ce qui est assez digne d’étonnement, 
vu la qualité du parti. .l’ai su depuis, parlui-méme, 
que ce qui l’y avoit rendu contraire étoit qu’il étoit 


(1) Marguerite de Lorraine, née en 1CI3, mariée le*3l janvier 
1632 à Gaston d’Orléans , morte le 3 avril t672. 

(2) François de Lorraine, comte do VauJomont, mort le 15 
octobre 1632. 
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alors amoureux do la reine , et en grande intelligence 
avec elle ; il lui avoit promis d’empôdier ce mariage , 
comme contraire au dessein qu’elle avoit d’épouser 
Monsieur. Elle fondoit cette pensée sur ce qu’elle 
n’avoit pas d’enfants; et , voyant la santé du roi presque 
toujoiu*s altérée , elle croyoit être bientôt en état de se 
remarier, et que l’amitié qui étoit entre elle et Mon- 
sieur lui de voit faire espérer qu’il l’épouseroit. Toute- 
fois j’ai ouï dire à Son Altesse Royale, que, quand son 
frère seroit mort lors de son veuvage, il ne l’auroit 
pas épousée , si cela ne fût arrivé durant un certain 
temps , qui fut environ l’espace de deux ou trois mois 
au plus qu’il avoit été amoureux d’elle. 

Je reviens à mon voyage , dont je me suis écartée 
pour dire ce qui auroit sûrement moins ennuyé que le 
récit des gîtes du grand chemin d’Orléans à Paris. Je 
ne parlerai pas de ce que je fis à La Motte, en Sologne, 
qui appartient à M. l’arebevêque de Bourges de la 
maison de Ventadour (1), qui en étoit alors abbé. Il 
m’avoit priée d’aller en sà maison de La Motte, et me 
prépara tellement y être bien traitée , qu’il me dit que 
je n’aurois pas besoin d’y faire aller mes officiers. Sur 
sa parole, j’envoyai droit à Orléans ceux que Monsieur 
m’avoit fait donner. J’ai déjà dit que je n’en ai pas eu 
d’autres dans tout le voyage que les gardes et un 
exempt, qui ne m’avoient point quittée non plus que le 
reste. Ce logement ne devoit pas moins surprendre 
que la mauvaise chère : ce prétendu château , dont les 
fossés n’étoient presque que tracés, ne consistoit qu’en 


(1) Anne de Levi ou Levy, archevêque de Bourgs, mort le 12 
man 1662. 
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un petit pavillon où il n’y avoit qu’une salle et une 
chambre à côté, où toute ma compagnie et mes femmes 
couchèrent. Je crois que nous étions plus de vingt qui 
passâmes la nuit dans ces deux lieux-là , et qu’il n’y 
en avoit guère moins dans une chambre où l’on avoit 
mis mes gens. Après avoir remercié M. l’abbé de la 
charité qu’il avoit eue pour les officiers et les gardes de 
Son Altesse Royale, de leur avoir fait épargner ce 
gtte , je lui demandai où étoient ces appartements dont 
il m’avoit parlé ; il envoya sans me répondre chercher 
un plan qui étoit peint sur une toile , où il fit voir une 
fort belle représentation de maison ; et cependant je 
n’y trouvai pas tant de commodités en peinture que 
j’avois reçu d’inconunodités en effet. Elles furent accom- 
pagnées d’un si mauvais souper, que nous ne fûmes 
guère plus rassasiés que s’il nous l’eût aussi donné en 
peinture. Si ce régal ne chargea pas l’estomac , il épa- 
nouit bien la rate , et la franchise de M. l’abbé valoit 
mieux que tout le reste. 

Je suivis de là le grand chemin jusqu’à Paris , où je 
me reposai peu de jours. Je ne manquai pas d’aller 
incontinent après à Saint-Germain saluer Leurs Majes- 
tés , qui me firent de grandes caresses , et qui reçurent 
avec joie chacun une montre de Blois que je leur jM*é^ 
sentai : celle du roi étoit très^petite, émaillée de bleu; 
Kîelle de la reine étoit aussi émaillée, et c’étoient des 
(figures selon l’usa^ de ce temps. 

Je passai l’hiver à Paris de la même sorte que j’avois 
fait les.' autres. J’allois aux assemblées que madame la 
comtess’e de Soissons (1) faisoit faire à l’hôtel de Brissac 


1 ^ 1 ) Anne Se Montalté, femme de Cliarles de Bourbon, comte de 
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deux fois la semaine : leurs divertissements ordinaires 
étoient les comédies; j’aimois fort à danser : Ton y 
dansa souvent pour l’amour de moi, et celle qui y 
prenoit le plus de part étoit mademoiselle de Longue- 
ville. Nous avions , elle et moi, l’habitude de nous 
moquer de tout le monde , quoiqu’il eût été fort aisé 
de nous le rendre; nous étions habillées aussi ridicu- 
lement qu’on le pouvoit être, il n’y a grimace au 
monde que nous ne fissions, encore que sa gouver- 
nante et la mienne nous en tissent toutes les répri- 
mandes imaginables. Le seul moyen de nous en empê- 
cher fut de nous défendre de noUs voir : il étoit 
notoire que cette privation nous seroit rude , à cause 
de la grande amitié que nous avions l’une pour l'autre. 
Madame la Princesse (1) et madame de Longueville (2), 
pour lors mademoiselle de Bourbon , qui étoient à 
Paris, ne venoient point à nos bals; dont j’avois une 
extrême joie, parce que j’avois en ce teraps-là la der- 
nière aversion pour l’une et pour l’autre. 

Vers la fin de l’hiver (décembre 1637), la reine de- 
vint grosse; elle désira que j’allasse demeurer à Saint- 
Germain. Durant sa grossesse, dont l’on fit beaucoup 
de mystère, le cardinal de Richelieu, qui n’aiinoit point 
Monsieur, n’étoit pas bien aise que personne qui lui 
appartînt fût auprès de Leurs Majestés; et quoiqu’il 


Soissons , et mère de Louis de Bourbon , qui fut aussi comte de 
Soissons. 

(1) Henriette-Charlotte de Montmorency , célèbre par sa beauté 
et par la passion qu’elle avait inspirée à Henri IV. 

(2) Anne-Geneviève de Bourbon, née en IfiiO, morte en 1673. 
Voy. l’ouvrage de M. Cousin, intitulé ; Madame de Longueville. 

I. 4 
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m’eût tenue sur les fonts de baptême avec la reine, 
quoiqu’il me dît, toutes les fois qu’il me voyoit, que 
cette alliance spirituelle l’obligeoit à prendre soin de 
moi , et qu’il me raarieroit ( discours qu’il me tenoit 
ainsi qu’aux enfants , à qui on redit incessamment la 
même chose), quoiqu’il témoignât avoir beaucoup 
d’amitié pour moi, l’on eut néanmoins bien de la peine 
à lever tous les scrupules que sa méfiance lui faisoit 
avoir. Quand il eut consenti à mon voyage, j’allai à 
Saint-Germain avec une joie infinie. J’étois si inno- 
cente, que j’en avois de voir la reine dans cet état, et 
que je ne faisois pas la moindre réflexion sur le préju- 
dice que cela faisoit à Monsieur, qui avoit une amitié 
si cordiale pour elle et pour le roi , qu’il ne laissa pas 
d’en être aise et de le témoigner. L’assiduité que 
j’avois auprès de la reine m’en faisoit recevoir beau- 
coup de marques de bonté, et elle me disoit toujours : 
a Vous serez ma belle-fille ; » mais je n’écoutois de 
tout ce que l’on me disoit que ce qui étoit à la poi’tée 
de mon âge. 
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Amour du roi pour madame de Hantefort. — Naissance de 
Louis XIV ( 1638 ). — Le cardinal de Bichellen renvoie Made- 
moiselle , de Saint-Germain à Paria. — Elle y est visitée par 
madame de Hautefort.— Fêtes données par la comtesse de Sols- 
sous et madame la Princesse. — Rivalité entre les hôtels de Créqui 
et de Ventadour (1639). — Intrigues de cour : Saint-Simon rem- 
placé par Cinq-Mars (1640).— Guerre contre le comte de Solssons, 
.qui est tué an combat de la Mariée (1641). — Mariage du duc 
(L’Enghlen et de mademoiselle de Brézé. — Le roi part pour la 
Roussillon (1642). — Mariage de mademoiselle de Bourbon avec 
le duc de Longueville. — Mort de Marie de Médicis ; deuil de 
Mademoiselle. — Conspiration et exécution de Cinq-Mars. — 
Disgrâce du duc d’Orléans; arrestation du duc de Bouillon. — 
Mort du cardinal de Richelieu ( 4 décembre 1642 ), — Mazarin le 
remplace . — Disgrâce de de Noyers (1643). — Mort du cardinal- 
infant. — Gaston d’Orléans revient à la cour. — Mort de madame 
de Saint-Georges , gouvernante de Mademoiselle. — La comtesse 
de Flesque la remplace. — Liaison de Mademoiselle avec madame 
et mademoiselle de Guise. 

La cour étoit fort agréable alors : les amours du roi 
pour madame de Hautefort (1), qu’il tâchoit de divertir 
tous les jours, y contribuoient beaucoup. La chasse 
étoit un des plus grands plaisirs du roi ; nous y allions 
souvent avec lui : madame de Beaufort (2), Cheme- 


(1) Marie de Hautefort, née en 1616;- elle épousa en 1646 le 
maréchal de Scbomberg, et mourut en 1691. — Voy. sur la pre- 
mière partie de sa vie l’ouvrage de M. Cousin, intitulé i Madame 
d« Hautefort. 

(2) Je ne trouve pas à cette époque de personne de ce nom at- 
tachée à la cour. 11 faut lire évidemment madame de Hautefort. 
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raut (1) et Saint-Louis, filles de la reine, d’Ëscars (2), 
sœur de madame de Hautefort , et Beaumont (3), ve- 
noient avec moi. Nous étions toutes vêtues de couleur, 
sur de belles baquenées richement caparaçonnées, et, 
pour se garantir du soleil, chacune avoit un chapeau 
garni de quantité de plumes. L’on disposoit toujours 
la chasse du côté de quelques belles maisons, où l’on 
trouvoit de grandes collations , et au retour le roi se 
mettoit dans mon carrosse entre madame de Hautefort 
et moi. Quand il étoit de belle humeur, il nous entre- 
tenoit fort agréablement de toutes choses. Il souffroit 
dans ce temps-là qu’on lui parlât avec assez de liberté 
du cardinal de Richelieu ; et une marque que cela ne 
lui déplaisoit pas, c’est qu’il en parloit lui-même ainsi. 

Sitôt que l’on étoit revenu, on alloit chez la reine; 
je prenois plaisir à la servir à son souper, et ses filles 
portoient les plats. L’on avoit réglément trois fois la 
semaine le divertissement de la musique, que celle de 
la chambre du roi venoit donner, et la plupart des airs 
qu’on y chantoit étoient de sa composition; il en faisoit 
même les paroles , et le sujet n’étoit jamais que ma- 
dame de Hautefort. Le roi étoit de si galante humeur, 
qu’aux collations qu’il nous donnoit à la campagne , il 
ne se mettoit point à table , et nous servoit presque 


(1) Françoise de Barbezière; elle a jonéun rôle fâcheux dans 
les intrigues de ce temps. 

(2) Mademoiselle d’Escars, née en 1620 , épousa, en 16&3, Fran- 
çois de Choiseul , marquis de Praslin. 

(3) Mademoiselle de Beaumont était aussi une des filles de la 
reine. Voy. plus haut, sur cette personne et son humeur altière 
p. 16, note. 
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toutes, quoique sa civilité n’eût qu’un seul objet. Il 
ma.ngcoit après nous et sembloit n’afiecter pas plus de 
complaisance pour madame de Hautefort que pour les 
autres , tant il avoit peur que quelqu’une s’aperçût do 
sa galanterie. S’il arrivoit quelque brouillerie entre 
eux, tous les divertissements étoient sursis; et si le 
roi venoit dans ce temps-là chez la reine , il ne parloit 
à personne et personne aussi n’osoit lui parler; il s’as- 
scyoit dans un coin , où le plus souvent il b&illoit et 
s’endormoit. C’èloit une mélancolie qui refroidissoit 
tout le monde , et pendant ce chagrin il passoit la phis 
grande partie du jour à écrire ce qu’il avoif dit à ma- 
dame de Hautefort et c'e qu’elle lui avoit répondu : 
chose si véritable , qu’ après sa mort l’on a trouvé dans 
sa cassette de grands procès-verbaux de tons les dé- 
mêlés qu’il avoit eus avec ses maîtresses, à la louange 
desquelles l’on peut dire , aussi bien qu’à la sienne , 
qu’il n’en a jamais aimé que de très-vertueuses. 

Sur la fin de la grossesse de la reine , madame la 
Princesse et madame de Vendôme vinrent à Saint- 
Germain et y amenèrent mesdemoiselles leurs filles (1). 
Ce me fut une compagnie nouvelle ; elles venoient se 
promener avec moi , et le roi s’en trouva fort embar- 
rassé ; il perdoit contenance quand il voyoit quelqu’un 
à qui il n’étoit pas accoutumé , comme un simple gen- 
tilhomme qui seroit'venu de la campagne à la cour. 
C’est une assez mauvaise qualité pour un grand roi , et 


(1) La fille de madame la Princesse était, comme on l’a vu, 
Anne-Geneviève de Bourbon , qui devint madame de Longueville. 
Mademoiselle de Vendôme (Élisabeth) épousa, le 1 1 Juin 1C43 , le 
duc de Nemours. 

4. 
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particulièrement en France , où il se doit souvent faire 
voir à ses sujets , dont l’atfection se concilie plutôt par 
le bon accueil et la familiarité que par l’austère gravité 
dont ceux de la maison d’Autriche ne sortent jamais. 
Monsieur vint aussi à la cour, et peu après la reine 
accoucha d'un fils (1). La naissance de monseigneur le 
Dauphin me donna une occupation nouvelle : je l’allois 
voir tous les jours et je l’appelois mon petit mari; le 
roi s’en divertissoit et trouvoit bon tout ce que je fai- 
sois. Le cardinal de Richelieu, qui ne vouloit pas que 
je m’y accoutumasse ni qu’on s’accoutumât à moi, me 
tit ordonwM* de retourner à Paris. La reine et madame 
de Hautefort firent tout leur possible pour me faire 
demeurer ; elles ne purent l’obtenir, dont j’pus beau- 
coup de regret. Ce ne furent que pleurs et que cris 
quand je quittai le roi et la .reine; Leurs Majestés me 
témoignèrent beaucoup de sentiments d’amitié, et sur- 
tout la reine, qui me fit connoitre une tendresse parti* 
euHère en cette occasion. 

Après ce déplaisir, il m’en fallut essuyer encore un 
autre. L’on me fit passer par Ruel pour voir le cardi- 
nal , qui y faisoit sa demeure ordinaire quand, le roi 
étoit à Saint-Germain. Il avoit tellement sur le cœur 
que j’eusse appelé le Dauphin mon petit mari, qu’jl 
m’en fit une grande réprimtmde : il disoit que j’étois 
trop grande pour user de ces termes; qu’il y avoit de- 
là messéance à moi à parler de la sorte. 11 me dit si 
sérieusement tout ce que l’on auroit pu dire à une per- 
sonne raisonnable, que, sans rien lui répondre, je me 


(t) Ce (lis, qui a été Louis XIV, naquit au ebâteau de Saint- 
Gennain-en-Laye, ie 5 septembre I G38. 
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mis à pleurer; pour m’apaiser, il me donna la colla- 
tion. Je ne laissai pas de m’en retourner fort en colère 
de tout ce qu’il m’avoit dit. 

Quand je fus à Paris , je n’allois plus à la cour qu’une 
fois en deux mois ; et lorsque cela m’arrivoit, je dtnois 
avec la reine et m’en revenois à Paris pour coucher. 
Madame de Hautefort y venoit quelquefois m’y rendre 
visite , parce qu’elle étoit tout à fait de mes amies , et 
qu’elle savoit bien qu’elle ne faisoit tien en cela qui pût 
déplaire au roi ni à la reine. Le cardinal , qui la voyait 
absolument attachée à sa maîtresse , ne l’aimoit pas, et 
souflroit avec peine l’amitié que le roi avoit pour elle; 
la reine n’en avoit aucune jalousie, et n’en avoit eu de 
qui que ce soit. Elle avoit assez de mépris pour les 
bonnes grâces du roi , parce que c’étoit l’homme du 
monde le plus sujet à des boutades si peu dignes d’une 
personne ^ son âge, qu’elle ne pouvoit s’empêcher de 
s’en moquer, et d’ailleurs madame de Hautefort lui 
rendoit des services qui auroient pu l’obliger à fermer 
les yeux. Au reste , elle étoit bien avec Monsieur 
et M. le comte de Soissons , et servoit par ce moyen à 
entretenir la bonne intelligence qui étoit entre la reine 
et Monsieur. Lorsque la reine sut le discours que le 
cardinal m’avoit tenu, elle témoigna en être fâchée, 
et me dit avec bonté : « II est vrai que mon fils est trop 
petit; tu éjMuseras mon frère. » Elle vouloit jrtirler du 
cardinal-infant (1), qui étoit en Flandre pour lors capi- 
taine général du pays, et qui y commandoit les armées 
du roi d’Espagne ; et moi, qui ne me soMciois pas de 


(I) Ferdinand, fils de Philippe III, né te 17 mai 1609, était 
canlinal-arcbevéque de Tolède. Il moamt en 1^41. 
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me marier, j’écoutois moins tous ces projets que je ne 
songeois à danser et aux divertissements de cet hiver. 

Je fus encore aux assemblées et aux comédies que 
madame la comtesse de Soissons faisoit donner : ce 
n’étoit plus à rhôtel de Brissac, c’étoit à rhôtel de 
Créqui (1). Madame la Princesse , à son imitation , en 
faisoit à l’hôtel de Ventadour (2). Il y avoit dans Paris 
des brigues perpétuelles pour ces deux assemblées , à 
qui s’attireroit plus de gens , c’est-à-dire plus d’hom- 
mes; quànt aux femmes , le nombre en étoit toujours 
réglé. Nous n’avions point de plus grand divertissement 
que lorsqu’il venoit quelqu’un de ceux de l’hôtel de 
Ventadour, comme MM. de Beaufort, Coligny (3), 
Saint-Mesgrin (4), que je nomme comme les tenants de 
l’assemblée et les plus galants qui donnoient les comé- 
dies et les violons. Quand ils venoient à l’hôtel de 
Créqui, nous nous donnions le mot l’une à l’autre pour • 
ne les point faire danser. Si quelqu’une par hasard ou 
par intelligence secrète les prenoit, c'étoit une grande 
douleur à toute notre cabale ; et nous ne cessions , 
mademoiselle de Longueville et moi, d’en gronder. En 
effet, si nous embarrassions parmi nous ceux de l’hôtel 


(1) L’hôtel de Créqui occupait une partie de l’espace compris 
entre la rue des Poulies et la rue des Pères de l’Oratoire (aujour- 
d’hui rue de l’Oratoire du Louvre ). 

(2) L’hôtel de Ventadour était situé à l’angle de la rue de Tour- 
non et de la rue du Petit-Bourbon (auj. rue Saint-Sulpice). 

Maurice de Coligny, Ûls aîné du maréchal de Cbàtillon, • 
mort en 1644, à la suite d'un duel avec le duc de Guise, duel 
dont Mademoiselle parle dans ses Mémoires. 

(4) Esthuert de Saint-Mégrin ou Saint-Mesgrin , dont il sera 
question plus loin. 
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de Ventadour, nous étions aussi fort emban'assées avec 
eux. Pour moi, qui étois quelquefois priée par madame 
la Princesse d’aller à ses bals, je n’y allois point avec 
plaisir; quand j’étois là, je ne savois que leur dire, et 
aussi ne me parloit-on guère ; je ne voyois de toutes 
parts que chuchoteries perpétuelles entre eux , et l’on 
m’y traitoil tellement de petite-fille, qu’encore que je 
le fusse en effet, je ne revenois néanmoins de là qu’avec 
un dépit mortel dans le -cœur. Ce fut la grande cause 
qui fit naître l’aversion qu’on a vue depuis entre M. le 
Prince (1) et moi, et que j’ai eue pour toute sa maison. 
S’il y avoit quelques grandes assemblées où toutes nos 
deux bandes fussent mêlées, c’étoient des intrigues 
inconcevables pour s’empêcher de danser les unes les 
autres ; c’étoient là nos affaires d’État et nos occupa- 
tions. Dieu merci , le temps a dissipé nos haines , et le 
fondement qu’elles avoient ne méritoit pas qu’elles 
durassent si longtemps qu’elles ont fait. 

Pendant que nous ne nous appliquions qu’à passer 
notre temps, il se faisoit à la cour des brigues plus 
considérables que celles qui nous partagcoient dans 
nos bals. M. le cardinal de Richelieu mit M. de Cinq- 
Mai's (2) auprès du roi, qui en fit son favori, en la 
place de M. de Saint-Simon (3), premier écuyer, que 
l’on relégua en son gouvernement de Blaye. Le sieur 
de Cinq-Mai's ne fut pas plutét établi que le cardinal en 


(i) Il s’agit Ici de Louis de Bourbon, qui n'était alors que dur 
d’Enghlen et ne devint prince de Condé , ou H. le Prince , comme 
on disait alors, qu’après la mort de son père en 1647. 

(3) Henri CoilBer, marquis de Cinq-Mars , décapité en 1643. 

(3) Claude , duc de Saint-Simon , père de l’auteur des Mémoires. 
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fit son confident et s’en servit pour chasser de la cour 
madame de Hautefort et Chemeraut , dont j’eus un 
grand déplaisir, qui augmenta encore parce que je 
n’osois les aller voir. Le détail de cette disgrâce a été su 
de tant de monde que je n’en veux rien dire. 

Ce n’étoit pas là tout l’intérêt que je prends aux 
affaires de la cour : je prends grande part à celles de 
M. le comte de Soissons, qui y empiroient tons les 
jours. Le roi alla en Champagne pour lui faire la 
guerre; et durant ce voyage madame de Montbazon(l), 
qui aimoit fort le Comte et qui en étoit fort aimée, me 
venoit voir régulièrement tous les jours, me parloit de 
lui avec beaucotip d’affection , me disoit qu’elle auroit 
une extrême joie quand je l’aurois épousé, qu’on ne 
s’ennuieroit point alors à l’hôtel de Soissons, qu’on ne 
penseroit qu’à m’y donner le bal et la comédie , qu’on 
iroit aux promenades, qu’il auroit du respect pour moi 
et des tendresses non pareilles. Elle ménageoit tout ce 
qui pouvoit rendre heureuse cette condition et tout 
ce qui, selon mon âge, pouvoit m’y faire incliner. Je 
l’écoutois avec plaisir, et je n’avois point d’aversion 
pour la personne de M. le Comte. Cependant je n’avois, 
sans savoir pourquoi, nulle inclination à me marier. La 
malheureuse destinée qu’il eut en ses desseins fait bien 
voir que nous n’étions pas nés l’un pour l’autre.; je ne 
laissai pas de bien pleurer sa mort (2) ; et, quand j’allai 


(1) Marie d’Avaugour, secondefemme d’Hercule de Rohan , duc 
de Montbazon. Elle était beile-miTe de madame de Chevreuae. 

(2) Louis de Bourbon , comte de Soissons , fut tué d’un coup de 
feu le C juillet 1641 , après avoir vaincu l’année du roi à la jour- 
née de la Marfée, prés de Sedan. On a publié un récit du c<Mnbat 
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voir madame sa mère à Bagnolet, M. (1} et mademoi- 
selle de Longueville et toute la maison ne firent que 
témoigner leur douleur par leurs cris continuels. La 
colère du roi étoit si grande contre lui, qu’il ne voulut 
pas que l’on fit honneur à sa mémoire, et défendit que 
l’on en portât le deuil à la cour. 

Hors la disproportion de mon âge avec le sien , mon 
mariage avec lui étoit très-faisable : c’étoit un fort hon- 
nête homme, doué de grandes qualités, et qui, pour 
être cadet de sa maison, n’avoit pas laissé d’être ac- 
cordé avec la reine d’Angleterre. L’on ne peut discon- 
venir que pe n’ait été une grande perte pour l’État que 
celle d’un prince du sang aussi accompli que l’étoit 
celui-là. Peu de temps avant la bataille de Sedan, où 
il fut tué, il avoit envoyé M. le comte de Fiesque à 
Monsieur, pour le faire souvenir de la promesse qu’il 
lui avoit faite à mon égard, et que la chose étoit en 
état de se pouvoir terminer : il le supplioit très-hum- 
blement de trouver bon qu’il m’enlevât, comme le seul 
moyen par lequel ce mariage pouvoit s’exécuter. Mon- 
sieur ne voulut point consentir à cet expédient, de 
sorte que la réponse que porta M. le comte de Fiesque 
toucha sensiblement M. le Comte. 

Je remarquerai ici ce qui arriva à madame la Com- 
tesse le jour de la mort de monsieur son fils , dans sa 
maison de Bagnolet. Elle passoit d’une chambre à une 
autre; il tomba du lambris deux palmes à ses pieds. 


(le la Mariée dans les Mémoires de Monlrésor, édit, de Cologne, 
1723, t. II, p. 47-19. 

(1; Henri d’Orléans, duc de Longueville , né le 17 avril 1595, 
mort en 1603. 
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qui lui donnèrent de la surprise ; elle ne fit pas ré- 
flexion que cela pût être de mauvais augure, et dit 
seulement qu’on les rattachât au lieu d’où elles éloient 
parties. L’on a depuis voulu que la chute de ces deux 
palmes fût un présage de la fiineste nouvelle qui lui 
fut annoncée, et du peu de temps dont monsieur son 
fils jouiroit de la victoire qu’il avoit remportée. Elle ne 
devoit plus penser après cela qu’à celle qu’elle pouvoit 
remporter sur elle-même, et pleurer dans une retraite 
la perte de sa maison dans celle de ce prince. Si sa 
douleur fut grande, elle fut bien secrète ; peu de temps 
après elle parut toute consolée, et vécut dans le monde 
de la même manière qu’elle avoit fait auparavant. ' 

La nouvelle de cette mort, qui fut précédée à la cour 
de celle de la perte de la bataille , y fut portée en 
grande diligence, et le sieur de Noyers (t), secrétaire 
d’État , qui la reçut le premier à deux heures après 
minuit, alla éveiller le cardinal de Richelieu pour la 
lui dire. Elle fut si salutaire pour le relever de l’abatte- 
ment oii il étoit de la défaite des troupes du roi, qu’il 
en parut tout remis; il prenoit autant d’intérêt à cette 
perle que lui en pouvoit donner le plaisir d’être délivré 
d’un ennemi de cette qualité. Pour achever de dissiper 
son parti, le roi, qui étoit à Péronne, partit le jour 
même de l’arrivée du courrier que le maréchal de Châ- 
tillon (2) avoit dépêché, et vint à grandes journées 


(1) Sublet de Nayerg, baron de Dangu, d’abord surintendant 
des finances , puis secrétaire d’État chargé de la guerre le 12 fé- 
vrier 1636, disgràcié en 1643, mort le 20 octobre 1645. Il signait 
de Noyers et non des Noyers , comme on écrit quelquefois. 

(2) Gaspard 111 de Châtillon , né en 1584 , maréchal de France en 
1622 , mort en 1646. 
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droit à Mezières. Le lendemain qu’il y fut arrivé, il alla 
disposer lui* même les quartiers de son armée pour le 
siège de Donchery, petite place près de Sedan , qui ne 
tint que cinq jours. Après qu’elle fut prise, M. de 
Bouillon (1) fit son accommodement, qui fut par où 
finit la campagne de cette année -là ; ensuite de quoi 
la cour revint à Saint-Germain. 

Comme je ne m’entretiens ici de ce qui est arrivé de 
uum temps, de ma connoissance, qu’à mesure que quel- 
que chose de particulier m’en fait souvenir, j’ai laissé 
^happer la naissance de M. le duc d’Anjou (2) ; j’ou* 
bliois d’en parler, parce que je n’ai pas d’autres Mé- 
moires qui me puissent rappeler ce temps-là que la 
chose même. Il naquit au mois de septembre 1640. 
J’étois alors à Bois-le-Vicomte , où j’avois été dès le 
mois de juin, et j’appris cette naissance par le bruit des 
canons de Paris, avant que personne ne me le fût venu 
dire. Je n’allai pas pour cela plus tôt à Paris que pour 
y passer l’hiver, durant lequel il n’y eut rien de remar- 
quaWe que le mariage de M, le duc d’Enghien avec 
mademoiselle de Brézé, nièce du cardinal de Richelieu. 
Ce ministre ne devoit et ne pouvoit apparemment es- 
pérer cet honneur que par de grandes soumissions et 
de fortes instances auprès deM. le Prince; tout au con- 
traire, celui-ci demanda au cardinal, comme à genoux, 


(1) Frédéric-Maurice de la Tour d’Auvergne, duc de Douiilon, 
né en 160S, mort en 1653. Il était frère aine du maréchal de Tu- 
renne. 

(2) Philippe de France, plus tard duc d’Orléans, né le 21 sep- 
tembre 1640, mort le 9 juin 1701. Voy. sur ce prince les Mémoires 
de Saint-Simon. 

I. 6 
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luademoiselle de Brézé, et fit pour Favoir ce qu’il au- 
roit fait s’il avoH eu intention d’avoir pour son fils la 
reine de tout le monde. Et pour témoigner même à ce 
ministre qu’il n’y avoit point d’attachement qui dé- 
pendit de luiÿ par lequel il ne voulût s’unir à tous ses 
intérêts, il le pria de marier en même temps Mademoi- 
selle de Bourbon à M. le marquis de, Bréié (1); M. le 
cardinal répondit qu’il vouloit bien donner des demoi- 
selles à des princes , et non pas des gentilshommes à 
des princesses : il ne lui fit donc la grâce que de lui 
accorder mademoiselle de Brézé (2) pour M. le duc 
d’Enghien (3). Ils furent fiancés dans la chambre du 
roi, comme c’est la coutume pour les princes du sang; 
et ce jour-là le prince donna un fort beau ballet dans 
le Palais-Cardinal, où le roi , la rdne et toute la cour 
étoient. 

Il y eut bal ensuite, où mademoiselle de Brézé, qui 
étoit fort petite, tomba comme elle dansoit une cou- 
rante , à cause que , pour rehausser sa taille , on lui 
avoit donné des souliers si hauts qu’elle ne pouvoit 
marcher. 11 n’y eut point de considération qui empê- 
chât de rire toute la compagnie, sans excepter M. le 
duc d’Engbien , qui ne consentoit à cette affaire qu’à 
regret et que par la crainte qu’il avoit de déplaire à 

nmnsietir son père. 11 l’avoit toujours tenu à Dijon (4) 

. 

(iFArmand de Maillé-Brézé, neveu du cardinal de Richelieu , né 
en 1619, tué le 14 juin 1646. 

(2) Claire-démence de Maillé-Brézé, nièoe do cardinal de 
Richelieu. Il en a été question plus haut, p. 11. 

(3) Louis de Bonihon , célèbre sous le nom du grand Condé. 

(4) Le prince de Condé était gouverneur de la Bourgogne, dont 
Dijon était la capitale. 
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sans lui rien donner, et sans lui permettre aucune li- 
berté : ce jeune prince s’ennuyoit de ne se pas faire 
connoître, et il a bien paru depuis qu’il avoit dès ce ‘ » 
temps-là des qualités pour le pouvoir faire avantageu- 
sement. Peu après son mariage, il tomba si grièvement 
malade que l’on crut qu’il en mourroit, et tout le monde 
l’altribua au chagrin que lui avoit donné cette affaire, 
qui lui en pouvoit donner beaucoup de sujet, sans s’ar- 
rêter à d’autres considérations qu’à celles qui venoicnt 
de la personne de sa femme : car, outre que du côté 
de la beauté et des qualités de l’esprit elle n’avoit rien 
qui la mit au-dessus du commun, d’ailleurs elle étoit 
encore si enfant que, plus de deux ans après être ma- 
riée, elle jouoit avec des poupées; aussi étoit-elie assez 
méprisée et maltraitée- de toute la famille de monsieur 
son mari; de quoi elle s’aperçut, et s’assujettit à me 
voir, et n’avoir de joie et de plaisir que chez moi. Je 
vous avoue qu’elle me faisoit pitié, et que cette seule 
considération me faisoit m’accommoder à ses visites : 
quant à moi, je n’en recevois aucun divertissement. 

L’année d’après son mariage [1642], elle fut envoyée 
au couvent des carmélites de Saint-Denis, pour lui 
faire apprendre à lire et à écrire durant l’absence de 
monsieur son mari,, qui avoit suivi le roi au voyage 
qu’il fit en Roussillon. L’on jugea que cette jeune femme 
se formeroit mieux dans un couvent qu’ailleurs, parce 
que l’on m’en avoit vu revoiir, après une fort longue 
maladie, plus sage que je n’avois été : joint à cela que 
le cardinal avoit connu celle qui en étoit supérieure, 
lorsqu’elle avoit été fille d’honneur de la reine, ma 
grand’mère , pour une personne de beaucoup de mé- 
rite et d’esprit. 
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Le roi partit de Paris pour le voyage de Roussillon 
au mois de février de l’année 1042; il laissa la reine et 
ses deux enfants à Saint-Germain-en-Laye, après avoir 
donné tous les ordres et pris toutes les précautions 
possibles pour leur sûreté. Ces deux princes étoient 
sous la charge de madame de Lansac (1), en qualité de 
leur gouvernante; et pour leur garde ils n’eurent 
qu’une compagnie du r^iment des gardes-françoises, 
dont le bonhomme Montigny étoit capitaine, et le plus 
ancien de tout le régiment. Ces deux personnes-là eu- 
rent chacun un ordre particulier : celui qu’eut madame 
de Lansac étoit qu’en cas que Monsieur, qui demeuroit 
à Paris le premier après le roi, vînt voir la reine, de 
dire aux officiers de la compagnie de demeurer auprès 
de monseigneur le Dauphin, et de ne pas laisser entrer 
Monsieur s’il venoit accompagné de plus de trois per- 
sonnes. Quant à Montigny, le roi lui donna une moitié 
d’écu d’or, dont il garda l’autre, avec commandement 
exprès de ne point abandonner la personne des deux 
princes qu’il gardoit ; et s’il arrivoit qu’il reçût ordre 
de les transférer ou de les mettre en les mains de 
quelque autre, il lui défendit d’y obéir, quand même il 
le verroit écrit de la propre main de Sa Majesté, si ce 
n’étoit que celui qui le lui rendroit lui présentât en 
même temps l’autre moitié de l’écu d’or qu’il retenoit. 
Il ne fut rien tenté. Dieu merci, qui eût pu faire croire 
qu’aucun mouvement ait dû donner lieu aux soupçons 
qu’on avoit eus sur ce sujet. Cela fait, le roi partit. 

La reine sut cc qu’il avoit ordonné à madanie de 


(I) Françoise de Souvré, femme d'Arthur de Saint-Gelais, 
marquis de Lansac, 
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Lansac à l’égard de Monsieur; elle le manda à madame 
de Sænt-Georges , qui le fit savoir à Son Altesse royale, 
qui profita de cet avis et n’alla à Saint-Germain qu’avec 
le nombre de gens qu’il falloit pour y être reçu ; à quoi 
il n’avoit garde de manquer pour ne pas perdre l’oc- 
casion de voir la reine, avec qui il avolt pour lors 
beaucoup d’affaires , dont l’issue a été si funeste qu’on 
peut bien les appeler malheureuses. Pendant l’absence 
du roi , l’on menaça plusieurs fois la reine de lui ôter 
ses enfants et de les envoyer au bois de Vincennes. En 
effet , ce fut dans ce dessein que le roi lui manda sou- 
vent, durant son voyage, d'aller à Fontainebleau; ce 
qu’elle ne voulut jamais faire. 

M. le Prince fut laissé, avec pouvoir de commander 
"dans Paris tant que le roi seroit éloigné. Le soin des 
affaires publiques ne l’empêcha pas d’en faire une do- 
mestique : il maria mademoiselle de Bourbon à M. de 
Longueville, qui fut pour elle une cruelle destinée (f). 
Il étoit vieux; elle étoit fort jeune et belle comme un 
ange. Cette fâcheuse disproportion n’empêcha pas 
qu’elle ne s’accommodât à ce parti de très-bonne grâce, 
ce que je remarquai fort bien à ses fiançailles , où je fus 
priée. II y eut le lendemain une grande assemblée à 
l’hôtel de Longueville. Celle qui se fit pour les noces de 
M. le duc d’Enghien, son frère, qui est à présent M. le 
Prince, ne fut pas tout à fait si célèlMre; il n’y eut que 
des' parents de la femme. Le cardinal de Richelieu ne 


(1} Ce mariage eut lieu le 2 Juin 1612. Anne-GeneTîève de 
Bourbon avait vingt-trois ans et le duc de Longueville quarante- 
sept. Voy. l’ouvrage de M. Cousin, intitulé : Jfadame de Longue- 
rille. 

6 . 
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crut pas nécessaire à l’honneur de sa famille d’y voir 
ceux de la maison royale. 

Deux jours après ce mariage, mademoiselle de 
Brienne (1) épousa le marquis de Gamaches : ce qui fit 
encore une assemblée et un bal, quoique ce ne fût pas 
la saison; elle n’étoit aussi guère propre au divertisse- 
.ment, parce que la cour fut en deuil un peu après, à 
cause de la mort de la reine, ma grand’mère (2). 

A cette nouvelle succéda celle du procès et de l’exé- 
cution de M. de Cinq-Mars, grand écuyer de France, 
et de M. de Thou (3) : dont j’eus beaucoup de regret, 
et par la considération de leurs personnes , et parce que 
Monsieur étoit malheureusement mêlé dans l’alfaire qui 
les fit .périr, jusque-là même que l’on a cru que la seule 
déposition qu’il fit à M. le chancelier fut ce qui les 
chargea le plus , et ce qui fut cause de leur mort. Ce 
souvenir me renouvelle trop de douleur pour que j’eh 
puisse dire davantage. 

Le deuil de la reine, ma grand’mère, m’obligeoità 


(1) Marie-Antoinette de Loménie r fille du secrétaire d’État Lo- 
ménie de Brienne, épousa, le 4 juin 1642, Nicolas-Joachim 
Bouhaut, marquis de Gamaches. C’est la même personne qui est 
désignée plus haut ( p. 9 ) sous le nom de mademoiselle de la 
Villo-ava-Clercs. Son père, Henri-Auguste de Loménie, comte de 
Brienne, était seigneur de la Ville-aux-Clercs. EUle mourut le 8 
décembre 1704, à l’âge de quatre-vingts ans. Saint-Simon en 4 >aile 
en termes très-favorables : « C’étolt une femme aimable , de beau- 
coup d’esprit , tonte sa vie fort du grand monde , et qui conserva 
sa tête, sa santé et des amis jusqu’à la fin , etc. » (T. IV, p. 3i3 
de l’édit. Hachette, ln-8. ) 

(2) Marie de Médicls mourut à Cologne le 3 juillet 1642. 

(3) François-Auguste de Thon décapité le 12 septembre 1642. 
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me renfermer dans une chambre noire (1). J’observai 
cette retraite dans toute la régularité possible. Je n’eus 
pas de peine à me priver de recevoir, des visites ; il 
m’arriva tout ce qu’éprouvent tous les malheureux : 
personne ne me vint chercher. Je puis dire à ma louange 
que j’ai plus montré de sensibilité pour cette disgrâce 
de Monsieur, que mon âge ne devoit m’en faire avoir. 
Ce fut dans ce temps que je connus [M""] de Fouque- 
rolles (2), que j’ai tant fait parler dans la vie que j’ai 
écrite (3) , et qui instruira assez de ce que j’en pourrois 
dire sans que j’en mette rien ici. 

Lorsque M. de Bouillon fit son accommodement 
après la mort de M. le comte de Soissons, il se remit 
bien à la cour, et comme l’année suivante on s’aperçut 
qu’il étoit de la cabale de M. de Cinq-Mars , l’on voulut 
faire croire que sa réconciliation n’avoit été que pour 
mieux tromper le cardinal , qui lui fit donner le com- 
mandement de l’armée du roi en Italie. Cet emploi 


(1) L’étiquette de l’ancienne monarchie exigeait que le# prin- 
cesses restassent pendant les premiers temps de leur deuil dans 
une pièce entièrement tendue de noir. Saint-Simon parie souvent 
lie cet usage et notamment à l’occasion de la mort du duc de Berry : 
m La chambre de madame la duchesse de Berry fut entièrement 
fermée et sans jours... (ie qui causa force scènes ridicules et des 
rires assez indécents qu’on avoit peine à retenir. Les personnes 
qui venaient du grand jour n’y voyolent rien, Irébucholent et 
avaient besoin de secours. Le P. du Trévoux et le P. Tellier, après 
lui, firent leur compliment à la muraille: d’autres au pied du lit , 
cela devint un amusement secret. » {Mémoire» de Saint-Simon-, 
même édit., t. XI, p. 92-93.) 

(2) Jepnne-Lambert d’Herblgny. 

(3) On trouve cette vie de madame de Fouquerolles dans les 
mss. Conrart (Bibl. de l’Arsenal , mss. in-f“), t. XII , f“ 1376. 
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n’empôcha pas que , dès que l’on eut découvert qu’il 
étoit de l’intrigue de M. de Cinq-Mars , l’on ne le fit ar- 
rêter. L’exécution de l’ordre qui en fut donné fut re- 
mise au sieur de Conuninges (1), gouverneur de Casai, 
et aux sieurs du Plessis-Praslin (2) et de Castelnau (3), 
maréchaux de camp dans l’armée que M. de Bouillon 
commandoit. 11 fut pris dans Casai , et de là mené pri- 
sonnier au château de Pierre-Encise , à Lyon, et fut 
très-heureux de racheter sa vie par la cession de sa 
place et de sa souveraineté de Sedan. Incontinent après 
sa détention, on envoya M. de Longueville en Italie 
commander en sa place, lequel à son retour ne trouva 
pas madame sa femme (4) dans la même beauté qu’il 
l’avoit laissée, parce qu’elle cfoit fort marquée de la 
petite vérole qu’elle avoit eue peu de temps après le 
départ de M. son mari. 

Cette année-là fut remarquable par plusieurs acci- 
dents : le cardinal ne jouit pas longtemps (9) de la dé- 
bute de M. de Cinq -Mars; il revint Ibrt mai.ide du’ 
voyage de Roussillon , et même il avoit été pendant 
quelques jours en danger de sa vie durant le séjour que 
la cour fit à Narbonne. L’état où il étoit dès lors ne 


(1) Jean-BapUste de Comminges , mort le 55 mars 1670. 

(2) César de f.hoiseul , né en 1 598. maréehal de France on I C45 , 
duc cl pair en 1653, mort en 1675. 11 a laissé des Mémoires, qui 
font partie de toutes les collections de Mémoires relatifs à l’his- 
toire de France. 

(3) Jacques de Castelnau, seigneur do Mauvlsslère, mort 
en 1G58. 

(4) Anne-Geneviève de Bourbon , dom 11 a été parlé plus haut. 

(5) Cinq-Mars fut eiéculé à Lyon le 15 septembre 1042; Riche- 
lieu mourut à Paris le 4 décembre suivant. 
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sombloit pas lui permettre de pouvoir s’appliquer à 
ruiner une forte cabale , et moins encore à poursuivre 
une vengeance jusqu’où il fit aller la sienne. Son mal 
empiroit tous les jours, et il ne put suivre le roi dans 
le retour du voyage. Sa Majesté l’attendoit à Fontai- 
nebleau , où il se rendit quelques jours après. Le sacri- 
fice qu'on venoit de lui faire de la tète de MM. de Cinq- 
Mars et de Thou ne parut pas lui suflire : pour se 
satisfaire , il voulut que tous ceux qui avoient été des 
amis de ces malheureux , et qui lui faisoient ombrage, 
se sentissent des effets de sa colère; et il vouloit relever 
son crédit avec plus d’éclat, parce qu’il savoit qu’il 
avoit été cru diminué. Il n’en put venir à bout à Fon- 
tainebleau; et sans se rendre, quoiqu’il fût réduit à 
l’extrémité par la violence de son mal , il fit aller la cour 
à Paris, où il se fit transporter; et là, quoiqu’il ne vit 
le roi que dans les visites que Sa Majesté lui fuisoit 
l’honneur de lui rendre, il sut si bien se prévaloir des 
tendresses. feintes ou véritables qu’il en recevoit, que 
peu de jours avant sa mort il fit chasser de la cour 
Troîsville (1), capitaine des mousquetaires de la gai-de; 
Tilladet, capitaine au régiment des gardes; la Salle et 
quelques autres , quoique le roi eût une peine incroyable 
h s’y résoudre, et principalement à l’égard de Trois- 
ville. L’on croit même que la dilHculté que le cardinal y 
reconnut le saisit tellement, par l’idée qu’il avoit de la 
diminution de sa faveur, que la crainte et le dépit avan- 
cèrent sa mort de quelques jours. 

11 finit les siens après cette dernière victoire, le 4 dé- 


fi) Heuri-Joseph 4e Peyre, comte de TrolsrUle oa Trévillc. 
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cembre 1642, et il est mort en possession d’une si 
grande autorité et d’une si belle réputation , que ses 
conseils ont été suivis après son trépas, et que ses pro- 
pres ennemis ont respecté sa mémoire. Le roi vint à 
Paris ce jour-là : il ne le vit qu’un moment devant qu’il 
rendît l’esprit, et lorsqu’il sortit du Palais-Cardinal (i), 
il voulut que les portes en demeurassent saisies par ses 
gardes. Lavis qu’on en donna au cardinal avant qu’il 
mourût le mortifia sensiblement j ce lui eût été un bien 
plus rude déplaisir s'il eût prévu l’indi^érence avec la- 
quelle son maître apprit la nouvelle de sa mort. 

Aussitôt que je le sus , j’allai trouver le roi pour le 
supplier d’avoir quelque bonté pour Monsieur. Je 
croyois prendre une occasion très-favorable pour le 
toucher : il me refusa, et alla le lendemàm au parler 
ment faire enregistrer contre lui la déclaration (2), dont 
on sait le sujet, sans que je l’explique ici. Je voulus 
ra aller jeter à ses pieds lorsqu’il enlreroit au parle- 
ment, pour le supplier de n’en pas venir à cette extré- 
mité; il en fut averti , et me l’envoya défendre; rien ne 
put le détourner de cet injurieux dessein. Après avoir 
donné quelques, ordres particuliers, il alla à Saint- 


(0 Ce palais tirait son nom de ce qu’il avait été bâti par le car- 
dinal de Richelieu. Corneille a exprimé l’admiration qu’excitait 
alors ce monument dans les vers suivants du Jfenteur (acte ii, 
scène v ) : 

Et l’univers entier ne pent rien voir d’égal 
Aux superbes dehors du Palais-Cardinal. 

Richelieu ayant légué ce palais au roi Louis XIII , Il prit le nom de 
Palait-Royal, qu’il porte encore aujourd’hui. 

(2) Cette déclaration, qui excluait le duc d’Orléans de la régence, 
fut enregistrée par le parlement le 9 décembre ^ 
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Germain , et remit le maniement des affaires au cardinal 
Mazarin (1) par l’avis du cardinal de Richelieu (2), et 
eut pour conseils avec lui MM. de Chavigny (3) et de 
Noyers. Ce dernier ne garda pas longtemps sa place ; 


(1) Jules Mazarin, né en 1602, mort le 9 mars 1C61. 

(2) L'asserUon de Mademoiselle est confirmée par une lettre de 
Richelieu mourant à Mazarin. La copie de cette lettre se trouve 
dans les mss. de la Bibl. lmp. {Boites du Saint-Esprit, n° 177 ). 
En voici la teneur : 

Monsieur, 

La providence de Dieu, qui prescrit des limites à la vie de 
tous les hommes , m’ayant fait sentir en cette dernière maladie 
que mes jours étoient comptés [et] qu’fl a tiré de moi tous les ser- 
vices que je pouvois rendre au monde, je ne le quitte qu’avec 
regret de n’avoIr pas achevé les grandes choses que j’avois entre- 
prises pour la gloire do mon roi et de ma patrie. Mais , parce qu’il 
faut nous soumettre aux lois qu’il nous impose, je bénis cette sa- 
gesse infinie et je reçois l'arrêt de ma mort avec autant de con- 
stance que j’ai de joie de voir le soin qu’elle prend de m’en con- 
soler. Gomme le zèle que j’ai' toujours eu pour l’avantage dé la 
France a fait mes plus solides contentements, j’ai un extrême dé- 
plaisir de la laisser sans l’avoir aCTermie par une paix générale. 
Hais , puisque les grands services que vous avez déjà rendus à 
l'État me font assez connoitre que vous serez capable d’exécuter 
ce que j’avois commencé , je vous remets mon ouvrage entre les 
mains, sous l'aveu de notre bon maître, pour le conduire à sa 
perfection, et je suis ravi qu’il recouvre eu votre personne plus 
qu’il ne sauroit perdre en la mienne. Ne pouvant, sans faire tort 
à votre vertu , vous recommander autre chose , je vous supplierai 
d’employer les prières de l’Eglise pour celui qui meurt , 

Monsieur, votre très-humble serviteur, 

ARMAND, cardinai.-bdgde,R1C11BL1EU. 

(3) Léon Le Bouthillieri comte de Chavigny, né en 1594 , mort 
en 1652. 
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les deux autres, qui avoient toujours eu une extrême 
jalousie de sa faveur pendant la vie du cardinal de Ri- 
chelieu, se trouvèrent dans une parfaite intelligence 
et conspirèrent sa perte. De Noyers, pour une légère 
mortification que ces messieurs lui suscitèrent adroite- 
ment, demanda son congé, et le roi le lui accorda (1). 
.Le cardinal Mazarin fit donner sa charge an sieur Le 
Tellier (2), qui étoit intendant de justice dans l’armée 
de Piémont , où on l’envoya chercher exprès pour être 
secrétaire d’État. 

Le désir extrême que j’avois de revoir Monsieur à 1a 
cour m’en fit naître l’espérance quand le cardinal de 
Richelieu mourut , parce qu’il étoit à Blois , où il avoit 
toujours demeuré , depuis qu’il étoit revenu de Savoie 
par l’accommodement bizarre que l’abbé de la Ri- 
vière (3) fit de sa part. Je n’étois pas la seule à qui cette 
mort donna de la joie, puisque , outre un nombre in- 
fini de particuliers, l’on peut juger que la reine et Mon- 
sieur en durent sentir beaucoup d’avoir perdu leur plus 
grand ennemi. Toutefois ils ne jouirent pas si tôt de lu 
bonne fortune que cette perte sembloit leur promettre. 


(1) Ce fut le 10 avril 1643 que de Noyers fut exilé à sa terre de 
Dangu (Eure). 

(2) Michel Le Tellier, gecrètaire d’État chargé de la guerre do^ 
1613 à 1666, chancelier de France en 1677, mort en 1685. 

(3) Louis Barhier, abbé de la Rivière, favori de Gaston d’Or- 
léans. Il avait été dans l’origine régent au collège du Plessis et 
devint dans la suite évéque-duc de Langres. On sait que Boileau 
fait allusion à ces caprices de la fortune dans le passage suivant 
de sa première saUre : 

. . . . l4 tort burlesqoe , en ee siècle de fer, 

D'nn pédant, quand il veut, sait faire un duc et pair. 
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Tous les malheurs du cardinal subsistèrent , et Ton ne 
devoit pas s’en étonner, puisqu’il avoit eu le crédit de 
fiiirc agréer au roi celui qu’il avoit voulu substituer à sa 
place. Je pense qu’il n’y a jamais eu que lui au monde 
qui ait disposé , comme par testament , du bien qui dé> 
pendoit de la pure grâce du roi : cela se peut dire, 
puisqu’outre la substitution du cardinal Mazarin, il a 
laissé à la plupart de ses héritiers et de ses amis des 
charges et des gouvernements. 

11 étoit arrivé l’année d’auparavant , et assez mal h 
propos pour ces nouveaux ministres , un changement 
fort considérable en France, causé par la mort du car- 
dinal-infant. 11 mourut d’une fièvre tierce qui ne l’avoit 
pas empêché d’étre toute la campagne à l’armée, et de 
reprendre Aire deux mois ou environ après que le ma- 
réchal de La Meilleraye (1) l’eut pris. Sa maladie ne pa> 
roissoil pas parla fort dangereuse; néanmoins, quand 
il fut retourné à Bruxelles , il y mourut en fort peu de 
jours : ce qui a fait accuser les Espagnols de l’avoir 
empoisonné , dans la crainte qu’ils eurent qu’il ne se 
rendu maître de la Flandre par une alliance avec la 
France. Tel étoit véritablement son dessein. La reine 
m’a dit qu’elle avoit trouvé dans la cassette du roi, 
après sa mort , des mémoires où elle avoit vu que mon 
mariage étoit résolu avec ce prince; elle ne me dit que 
cela : o’étoit assez pour juger que si les Espagnols en 
avoiont eu la moindre lumière, ils s’en seroient défaits 
de quelque manière que ce pût être. Quand cette perte 
arriva, le roi dit fort rudement à la reine : « Votre 


(I) Charles de la Porto , neveu du cardinal de Richelieu , maré- 
chal de France en 1639, mort on lC(i4. 

I. 6 
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frère est raort. » Cette nouvelle, si sèchement annoncée, 
lui fut un surcroît de douleur dans un accident aussi 
sensible que lui étoit la mort d’un frère qu’elle aimoit 
chèrement et avec justice , puisqu’elle en étoit aimée de 
même : d’ailleurs c’étoit un prince de mérite, fort bien 
fait de taille , quoique petit , autant beau de visage que 
l’on le peut être , et parfaitement honnête homme (1). 
En mon particulier, lorsque je fis réflexion sur mes inté- 
rêts, j’en fus très-fâchée, parce que c’étoit l’établisse- 
ment du monde le plus agréable pour moi, à cause de 
la beauté du pays , de sa proximité à celui-ci , et par la 
manière d’y vivre, qui n’est point éloignée de celle de 
France. Pour les qualités de la personne , quoique je 
l’estimasse beaucoup , c’étoit à quoi je pensois le moins. 
Si ces desseins-là eussent réussi, les ministres qui 
succédèrent au cardinal de Richelieu, eussent trouvé 
moins de besogne. Monsieur crut avoir meilleur mar- 
ché d’eux que du défunt : il envoya l’abbé de la Rivière 
à la cour pour traiter son accommodement, et il le 
traita à la vérité d'aussi bonne foi qu’il avoit fait l’autre. 
Dès ce voyage-là il commença d’agir avec moi de la 
belle manière qu’il a continué depuis : il me fit une 
pièce auprès du roi sur un sujet dont il ne me souvient 
pas. 

L’accommodement de Monsieur se fit , et il revint à 


(1) Ces mots honnête homme avalent, dans la langue du xvii* 
siècle , un sens très-étendu : ils comprenaient toutes les qualités 
de l’homme distingué par l’esprit et l’éducation. C’est ainsi que 
Bossuet a dit [Ditcours sur l'hist. universelle, avant-propos) : 
«11 seroit honteux è tout honnête homme d’ignorer le genre hu- 
main. » 
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Paris et vint descendre chez moi. Je commençai mon 
discours par me plaindre de l’abbé de La Rivière , qui 
conunençoit d’étre en faveur auprès de lui ; il ne reçut 
pas mes plaintes ainsi que je me l’étois promis ; ce qui 
ne refroidit point la joie que j’eus de le voir. Il soupa 
chez moi, où étoient les vingt-quatre violons (I); il y 
fut aussi gai que si MM. de Cinq-Mars et de Thon ne 
fussent pas demeurés par les chemins. J’avoue que je 
ne le pus voir sans penser à eux , et que dans ma joie 
je sentis que la sienne me donnoil du chagrin. Le len- 
demain il alla à Saint-Germain, où il fut fort bien reçu 
du roi. Pour la reine , on n’en peut pas douter, puis- 
que la dernière affaire qui avoit fait éloigner Monsieur 
leur avoit été commune. 11 ne fit pas grand séjour au- 
près de Leurs Majestés; il y alloit de fois à autres,. et 
passa cet hiver-là à Paris. 

Il n’y eut jamais tant de bals que cette année-là (1643). 
Le mariage de M. de Montglat avec mademoiselle de 
Cbiverni (2) en fit faire quantité ; je me trouvai à tous. 


(1) Les vingt-quatre violons dont Ü est plusieurs fois question 
dans les Mémoires de Mademoiselle, étaient les vingt-quatre vio- 
lons de la chambre du roi. Leur chef s’appelait le roi des violons. 
Ils jouaient pendant le dîner du roi et aux bals de la cour. Les 
particuliers obtenaient quelquefois que les vingt-quatre violons 
Jouassent pendant leurs repas. On lit dans des Mémoires inédits 
sur la Fronde : «L’abbé de Bouillon donna à souper au prince de 
'Conti, au prince de Marsillac, aux chevaliers de La Rochefoucauld 
et de Gramont, etc. Ils eurent en soupant les vingt- quatre vio- 
lons du roi. » {Journal de Dubuisson- Aubenay , à la date du 15 
juin 1649). 

(2) Cécilc-Élisabeth Hurault de Chlvemi ou Chevemy. Ce ma- 
riage eut lien le 8 février 1643 , et non 1645, comme on le trouve 
dans quelques biographies. Le portrait de madame de Montglat a 
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J’étois d'autant plus aise de ce mariage que cette jeune 
I)cr6onne , qui étoit d’agréable compagnie , fut depuis 
toujours auprès de moi , parce qu’elle vint demeurer 
avec madame de Saint-Georges, sa belle-mère. Je ne 
possédai pas longtemps cette bonne compagnie, à cause 
de la mort de madame de Saint-Georges; elle avoit été 
malade tout l’hiver; peu après le mariage de son fils, 
elle fut contrainte de garder le lit, et son mal augmenta; 
le 13 de février, elle eut le transport au cerveau , qui 
lui fit perdre connoissancc. J’appris le matin , à mon 
réveil, l’état où elle étoit; je me levai en grande dili- 
gence pour aller lui témoigner par quelques devoirs la 
reconnoissance que j’avois de ceux dont elle s’étoit si 
dignement occupée auprès de moi depuis que j’étois 
au monde. J’arrivai comme on employoit tous les 
remèdes possibles pour la faire revenir; on y réussit 
après beaucoup de peine , et aussitôt on lui apporta le 
viatique et l’extrême-onction , qu’elle reçut avec tous 
les témoignages d’une âme véritablement chrélieune. 
Elle répondoit à toutes les prières avec une dévotion 
admirable ; ce qui n’étonnoit pas ceux qui savoient 
comme elle avoit pieusement vécu. 

Cela fait, elle appela ses enfants pour leur donner 
sa bénédiction , et me demanda permission de me la 
donner aussi ; elle me dit que l’honneur qu’elle avoit 
d’être auprès de moi depuis ma naissance faisoit qu’elle 
osoit prendre cette liberté. Je sentois une tendresse 


été tracé par Mademoiselle, et se trouve à la suite de ses Mémoires 
(t. VIII, p. 166 et sulT. de l’édition de 1T3S). Les amateurs de 
Ecandaka trouveront des détails peu édifiants sur cette dame 
dans VUistoirt amoureust des Gaules. 
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pour elle qui répondoit à celle qui paroissoit dans tous 
les soins qu’elle avoit eus de mon éducation : je me 
mis à genoux auprès de son lit^ les yeux baignés de 
larmes; je reçus le triste adieu qu’elle me dit; je l’em- 
brassai. J’étois tellement touchée de sa perte et d’une 
infinité de bonnes choses qu’elle m’avoit dites, que je 
ne la voulois pas quitter qu’eUe ne fût morte. Elle pria 
qu’on me fit retirer, et ses enfants aussi; elle s’atten- 
drissoit trop par nos larmes et nos cris , et témoignoit 
que je faisois seule tout le sujet des regrets qu’elle 
étoit capable d’avoir. Je m’en allai dans ma chambre , 
où je ne fbs pas plus tôt entrée qu’elle commença 
d’agoniser, et mourut un quart d’heure après (1). 

Monsieur vint presque dans ce temps-là, me trouva 
fort atfiigée, et me dit qu’il ne falloit pas que je demeu- 
rasse dans un logis où il y avoit un corps mort, et 
principalement celui d’une personne dont la perte 
m’étoit si sensible. Il me commanda d’aller coucher à 
l’hôtel de Guise (2) , où il logeoit alors ; il me laissa sa 
chambre et alla chez les baigneurs (3). Quand je le 


(1) Madame de Saint-Georges mourut dans la nuit du lundi au 
mardi 24 février 1643 (Journal d’Oliv. d’Orme$$on). 

(2) L’hôtel de Guise, qui comprenait les anciens hôtels de 
CliESon, de Laval et de La Rocheguyon, s'étendait de la rue du 
Paradis à la rue des Quatre-Fils, en longeant la rue du Chaume. 
U passa en 1697 à la maison de Soubise, et fut reconstruit en 
grande parUe au commencement du xvni* siècle. C’est mainte- 
nant l’hôtel des archives de l’Empire. 

(3) Les maisons des baigneurs étaient à cette époque des éta- 
blissements où l’on trouvait tous les radlnements du luxe. • On 
s’y enfermait la veille d’un départ, ou le jour même d’un retour, 
afln de se préparer aux fatigues qu’on allait éprouver, ou pour se 

6 . 
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revis , Il me témoigna avoir beaucoup de déplaisir de 
la mort de madame de Saint-Georges, et de grands 
ressentiments des services qu’elle lui avoit rendus et à 
moi. Cela donna lieu de parler de remplir sa place : je 
lui témoignai désirer d’avmr madame de Vitry, sœur 
de madame de Saint-Georges; il ne me fit point de 
réponse ; ce qui me fit juger qu’il pensoit à d’autres. 

Aussitôt que je fua à i’hôtel de Guise , j’allai avec 
mademoiselle de Saint-Louis, qui m’y avoit suivie, voir 
madame la comtesse de Fiesqiie (1) qui y logeoit. Elle 
me témoigna prendre beaucoup de part à ma douleur; 
et en effet, outre ce qu’elle pou voit sentir en cela pour 
ma considération , j’avois sujet de croire qu’elle étoit 
affligée de la mort d’une personne qui avoit été foi’t de 
ses amies. Je m’en allai le lendemain au couvent des 
carmélites de Saint-Denis, pour attendre là que Mon- 
sieur m’eût choisi une gouvernante. Je lui écrivis de là 
et à la reine , si ma mémoire ne me trompe, pour les 
«upplier de me donner madame 1a comtesse de Fiesque 


remettre de celles qu’on avait essuyées. Vonlaitron disparaîtra un 
instant du monde , fuir les importuns et les ennuyeux , échapper 
à l’œil curieux de ses gens, on allait chet lé baigneur; on s’y trou- 
vait chez soi; on était servi, choyé; on s' J procurait toutes les 
Jouissances qui caractérisent le luxe ou la dépravation d’une 
grande ville. Le maître de l’établissement et tous ceux qui étaient 
sons ses ordres, devinaient à vos gestes, à vos regards, si vous 
vouliez garder l’incognito ; et tous ceux qui vous servaient et dont 
vous étiez le mieux connu paraissaient ignorer jusqu’à votrenom. > 
(Walckenaër, Mémoires sur madame de Sévigné, t. Il , p. 39). 

(1) Anne Le Veneur, veuve de Franqois de Fiesque, comte de 
l,avagne ; elle mourut le 15 octobre 1653. On ne doitfpas la con- 
fondre avec la jeune comtesse de Fiesque, dont il sera souvent 
quesUon dans la suite des Mémoires de Mademoiselle. 
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OU madame la comtesse de Tillières (1), sa belle-sœur, 
toutes deux personnes de qualité, de mérite et de 
vertu, et mes parentes. A dire le vrai, j’affectionnois 
beaucoup plus la dernière que la première ; je m’at- 
tendois de l’avoir, sur la proposition que je faisois de 
l’alternative. Ce qui me faisoit encore espérer étoit que 
la comtesse de Fiesque étoit malade depuis six mois, 
et presque hors d’état de vaquer à une charge aussi 
fatigante que celle-là. Cependant ce fut un remède 
merveilleux contre ses maux : incontinent que Mon- 
sieur lui eut fait dire qu’il désiroit la mettre auprès de 
moi, les forces lui revinrent, et cetle nouvelle lui 
redonna comme miraculeusement la santé. 

Monsieur envoya Coulas à Saint-Denis, où il y avoit 
déjà huit jours que j’étois , me donner la nouvelle de 
ce choix , et me demander quand il me plairoit qu’elle 
vînt me trouver. Je répondis à Coulas qu’il eût à me 
l’amener le lendemain, et je le chargeai de faire là- 
dessus mes compliments à Son Altesse royale. J’ai su 
depuis que les raisons qui l’obligèrent de préférer la 
comtesse de Fiesque à la comtesse de Tillières et à toute 
autre, étoit la qualité de veuve, plus convenable à 
celte fonction que celle d’une femme mariée. Elle avoit 
été dame d’atour (2) de feu ma mère ; fl vouloit lui ôter 
la prétention qu’elle pouvoit avoir de l’étre de Madame 
d’aujourd’hui, parce que, pendant qu’il l’avoit eue dans 


(1) Henri Le Venenr, comte de Tillières, avait épousé, en 1638, 
Claude Rouault ou Rohaut , veuve de Henri de Rordeille , comte 
de Matbas. 

(2) La dame d’atour était chargée de veiller à la toilette de la 
reine ou des princesses, et spécialement de les coiffer. 
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sa maison, elle s’étoit fort intriguée, et jusqu’au point 
que, si ma mère ne fût pas morte. Monsieur l’auroit 
ôtée d’auprès d’elle ; ce que je sais d’original. De sorte 
que Son Âltesse royale , qui vouloit éloigner de telles 
gens de sa maison , dont il n’y en avoit déjà que trop , 
en fit ma gouvernante, et prévit bien que le peu d’in- 
clination que j’avois pour elle ne me feroit rien prendre 
de son humeur. 

Lorsqu’elle arriva à Saint -Denis, je la reçus fort 
bien , je ne manquai pas de lui témoigner beaucoup 
de joie d’être entre ses mains ; que je l’avois souhaité et 
y avois contribué. Elle me fit connoître qu’elle le savoit 
bien, et qu’elle se sentoit m’être fort obligée. Ainsi les 
premiers jours se passèrent bien doucement : elle y 
contiibuoit fort aussi par les agréments de son esprit; 
elle me faisoit raille contes de son temps, très-ca- 
pables de divertir, qui me faisoient prendre grand 
plaisir à sa conversation, et de fait, quoique vieille, 
elle est d’aqssi agréable entretien que personne du 
monde. Elle commença sa fonction par un inventaire 
qu’elle fit faire de tous mes bijoux pour m’empêcher 
d’en donner sans sa permission , et principalement de 
plu»eurs qui étoient dans un cabinet à part , dont elle 
avoit peur que je ne fisse des présents à madame de 
Monglat (1). Elle prit ensuite la clef de mon écritoirc, 
qui y tenoit d’ordinaire ( ce qui faisoit qu’elle demeu- 


(1) n a été question pins baut de madame de Montglat ( Voy. 
p. 63, note 3). Cette belle-fille de madame de Saint-Georges 
resta attaebée à Mademoiselle , qui dit en parlant d’elle : « Cette 
jeune personne, qui étoit d’une agréable compagnie , fat depuis 
toujours auprès de moi. • 
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roit toujours ouverte), afin de la garder, parce qu’il 
n’étoit pas à propos , disoit-elle , qu’elle fût en ma dis- 
position, et qu’elle devoit voir tout ce que j’écrivois , 
et à qui. 

Ce procédé me déplut au dernier point, et je trouvai 
sa direction bien gênante. Cependant, quoique peu 
accoutumée à une telle dépendance, je souffrois cela 
sans rien dire. A la vérité je n’en pus pas faire autant 
dans une autre occasion qui arriva bientôt après , sur 
quelques intérêts des enfants de madame de Saint- 
Georges , avec qui elle en usa mal. Je rappelai alors 
tous mes chagrins , et les lui témoignai assez respec- 
tueusement; de là vint quelque aigreur; et cette que- 
relle, d’agréable que je l’avois trouvée, me la rendit 
fâcheuse. Nous devînmes depuis fort sujettes à nous 
brouiller ensemble. Je me trouvai un jour un peu in- 
commodée de rhume ; mon médecin m’ordonna quel- 
que remède, que je ne voulus point prendre, comme 
cela m’étoit assez ordinaire. Elle s’imagina, quoique 
j’eusse quinze ans passés , qu’il me falloit traiter en 
enfant : elle m’enferma dans ma chambre, et fit dire à 
ma porte qu’on ne me voyoit point , parce que j’étois 
malade. Je trouvai cette manière d’agir aussi haute 
qu’elle étoit incommode , et toutefois je ne me voulus 
poiut autrement cabrer ; je témoignai seulement des 
ressentiments d’enfant : j’eus le moyen d’échapper de 
ma chambre ; je m’en allai à son cabinet , où je savois 
qu’elle étoit; je l’enfermai et j’emportai la clefi Elle fut 
quelques heures en inquiétude, parce que l’on ne pou- 
voit avoir des serruriers; et sa peine étoit d’autant plus 
grande que j’avois enfermé son petit-fils dans un autre 
lieu, et qui crioit comme si je l’eusse maltraité. Je pre- 
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nois an plaisir non pareil à l’embarras où je m’aper- 
cevois bien qu’elle éloit, et il n’y avoit point de malice 
dont je ne m’avisasse pour me venger d’elle ; aussi ne 
me consolai-je du procédé qu’elle tenoit avec moi que 
par toutes les pièces que je lui pouvois faire. Elle adou- 
cit un peu son humeur et me laissa voir le monde ; cela 
ne laissa pas de se passer d’une manière à donner quel- 
que sujet de picoterie. Les plus ordinaires visites que 
je reeevois étoient de ces demoiselles , dont j’ai ci-devant 
parlé; et, quand nous étions toutes ensemble, la com- 
tesse de Fiesque venoit contrôler notre conversation; 
elle trouvoit que nous ne traitions dans nos propos 
que des bagatelles qui ne faisoient pas l'esprit , comme 
si nous eussions dù à notre âge nous entretenir des cho- 
ses du monde les plus sérieuses. 

Deux mois après qu’elle fut avec moi , madame de 
Guise revint d’Ralie ^ où la cour l’avoit reléguée. Elle 
arriva plus tôt que l’on ne l’attendoit. Cette surprise 
m’empêcha d’aller au devant d’elle. Aussitôt que je sus 
sa venue , j’allai la visiter à l’hôtel de Guise , dont elle 
me témoigna une extrême joie. J’y reçus toutes lés 
amitiés possibles de mademoiselle de Guise (t) et de 
messieurs ses frères, les chevaliers de Guise (2) et de 
Joinville (3), qui sont aujourd’hui , savoir ; le premier, 
M. le duc de Joyeuse, et l’autre, le chevalier de Guise. 


(1) Marie de Lorraine , née le 15 août 1615 , morte le 3 mars 
1688. 

(2) Louis de Lorraine, qui devint duo de Joyeuse, mort le 37 
septembre 1654. 

(3) Roger de Lorraine , chevalier de Malte, mort le 6 septembre 
1683. 
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Le leadeinain madame de Guise vint dioer chez moi, 
et depuis , durant un très-long temps, je la voyois presr 
que tous les jours chez elle. J’y rencontrai une fois ma- 
dame (1) et mademoiselle d’Épernon, qu’il y avoit cinq 
ou six^ans que je n’avois vues : elles avoient été pen- 
dant tout ce temps-là en Guienne ou en Angleterre, 
et depuis leur retour elles n’avoient osé venir chez moi, 
parce que M. d’Épernon éloit mal avec Monsieur. Nous 
n’y prenions pas, elles et moi, assez d’intérêt pour en 
avoir moins d’amitié les unes pour les autres; c’est 
pourquoi ce nous fut une extrême joie de rencontrer 
unes! favorable occasion de nous revoir; et, afin de 
pouvoir continuer, j’en demandai permission à Mon- 
sieur, qui me l’accorda. 

Le premier jour que je les revis chez madame de 
Guise, j’y trouvai madame Martel, qpi est une femme 
assez libre, qui dit qu’il falloit marier M. le chevalier 
de Guise, qui est, comme je viens de le dire, M. de 
Joyeuse, avec mademoiselle d’Épernou. Mademoiselle 
de Guise et moi sur-le-champ témoignâmes l’approuver 
fort et même le souhaiter ; et je pense que l’amour que 
le chevalier a fait depuis paroitre pour elle prit nais- 
sance dans son cœur en ce moment, parce qu’il n’en 
avoit point donné jusque-là de marque; ce dessein 
pourtant n’a pas eu l’etl'ct que j'avois désiré. J'avois 


(1) Le duc d’Épernon avait épousé en secondes noces Marie du 
Cambout de Coislin, dont il est ici question. Mademoiselle d’É- 
pernon était née de son premier mariage avec Gabrielle-Angéiique 
de Bourbon, fille légitimée de Henri IV et de la marquise de Ver- 
neuil. Il a été question plus haut de mademoiselle d’Éperaon , 
p. 8, note 3é 


Digitized by GocJgle 



72 


MÉMOIRES 


(1615) 

une amitié si forte pour madame et mademoiselle de 
Guise , que je ne me pouvois passer de les voir tous les 
jours. J’yavois manqué une fois: j’y voulus aller après 
souper. Madame la comtesse de Fiesque s’y opposa ; 
nonobstant toutes ses difficultés, je l’emportai. 'Cette 
visite me coûta une prison de cinq ou six jours. Je 
m’étois imaginé que cela n’avoit pu arriver sans la par- 
ticipation de madame de Guise ; je n’eus plus d’em- 
pressement de l’aller voir, et sentis depuis un peu de 
froideur pour elle. 

Sur la peine que je faisois à madame la comtesse de 
Fiesque, elle voulut se fortifier contre moi des ordres 
de Monsieur, et lui porta pour cet effet un grand mé- 
moire de la conduite que j’avois à tenir, dont le pre- 
mier article étoit que je ferois le signe de la croix à mon 
réveil , et le reste de la portée de tout ce que l’on pou- 
voit prescrire à une enfant, quoique j’eusse déjà seize 
ans. Ce qui me chagrina le plus, ce fut une loi fâ- 
cheuse qu’elle me fit imposer par la seule considération 
de sa commodité. Son âge et son humeur lui faisoient 
éviter de sortir le soir; elle n’osa directement m’empê- 
cher d’aller au Cours (1); qui étoit la seule occasion que 
j’avois de me retirer tard : elle me fit défendre d’y aller 
sans en demander permission à Monsieur. La distance 
qu’il y a des Tuileries à l’hôtel de Guise, où il logeoit, 
me faisoit souvent perdre l’occasion de trouver Son Al- 
tesse royale, ou d’avoir réponse à temps; et par ce 
moyen il y avoit bien des jours que j’étois privée du 


(1) Le Cours, ou cours delà Reine, longeait la rive droite de 
la Seine depuis lo quai des TUilctics jusqu’au quai do la Savon* 
nerie. 
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plaisir de cette promenade. Elle se servoit aussi de l’au- 
torité de Monsieur pour me mortifier, lorsque la sienne 
ne lui sufiisoit pas. 


CHAPITRE IIL 


Mort de Louis XllI (14 mai 1643).— Régence d’Anne d’Autriche.— 
Parti des importants, — Qnerelle entre mesdames de Eonguevilie 
et de Montbazon. —Lettres attribuées à madame deLonguevilie. 
— Satisfaction exigée par la princesse de Condé et imposée à 
madame de Hontbazon. — Gouvernement de la régente ; sen- 
timents qu’eile inspirait. — Exii de madame de Montbazon. — 
Changements à la cour. — Arrestation du duc de Beaufort. — 
Défaite de la cabaie des importants. — Arrivée de Madame en 
France. — Duel du duc de Guise avec Coligny. — La cour à 
Ruei (1644). — Sédition à Paris à l’occasion du Toisé. — Trou- 
bies pour la nomination d’un curé de Saint-Eustache. — Siège 
de Gravelines par Gaston d’Orléans. — Réjouissances pour la’ 
prise de Gravelines. — Retour de Monsieur. — État de la cour. 

- — Arrivée de la reine d’Angleterre en France (novembre 1C44). 
. —Mort de la reine d’Espagne.— Projets de mariage pour Made- 
moiselle. — Campagne de 1645. — Prise de Mardick, de Bour- 
bourg et de plusieurs autres villes, par le duc d’Orléans. — 
Bataille de Nordiingue, gagnée par le duc d’Enghien. — Amour 
du duc d’Enghien pour mademoiselle du Vigean. — Mademoi- 
selle du Vigean se fait carmélite. — Intrigues de conr. 

Peu après que l’on ont mis madame la comtesse de 
Fiesque auprès de moi , le roi tomba malade de la ma- 
ladie qu’il avoit eue devant le voyage de Perpignan; 
cela m’obligeoit à lui rendre mes devoirs , et j’allois 
souvent îi Saint-Germain. Le roi prenoit plaisir î» mes 

I. 7 
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visites J et me faisoit toujours fort bonne mine; aussi 
n’en revenois-je jamais que vivement touchée de son 
mal , dont chacun auguroit que la suite seroit funeste. 
En effet, au commencement du mois d’avril suivant, 
peu après la disgrâce du sieur de Noyers dont j’ai 
parlé , il commença à empirer, et ne fit que languir et 
souffrir jusqu’au quatoreième jour de mai , qui fut celui 
de son décès. Si le pitoyable état où la maladie avoit 
réduit son corps donnoit de la compassion , les pieux et 
généreux sentiments de son âme donnoient de l’édifi- 
cation; il s’entretenoit de la mort avec une résolution 
toute chrétienne; il s’y étoitsi bien préparé, qu’à la 
vue de Saint-Denis pâr les fenêtres de la chambre du 
château neuf de Saint-Germain (1) , où il s’étoitmis pour 
être en plus bel air qu’au vieux, il niontroit le chemin 
de Saint -Denis, par lequel on mèneroit son corps; il 
faisoit remarquer un endroit où il y avoit un mauvais 
pas, qu’il recommandoit qu’on évitât, de peur que le' 
. chariot ne s’embourbât. J’ai même ouï dire que durant 
sa maladie il avoit mis eu musique le De profundis qui 
fut chanté dans sa chambre incontinent après sa mort, 
comme c’est la coutume de faire aussitôt que les rois 
sont décédés. Il ordonna, avec la même tranquillité 
d’esprit, ce qui seroit à faire pour le bien de l’adminis- 
Iration de son royaume quand il seroit mort. 

Je ne dis rien de ses déclarations de dernière volonté 


(l) Le château neuf de Saint-Germain , construit par Henri IV, 
ù été presque entièrement détruit en 1776 ; il ii’èn reste que les 
magnifiques terrasses et le pavillon de Henri IV, où l’on a établi 
un restauranL 
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en faveur de h reine et des princes (1); ce n^l pas 
une matière qui doive faire pai tie de mes Mémoires ; 
cela se verra mieux et plus particulièrement dans les 
histoires du temps. Je mets encore dans ce rang-là ce 
qui se passa lorsque la reine alla au parlement pour s'y 
faire déclarer régente (2). 

Je reviens donc à ce qui me regarde. Depuis que la 
reine fut à Paris , ou elle fixa son séjour, j’allois tous 
les jours au Louvre , et plutôt deux fois qu’une. Mon 
occupation ordinaire y étoit de me jouer avec le roi ou 
M. le duc d’Anjou , qui étoit l’enfant du monde le plus 
joli, et pour qui j’ai toujours eu grande amitié. De 
toutes les filles de la reine, celle avec qui je m’arrôtois 
le plus volontiers , c’étoit Neuillant (3), qui étoit fort 
aimable et fort spirituelle. 

Au commencement de la régence , il se fit un parti 
contre la faveur du cardinal Mazarin , qu’on nomma le 
parti des importants; ils faisoient grand bruit, et ce fut 
sans effet. La prison de M. de Beaufort, qui fut arrêté % 
presque dès la naissance de celte cabale dont il étoit le 
chef (4), dissipa cette faction en un instant; et cette dé- 
tention n’eut aucune suite, quoique peu auparavant 


(1) Voy. renregigtrement de cette déclaration à l’Appendice, 

(2) Voy. celte séance royale à l’Appendice, 

(3) Suzanne de Baudéan , ûlle de Charles de Baudéan , comte de 
Neuillant. Elle fut mariée en 1C51 à Philippe de Montault, duc 
de N^yailles pt maréchal de France. E;ile Revint dans la suite 
gouvernante des fllles de la reine, pt tpt disgraciée pour un paotif 
honorable, dont Mademoiaellp parla à l’année |GCI4. 

(4) Beaufort fat arrêté le 3 septembre 1643. 
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M. de Nemours (I) eût épousé mademoiselle de Ven- 
dôme. ' 1 

Pendant que ce partMà subsistoit, il arriva une affaire 
qui fit grand bruit à la cour : madame de Montbazon 
trouva un soir chez elle deux billets (2) d'une dame à 
un cavalier; elle dit aussitôt qu’ils étaient de madame 
de Longueville, et que Coligni , qui l’était venu voir ce 
jour-là, les avoit laissés tomber de sa poche. Il faut 
remai’quer, dans cette histoire , que l’opinion médisante 
de la cour était que M. de Longueville aimoit madame 
de Montbazon depuis longtemps; qu’il étoit bien avec 
elle, et que madame la Princesse lui avoit défendu de 
la voir depuis son mariage. Avant que de dire quelle 
suite eut la pièce que madame de Montbazon préten- 
doit faire à madame de Longueville , je veux mettre ici 
une copie des billets qu’on dit qu’elle avoit trouvés, 
puisque j’en ai une très-fidèle de fort bon lieu : elle m’a 
été donnée avec le titre. 

’ Copie des lettres supposées qui furent trouvées chez 
madame de Montbazon, 

J*auroIs beaucoup plus de regret du changement de vo- 
tre conduite , si je croyois moins mériter la continuation 


(1) Henri de Savoie, duc de Nemours, épousa Élisabeth de 
Vendôme le 7 Juillet 1643. On voit que Mademoiselle, qui vient 
de parier de l’arrestaUon de Beaufort, revient sur ses pas. Sa 
chronologie n’est pas très-exacte. 

(2) Çea billets forent trouvés au commencement d’août 1643; 

Us avaient été adressés au comte de Maolevrier par madame de 
FouqueroUes. Mademoiselle a déjà fait mention dé cette dame. 
Voy. p. 65, not. 2 et 8. . ~ 
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de votre affection. Je vous avoue que tant que je Taf crue 
véritable et violente , la mienne vous a donné tous les avan- 
tages que vous pouviez souhaiter. Maintenant n’espérez 
pas autre chose de moi que l’estime que je dois à votre 
discrétion. J’ai trop de gloire pour partager la passion que 
vous m’avez si souvent jurée, et je ne veux plus vous don- 
ner d’autre punition de votre négligence à me voir que 
celle de vous en priver tout à fait; je vous prie de ne plus 
venir chez moi, parce que je n’ai plus le pouvoir de vous 
le commander. 

En voilà une; et voici en q[uels termes étoit l’autre: 

De quoi vous avisez-vous après un si long silence? Ne 
savez-vous pas bien que la même gloire qui m’a rendue 
sensible à votre affection passée me défend de souffrir les 
fausses apparences de sa continuation 7 Vous dites que mes 
soupçons et mes inégalités vous rendent 1a plus malheu- 
reuse personne du monde. Je vous assure que je n’en crois 
rien, bien que je ne puisse nier que vous ne m’ayez par- 
faitement aimée , comme vous devez avouer que mon es- 
time vous a dignement récompensé. En cela nous nous 
sommes rendu justice, et je ne veux pas avoir dans la suite 
moins de bonté, si votre conduite répond à mes inten- 
tions. Vous les trouveriez moins déraisonnables, si vous 
aviez plus de passion; et les difficultés de me voir ne fe- 
roient que l’augmenter au lieu de la diminuer. Je souffre 
pour n’aimer pas assez , et vous pour aîmer trop. Si-je vous 
dois croire, changeons d’humeur; je trouverai du repos à 
faire mon devoir, et vous devez y manquer pour vous meW 
tre en liberté. Je n’aperçois pas que j’oublie la façon dont 
vous avez passé avec moi l’hiver, et que je vous parle aussi 
franchement que j’ai fait autrefois. J’espère que vous en 
userez aussi bien , et que je n’aurai point de regret d’être 
vaincue dans la résolution que j’avol.s faite de n’y plus re- 

7. 
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tourner. Je garderai le logis trois ou qpa^fe joues desuite, 
et roji ne w’y VOIT? W® l*® ®®lr? sayez la 

Madame de Monlbftzon , avec ce» deux lettres , débita 
cette circonstance à tant d® personnes et avec tant de 
railleries qu’elle fut bientôt divulguée. Sitôt que ma- 
dame la Princesse en eut connoissance, son humeur 
haute et fière la fit éclater avec chaleur contre madame 
de Montbazon ; chacun attribua la calomnie que celle-ci 
avoit répandue à la haine et à la jalousie qu elle avoit 
contre iqadame de Longueville, Les amis de madame la 
Princesse allèrent lui offrir leurs service“s ; la cour se 
partagea dans cette ppcasion j tous les importants prirent 
le parti de madame de Moptbazon , et la reine ne man- 
qua pas de prendre l’autre. Ce qui le fortifia, encore de 
la plus grande partie de la cour, étoit que M* 1® duo 
d’Enghien , îi présent M. le Prince , venoit derendre un 
service si considérable à l’État pai* le gain de la bataille 
de Rocroy (1), qu’on ne lui en pouvoit assez témoigner 
de gré. La gloire de ce prince , la réputation avec la- 
quelle il revenoit de la campagne, rendirent madame 
sa mère plus fière qu’à l’ordinaire ; et lorsqu’on vint à 
parler d’accommodement, elle voulut que madame de 
Montbazon lui fit satisfaction. 

L’affaire fut longtemps en négociation, parce que 
cette dernière ne voploit pas se soumettre j la reipe in^ 
terposa son autorité; elle s’y résolut. Le jour qui fut 
choisi pour celte soumission (2) , madame la Princesse 
assembla chez elle , où madame de Montbazon devoit 


( 1 ) La iMtaille de Rocroy avait été gagnée Iç )9 mal JC43. 

( 2 ) Cette scène eut lieu le 10 août lGi3. 
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venir, tons ses amis et amies; de sorte qu'il se trouva 
une excessive quantité de monde à l’hôtd de Gondé. 
Monsieur y étoit , et je ne pus à mon égard me défendre 
d’y aller, bien qu’alorsje n’eusse pas d’amitié pour ma- 
dame la Princesse ni pour pas un de sa famille; néan- 
moins je ne pouvois avec bienséance dans cette occasion 
prendre un part; contraire au sien , et c’étoit là un de 
ces devoirs de parenté dont l’on nq se peut détendre. 
Madame de Montbazon , qui étoit fcMrt parée, eptra dans 
la chambre de madame la Princesse avec beaucoup de 
fierté; et lorsqu’elle fut {urès d’elle, elle lut dap^uq 
papier qui étoit attaché à son éventail les excuses qu’on 
lui avoit prescrit de dire, qui étoient en ces termes (1): 



(1) Le Journal d'Olivier d^Ormeston nous foümlt le texte exact 
de cee denx pièces, avec les tonnes dn langage de cette époque, 
qne les éditeurs des Mémoires de Mademoiseile ont cm devoir 
arranger an goM du dix-buitième siècle. On y rèmaïQue spssi des 
v^antes importantes, surtout ;e teçoi* au lieu de je croie dans 
lÿ l^ponse de madame la Princesse. Voici le texte des denx pièces 
d’après Olivier d’Ormesspn : '' ’ ‘ 

« Le Inndi 10 aoit , M. d’Aligre nons dit qne le samedi madame 
de Montbazon avoit été voir madame la Princesse , cbez qui toute 
Ip cour étoit , tant prinees qne priucesses , et le cardinal Mararin 
cpmme témoin de la part de |a reine ; madame de Montbazon 
av|çit sur nn papier les paroles qu’elle avoit à dire , et les ayant 
commencées sans dire 'madame, madame la Princesse se plaignit; 
alors madame de Montbazon recommença ainsi -.Madame, je vient 
ici pour vous protester que je suis innocente de la méchanceté 
dont l’on m’a votdu accuser, n’y ayant point de pertoftpe d’hon- 
neur qui puisse dire une calomnie pareille ; et, sij’qvoU fait une 
fmte de cette nature, f aurais subi lee peines que la reine m’au- 
roit voulu imposer, et ne me eerois jamais montrée devant le 
monde, et vope aurois demandé pardon, voue suppliant de croifft 
que je ne manquerai jamais atf respect que je tpMf doit et d l’o- 
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Madame , Je viens ici pour vous protester que je sois 
très-innocente de la méchanceté dont on m’a voulu ac- 
cuser. Il n’y a aucune personne d’honneur qui puisse dire 
une calomnie pareille. Si j’avois fait une faute de cette na- 
ture , j’aurois subi les peines que la reine m’aoroit impo- 
sées; je ne me serois jamais montrée dans le monde, et 
vous en aurols demandé pardon. Je vous supplie de croire 
que je ne manquerai jamais au respect que je vous dois, 
et à l’opinion que j’ai de la' vertu et du mérite de madame 
de Longueville. 


Bëponse de madame la Princesse à madame la duchesse 
de Montbazon. 

Madame, je crois très-volontiers l’assurance que vous 
me donnez dh n’avoir nulle part à la méchanceté que l’on 
a publiée : je défère trop au commandement que la reine 
m’en a fait. 


Quand on a fait de ces actions , il n’est pas ordinaire 
ni facile de les faire de bonne grâce , et le ton de celui 
qui s’excuse montre bien qué le cœur ne se repent point 
de la faute qu’il a commise. Aussi ce que madame de 
Montbazon dit ne fut pas mieux reçu qu’elle le pro- 
nonça; madame la Princesse lui fit un discours plus 
court que le sien, quoiqu’il le fût assez, d’un air peu 
radouci, et sans rien quitter de cette majesté dont elle 


ptnton que fai du mérite et vertu de madame de Longueville. 
La réponse fut : Je reçois très^olontiers Vassuxanee que vous me 
donnez de n'avoir nullement part d la méchanceté que l’on apu- 
bliéé, déférant tout au commandement que la reine m’en a fait. 
Après ce, 'madame de Montbazon se retira ; elle ne parut jamais 
plus belle ni avec meilleure grâce. » . . 
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savoU si bien accompagner tout ce qu’elle faisoH. Cela 
n’étoit qu’une apparence de raccommodement; aussi la 
réconciliation ne dura pas longtemps, comme on le 
verra ci» après. 

L’état où se trouvent aujourd’hui les affaires m’oblige 
à dire comme l’on en auguroit favor{d>lement en ce 
temps-là, pour faire voir de combien l’on s’est trompé 
dans les conjectures que l’on en fit : ce n’étoient que 
réjouissances perpétuelles en tous lieux ; il ne se passoit 
presque point de jour qu’il n’y eût des sérénades aux 
Tuileries ou dans la place Royale (i). Il sembloit que 
les démonstrations extérieures que l’on devoit au moins 
donner du regret de la mort du roi , encore toute fraîche, 
ne pouToient compatir avec la joie que donnoient les 
belles espérances que l’on avoit conçues du bonheur de 
la régence de la reine. La disgrâce où elle avoit toujours 
été pendant la vie de son n>ari avoit touché le cœur de 
tout le monde, et lui en avoit acquis l’affection; chacun 
s’en promettoit aisément le prix, et tout ce que, l’on 
pouvoit attendre de la bonté d’une reine qui avoit tou- 
jours témoigné en avoir beaucoup. L’on ne le croiroit 
pas même encore, si on ne l’éprouvoit aujourd’hui, 
qu’elle , qui avoit fait une si ru(te expérience du péril 


(1) Les Mémoires de Retz conRrment les détails donnés par 
Mademoiselle : « Il n’y a pins, disait la Fenillade {Mim. deBeix, 
liT. I, vers la fin) , que quatre petits mots dans ia langue fran- 
çoise : La reine est si bonne. » Saint-Ëvremond célèbre aussi 

.... Le temps de la ttonne régence, 

Temps od rignoit une bcnrense abondance, 

Temps où 1a ville aussi bien que la cour, ' ' 

Ne respiroieot qne les jeux et l’amour. ' . . 
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qu’il y a de laissa toute huitorité du gouvernement à 
un seul ministre , quoique fort habile , eût été capable 
de l^abandonner, csomme die a fait absolument, au plus 
malhabile et au plus indigne homme du monde (t)-. 
Aussitôt que Von a commencé de s’en apercevoir, les 
gens de bien ont connu que le royaume avoit fait une 
grande perte à la mort du roi , et la conduite présente 
^ la reine Ta bien juslitié depuis, dans l’esprit de tout, 
le monde, du blâme qu’on lui avoit donné de l’avoir 
rpéprisée, et d’avoir toujours un peu sévèrement otn 
servé de ne lui donner aucun pouvoir dans les affaires, 
et peu de liberté. S’il eut des sujets particuliers de la 
maltraiter ou non, je ne le sais pas; j’ai cependant ouï 
dire que le roi dit un jour de ma mère à Monsieqr : 
O Mon frère, je voudrois bien changer de femnte avee 
vous; et vous ne le voudriez pas , parce que vous.y perr 
driez.» Je ne saurois ni justifier ni blâmer la différence 
qu’il mettoit dans le mérite de oes deux personnes-là , 
parce que jo n’ai jamais vu ma mère ; je laisse à ceux 
qui les ont connues toutes deux à discerner si le juge- 
ment du roi étoit bon en cette rencontre. 

Pendant la première année du veuvage de la reine, 
elle visita soigneusement toutes les églises de Paris; et 
comme il n’y a guère de jours qui n’aient leur fête 
particulière en quelques-unes, elle observoit de se 
trouver à toutes. J^avois alors un tel attachement d’in- 
clination, aussi bien que de devoir, auprès d’elle, que 

' ' ■ ■ — — ' ! . 6t. - 


(1) Le Jugement que Mademoiselle porte de Mazarln est d’une 
injustice si évidente qu’il est inutile d'y insister. Les ennemis du 
cardinal ne lui ont pas refgsé rbabiletâi lors (péineqa’ils l’ont 
accusé de perfidie et d’autres vices. 
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J6 la suivois partout; je me privois des promenades où 
l’aurois pu avoir du plaisir^ pour lui tenir compagnie 
en tous les lieux où elle alloit; et quoiqu’elle fit peu de 
compte de mes soins et qu’elle ne me fit part d’aucune 
dK>se, je rendois oette assiduité sans ennui» et la forte 
amitié que j’avois pour die m’en fasoit tout soufirir. 
Un de ses divertissanaents étoit d’aller se promener les 
soirs dans le jardin de Renard (1), qui est au bout de 
celui des Tuileries : madame de Gbevreuse, Beaumont^ 
quelques aulree et moi» y jouèrent un jour la collation, 
et la reine en fut priée ; il fut aisé d’^uster le jour avec 
sa commodité (2) : elle y alloit presque tous les jours 
d’été. Madame la Princesse s’y trouva ce jour-là, et ma- 
dame de Montbazon y arriva après. La première dé- 
clara qu’elle ne seroit point de la collation si l’autre y 
demeiiroit; madame de Montbazon ne voulut point 
s’en aller : l’aifmre fut longtemps agitée, le succès ne 
fut pas bon pour ceux qui avoient appétit. Après deux 
ou trois heures d’allées ou venues d’un parti à l’autre, 
l’on conclut seulement de se séparer sans faire col- 
lation (3). 

Le lendemain, madame de Montbazon reçut un ordre 
du roi de se retirer en une de ses maisons. Cette occa- 


(1) Ce jardin était situé à l’extrémité de la terrasse des Tuile- 
ries qui lon^e la Seine. 

(2) Cet événement eut lieu le 21 août, puisque la lettre de ca- 

chet qui exila la duchesse de Montbazon est datée du 22 août, et 
que , d’après Mademoiselle , cette lettre fut envoyée le lendemain 
de la scène. , 

(3) Olivier d'Ormesson dit (Joumat à la date du 30 août 1643) 
que « madame de Montbazon fut si insolente qu’elle demeura et 
mangea la coUaiion apprêtée peur la reine, • 
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sioDy qui renouvela leur querelle, me fera dire, au su- 
jet de ce qui en fut la cause, ce que je sais à.la justifi- 
cation de madame de Longueville. Ce n’est pas que je 
croie qu’une si bizarre aventure ait jamais pu nuire à 
sa réputation : aussi n’est-ce à bien dire qu’un soin 
que je prends de rendre la vérité connue, sans pré- 
tendre que madame de Longueville en ait besoin. J’ai 
su, dis-je, de bonne part, pour le pouvoir assurer, que 
ces lettres, qui furent trouvées chez madame de Mont- 
bazon , étoient tombées de la poche de M. de Maulevrier, 
à qui madame de Fouquerolles les avoit écrites. Je ne 
dirai pas pour cela qu’il en faille tirer de mauvaise 
conséquences contre celle-ci : l’on peut dire que l’inten- 
tion de madame de Montbazon ne peut être vérifiée 
qu’à sa honte. Son départ surprit beaucoup de gens; 
et la grande intelligence qui étoit entre elle et madame 
de Chevreuse , qui étoit revenue à la cour comme gé- 
néralement tous les autres exilés depuis la régence, fit 
croire que cette retraite auroit plus de suites, puisque 
tous les importants étoient de leurs amis. La reine ne 
laissa pas de bien traiter giadame de Chevreuse, et peu 
après l’on mit ordre à dissiper la cabale (i). 

Madame de Senecey (2), qui avoit été aussi du nombre 
des exilés du temps de l’autorité du cardinal de Riche- 
lieu , revint faire sa charge de dame d’honneur de la 
reine^où l’on avoit mis madame de Brissac(3), 'qui se 


(1) On peut consulter sur la défaite de la caMledes importante 
les Mémoires de la Châtre , qui était engagé dans ce parti. 

(2) Marie-Catherine de la Rochefoncauld, mariée le 7 août 1607 
à Henri de Beaufremont, marquis de Senecey. 

(3) Au lieu de madame (te Briuof, , U faut lire certainement 
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retira avec les bonnes grâces de la reine. Madame de 
Lansac, que le cardinal de Richelieu avoit fait gouver- 
nante de M. le dauphin et de M. le duc d’Ânjou, eut 
aussi ordre de se retirer, comme personne qui avoit été 
choisie contre le gré de la reine. Elle avoit voulu confier 
l’éducation de ses enfants à madame la marquise de 
Saint-Geoi^es, ma gouvernante, qui ne m’eût pas quit- 
tée pour cela ; Monsieur n’y auroit pas consenti, ou je 
serois restée auprès de la reine. L’on ôta le roi des 
mains de madame de Lansac , pour le mettre en celles 
de madame de Senecey. 

Le changement que la régence de la reine apporta aux 
affaires procura, comme j’ai dit, le retour à tous ceux 
que la faveur du cardinal de Richelieu avoit éloignés de 
la cour : Madame d’Hautefort y fut rappelée; M. d’É- 
pemon (1) se raccommoda alors avec Monsieui-, dont 
j’eus beaucoup de joie pour l’amitié que j’avois et 
que j’ai toujours depuis conservée pour madame et 
mademoiselle d’Ëpernon. Les fréquentes visites que 
M. de Beaufort leur rendit en ce temps-là firent croire 
qu’il avoit intention d’épouser celle-ci , parce que l’on 
en avoit autrefois parlé en Angleterre, lorsqu’ils y 
étoient. C’étoit une vision; et M. de Joyeuse, qu’on 
appeloit alors le chevalier de Guise , lequel avoit effec- 
tivement du dessein pom mademoiselle d’Épernon, 


madame de Brassac. C’était, en effet, Catherine de Sainte-Maure, 
femme de Jean Galard de Béarn, comte de Brassac, qui avait été 
imposée pour dame d’honneur à Anne d’Autriche par le cardinal 
de Richelieu. t 

(1) Bernard de Nogaret delà Valette et do Fois, né en 1692 , 
mort en 1661 . it 

1 . 8 
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ooulinuotl à lui faire sa cour régulièrement sans avoir 
de jalousie. 

Les premiers mois de la régence furent les plus 
beaux que l’on pût souhaiter. Celui à qui) dans les 
commencements) il sembloit qu’elle dcveit porter le 
plus de bcmbeur, je veux dire M. de B^ufort* fut le 
premier qui se ressentit de la disgrâce^ Aussitôt que la 
reine fut la maîtresse , il parut que toute la feveur ne 
i-cgardoit que lui , et le seul qui lui faisoit mnbrage étoit 
le cardinal Mazarin. Gela mit bientôt de la baine entre 
eux deux : l’intrigue du cardinal l’emporta sur l’autre; 
l’on en fit une affairé d’État^ et, lorsqu’on y pensoît le 
moins, l’on arrêta M. deBeaufort dans le c^netde la 
reine (1) : ce qui fut exécuté par le sieur de Guitaut, 
capitaine de ses gardes. Le lendemain le prisonnier fut 
mené au bois de Yincennes , et l’on chassa tous ses 
amis ; l’on mit en prison quelques-uns de ses domesti- 
ques, et dans cette seule journée tous les importants fu- 
rent défaits : M. de Chevreuse eut même ordre de se 
retirer, en sorte que ce fut en peu de temps un grand 
changement à la cour, et un trait d’autorité qui servit 
bien à établir principalement celle du cardinal Maza- 
rin. C’étoit-tellemcnt son affaire, que la reine dit tout 
haut que l’on s’étoit assuré de M. de Beaufort, parce 
cpi’it avoit voulu faire assassiner le cardinal Mazarin (2). 
Quoique je visse avec assez d’indifférence ces mes- 
sieurs-là disputer entre eux du ministère, néanmoins. 


Q) On a ééjà va qo« cette arrestati<m eat lies le 8 tept«mbre 
1G43. 

(3) Lee Mémoires de Heari Campion proBvent qa’U f eat rédld- 
ment un complot contre ta vio du cardinal. 
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parce «a temps-là je fêndois souvent vi- 

site à madame de Nemours (1), sœur de M. de Beau- 
fort, l’on en prit sujet de me rendre un mauvais oflica 
auprès de Mopsieur, par l’abbé de La Rivière, qui étoit 
en grande faveur auprès de luj, et qui pe m’iûmoit pas. 
Je remarquerai ici , quoiqu’à mon grand déplaisir, que 
tous ceux par qui Monsieur s’est laissé préoccuper, ont, 
pour mon malheur, toujours altéré son amitié pour moi, 
et sont encore aujourd’hui cause qu’il ne me traite pas 
comme j’ose dire l’y avoir obligé. 

4e n’ai pas eu occasion, dans la suite de ce que je 
viens de rapporter, de parler de la venue de Madame 
en France (?) • j’cn dirai ici le temps et les circon- 
stances qui me sont connues. Pendant la maladie dont 
le feu roi est iport, Monsieur, qui avoit eu permission 
de venir è la. cour, se réconcilia avec lui et obtint le 
consentement à son mariage, qu’il n’nvoit point voulu 
jusqu’alors reconnol^e valable ; elle roi lui permit en 
même temps de faire, venir Madame , à condition que 
lorsqu’elle seroit à Paris ils déçlareroîent tous deux à 
M. l’archevêque (3), qu’afin de ne laisser rien à désirer 
pour la validité de leur mariage, ils le confirmoient au- 
tant que cela pouvoit être nécessaire : déférence qu’il 


(1) Élisabeth de Vendôme , dont le mariage a été indiqué plus 
haut. 

(2) La data de son arrivée est donnée par Olivier d’Ormesson. 
< Madame arriva le jour d’hier an soir à Heodon , où Monsiear 
la rc^^ut avec madame de Guise et maderooiselie de Guise; ils 
furent remariés par M. l’archevêque de Paris dès le soir sans cé- 
rémonie. » Journal d'Oliv. d’Ormetton, à la date du 27 mai 1643. 

(8) L'archevêque de Paris était alors Jean-François de Gondi, 
qni mourut le 21 mars 16S4. 
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d4ira moins pour réparer aucun prétendu défaut dans 
ce mariage, que pour sa propre satisfaction, et pour 
une preuve du respect et de l’obéissance que Monsieur 
lui devoit. Madame étoit encore à Cambray lorsque 
cette proposition-là lui fut faite; elle ne l’eut pas plus 
tôt ouïe qu’elle fut prête à s’en retourner plus loin : 
elle disoit que lorsqu’il y alloit de l’bonneur l’on ne de- 
voit avoir de complaisance pour qui que ce soit. 11 fal- 
lut faire quelques voyages vers elle àvant que de vaincre 
sa résistance sur ce point; encore ne se rendit-elle 
qu’avec une répugnance incroyable. Elle fit cependant 
assez de diligence pour entrer en France avant la mort 
du roi; ce fut si peu avant sa mort, qu’elle ne le put pas 
voir. 

J’allai au-devant d’elle à Gonesse, d’où elle alla à 
Meudon sans passer par Paris; elle ne vouloit pas y 
venir qu’elle ne fût en état de saluer Leurs Majestés ; ce 
qu’elle ne pouvoit faire parce qu’elle n’étoit pas habillée 
de deuil. Nous arrivâmes tard à Meudon, où Monsieur 
s’étoit rendu pour l’y recevoir, et il la trouva dans la 
cour : leùr abord se fit en présence de tous ceux qui 
l’accompagnoient. Tous les assistants furent dans un 
grand étonnement de voir la froideur avec laquelle ils 
s’abordèrent , vu que les persécutions que Monsieur 
avoit souffertes du. roi et du cardinal de Richelieu au 
sujet de ce mariage n’avoient fait qu’assùrerla constance 
de Monsieur pour Madame : aussi n’a-t-on pu croire 
que rien ait modéré entre eux la joie de se voir, que la 
condition que le roi leur avoit imposée. Après avoir 
resté peu de temps dans la cour du château de Meu- 
don, Madame monta à sa chambre, et puis Monsieur 
vint l’appeler pour aller à la chapelle, où M. l’archevê- 
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que de Paris étoit revêtu de ses habits pontificaux , la 
mitre en tête et la crosse en main, et attendoit avec les 
cérémonies requises pour recevoir la déclaration de 
Leurs 'Altesses royales. 

J’accompagnai Madame , et il n’y eut avec elle, dans 
cette cérémonie, que madame et mademoiselle de 
Guise, la maréchale d’Étampes (t), dame d’honneur de 
Madame , madame de Fontaine, sa dame d’atour, ma- 
dame la comtesse de Fiesque, et moi. Monsieur dit à 
M. l’archevêque qu’encore qu’il fût assuré qu’il n’y eût 
aucune nullité en son mariage, pour satisfaire à la pro- 
messe qu’il avoit faite au roi , et aux ordres qu’il en 
avoit reçus, il venoit avec Madame lui faire la déclara- 
tion que Sa Majesté avoit désirée pour une plus grande 
sûreté. Madame, de son côté, dit, les larmes aux yeux, 
que rien n’étoit moins nécessaire que cette démarche ; 
que cependant le roi l’avoit voulu. Chacun fit la révé- 
rence, et aussitôt après on se retira! Madiûne n’avoit 
plus cette grande beauté dont Monsieur avoit été au- 
trefois charmé, et la manière dont elle'étqit habillé ne 
contribuoit pas ü réparer le tort que les chagrins de 
plusieurs années lui avoient causé. Elle ne connoissoit 
personne à la cour; et ne savoit pas trop bien la façon 
dont on y vivoit : cela fit que je ne lui fus pas inutile. 
J’en eus beaucoup de joie , parce que la manière dont 
elle agissoit avec moi m’obligeoit à vivre bien avec elle ; 
je faisois tout mon possible pour me conserver ses bon- 
nes grâces, que je n’aurois jamais perdues, si elle ne 
m’avoit donné sujet de les n^liger. j, 


(I) Catherine-Blanche de Choiaeul,' mariée depuis 1610 i Jac- 
ques d’ËtampesV marquis de la Ferté-Imtwnt, maréchal de France. 

8 . 
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Je reviens à )a suite de ce que j’ai quitté poMr parler 
de Madame. Le premier hiver d’eprès la régence [1643- 
1644], il ne se passa rien de remarquable que le com- 
bat de M. le duc de Guise avec M. de Coligni (1), qui 
fut une suite du démêlé d^entre madame la Prinoease et 
madame de Montbazon. -Ce duel repiit encore un peu la 
cour en division ; ce ne fut pas au point que les diver- 
tissements en pussent être troublés : l’on dansa fort par- 
tout, et particulièrement chez moi, quoiqu’il ne con- 
vienne guère d’entendre des violona dans une chambre 
noire. Ce fut principalement dans ces bals-là que le 
chevalier de Guise témoigna tout à fait sa passion pour 
mademoiselle d'Éperuon , et mademoiselle d’Bpemoa 
n’en avoit pas moins pour ce mariage; pour moi, je le 
souhaitais beaucoup aussi. Cependant les chuchôteries 
de mademoiselle de Guise sur eette affaire envem mar 
dame sa mère, ruinèrent ce dessein, et ce nefut pas sans 
raison que la conduite qu’elle y eut me fut toujours sus- 
pecte. , ' 

Le printemps donna lieu à d’autres occupadons : Mon- 
sieur alla en Flandre commander l’armée du roi, et 
Leurs Majestés allèrent à Ruel , eù je les 'suivis. L’on 
s’y divertissoit assez bien : mademoiselle de Neuillant, 
pour qui j’avois de l’amitié, m’y tenoit bonne compa- 
gnie, et Saint-Mesgrin (2) aussi venoit quelquefois avec 


(1) Ce combat eut lieu lesmedt 12 décembre 1643, Voy. Ap- 
pendice. 

(2) Mademoiselle de Saint-Mesgrin ou Salnt-Mégrln était une 
des fillea de la reine Anne d’Autriche, qui iuapira A Monsieur npe 
paaaion dont parient )ea Mémoires du tsrops A l’«nnée 1644. 
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moi(l). J>llois toutes les ^tpaines k Paris pour y voir 
Madame, qui n’avoit pu suivre la cour parce qu’elle 
étoit malade d’uue fausse grossesse qui lui a bien ruiné 
sa santé. 

La cour ne fut pas longtemps en repos à Ruel t elle 
s’en retourna en diligence à Paris, sur l'avis de quelque 
sédition arrivée à cause d’un impôt qui s’appeloit le 
toiié, que l’on avoit mis sur chaque maison, qui devoit 
payer une certaine taxe par toise- Au moment que l’on 
voulut commencer à toiser les maisons (3), ü y eut une 
rumeur parmi le peuple ; quelques mutins battirent le 
tambour et arborèrent un mouchoir au bout d’im bâton 
pour leur servir de drapeau. Ils march^ent dans cet 
état dans les rqes pour excitep I 4 sédition; la présence 
du roi dissipa bientôt cette émeute ( 8 ). 


(1) n arriva pendant le séjour de Mademoiselle à Ruel, ou Rueil, 
nn fait 'dont elle ne parle pas, mate qui dut profondément blesser 
son orgueil. Voici ce qu’en dit Olivier d’Ormesson dans son Joumal, 
à la date du 23 juin 1644 : • Jefus à Amboille, où le lundi suivant 
M. dé Breteuil me vint voir èt me dit qn’U avoit été à Ruel , où la 
reine étoit, à qui l’on faisoit eqtendpe toute aorte de musique et 
qui se divertissûit fort; que la ducbcase d’ Aiguillon étoit plus en 
faveur que jamais, et que le cardinal Mazarin étoit logé dans la 
basse-cour et avoit fpreé Mademoiselle d’en sortir et d’aller dans 
le bourg. » Oa appelait baî*ç-c(mr la partie dfi château où étaient 
lea remises et les commops. 

(2) D’anciennes ordpnnances interdisaient de bâtir hors de l’en- 
c.einte de Paris; malgré cette défense do porohjceuses constructions 
s’étalent élevées. Un arrêt du conseil , en date du 21 janvier 1644, 
ordonna de toiser les hâtiments élevés hors dp l’ancienne enceinte 
et de faire payer à ceux qui en étaient détenteurs une amende 
calculée d’après le nomhris de toises. Ce fut «et édit qui donna 
li<»p A jfémeute dont parle Mademoiselle. 

(3) Le roi revint à Paris le 5 juillet 1644. 
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Il en arriva une autre peu de temps après par ùn' as- 
sez plaisant sujet, qnifut néanmoins poussée avec assez 
de vigueur, de la part de ceux qui l’entreprirent, pour 
donner de l’appréhension. Le Curé de Saint-Eustache 
mourut : M. l’archevêque de Paris, qui en confère la 
cure, la donna à M. Poncet (1). Comme il se mit en de- 
voir d’en prendre possession, le neveu du défunt, ap- 
pelé Merlin, s’y opposa : il prétendit taire valoir irae ré- 
signation qu'il disoit que son oncle , le défont curé,’ 
avoit faite en sa faveur. 11 n’étoit pas difficile à Poncet 
de s’en défendre , à cause des nullités qui se rencon- 
troiènt dans ce prétendu droit. Merlin se trouva fortifié 
par la bienveillance dés paroissiens, et principalement 
du menu peuple de la paroisse, qui, pour l’affection 
qu’il avoit portée à l’oncle, se mit en tête de prendre le 
parti du neveu. Il s’assembla en tumulte pour le pro- 
téger ; et comme on avoit envoyé quelques archers de 
la ville et quelques gardes pour dissiper la populace, 
cette canaille se saisit de l’église et sonna le tocsin (2). 


(1) Mademoiselle place en 1644 des événements arrivés en 1645, 
comme le prouve le Journal d’Olivier dfOrmesson, à la date du 
29 mal 1645. 

(2) L’émeute était dans toute sa violence an 30 mai 1645. « Les 

femmes, dit Olivier d’Ormesson , montèrent au clocher sonner le 
tocsin; eilcs faisaient corps de garde; et, à tous ceux qui paa- 
soient , demandoient qui vive ? Il falloit dire Merlin , ou l’on 
étoit battu. Le lieutenant civil , les gardes n’y purent rien faire. 
Enfin la reine’ fut obligée d’envoyer dire aux paroissiens , par 
M. Thubeuf, qu’ils auroient M. Merlin pour curé. Après cela ils 
chantèrent un Te Deum, et crioient vive le roi, la reine et M. Mer- 
lin. Le soir ils firent des feux de joie par toutes les mes, même 
les personnes de condition. » Journal d’Otto. d’Ormesson à la date 
du 30 mal 1645. ; 
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Ce désordre dura bien trois jours, pendant lesquels 
ils délibérèrent d’aller piller la maison de M. le chan- 
celier, à cause que, comme paroissien, il ne prenoit pas 
le parti de Merlin. Les harangères des halles députèrent 
à la reine sur ce sujet, et celle qui porta la parole dit, 
pour toute raison, que les Merlins avoient été leurs 
curés de père en fils, et que le dernier avoit désiré que 
son neveu lui succédât; qu’elles n’en pou voient souf- 
frir d’autres. Jamais il n’y eut de farce si plaisante que 
tout ce qui se passa dans la querelle de ces deux con- 
currents , et sans les conséquences qui en étoient à 
craindre, l’on eût pris plaisir à la voir durer. Lorsque 
l’on vit que les bourgeois commençoientà se barricader 
dans les halles, et qu’il n'y avoit pas d’autre moyen de 
les apaiser que de leur donner le curé qu’ils dcman- 
<loient. Merlin leur fut accordé; et tout aussitât tout 
fut calme dans la paroisse. 

Pendant que la cour étoit occupée à empêcher que 
ces commencements de sédition n’eussent de mauvaises 
suites. Monsieur assiégeoit Gravelines, qui se défendoit 
fort bien (t ) ; aussi sa longue et vigoureuse résistance en 
rendit-elle la prise plus glorieuse à Son Altesse royale, â 
l’honneur de qui on doit encore dire que le succès de 
cette entreprise avoit toujours été trouvé si difficile, 
que du règne du roi son frère , bien que le cardinal de 
Richelieu, qui gouvernoit, fût un très-grand ministre 
d’État et un des plus hardis hommes du monde dans 
ses desseins, l’on n’avort jamais osé former celui d’atta- 
quer cette place. La nouvelle de sa reddition me donna 


(t) Cette ville capitula le 28 Juillet 1644. 
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une joie inconcevable, parce que j’ai toiqoura eu pour 
Monsieur toute la tendresse possible , même lorsque 
j’ai cru n’en être pas bien traitée. Le jour que le T’a 
Ikvm fut chanté dans Notre-Dame pour actions de 
grâces de cette conquête (i), l’on en fit, comme c’est 
l’or<lre, des réjouissances publiques. M. le ehaucelier 
fit faire le soir de ce jour^là un feu d’artifice fort joli 
devant son logis, dont je fus priée par madame de 
Sully (2) de venir prendre le divertissement 3 et noos 
y eûmes outre cela une grande collation et les vio^ 
Ions. 

Madame fit faire un autre grand feu le lendemain 
dans la cour du palais d’Orléans (3], à toutes les fenêtres 
duquel il y avoit des lanternes de papier, où étoient 
peintes les ai’mes de Leurs Altesses royales j et pour 
rendre la cérémonie complète, il y eut bal et collation.. 
Deux jours après j’en fis autant chez mqi, et puis je 
menai les violons chez la reine , qui prit plaisir à nous 
faire dimser assez longtemps sur la terrasse- du Palais- 
Royal. Monsieur revint peu après à la cour. 

. La veille de son arrivée , il y eut une fort belle as- 
semblée qui fut Jaite pour les noces de madame la 
comtesse de Belin, fille de M. le comte de Tresmes (4), 
capitaine des gardes du corps du roi, qui épousoit le 


(1) 2 août 1644. 

(2) Charlotte Séguler, fille du chancelier, avait éponsé Maximi- 
lien de Béthune, duc de Sully. 

(3) Gaston d’Orléans habitait alors le Luxembourg, qui pour ce 
motif est quelquefois désigné sous le nom de palaû d’Orléans. 

(4) René Potier, comte, puis duc de Tresmes, était capitaine 

des gardes du corps. . , , . • ^ < 


Digitized by Google 




(1644) DE M“* DE lONTPENSlER. 95 

comte de T&vânne8(l), mon parent Leurs Majestés 
n’allèrent point au-devant de M<M 0 sieur, parce qu’il ne 
le sonhalta pas ; le cardinal Mazarin seulement y alla , 
et l’on témoigna graïuie joie dans toute la cour de l’y 
recevoir. M. le duc d’Enghien, qui alors étoit en Alle- 
magnéj y faisoit de son côté de grands progrès; l’aver- 
sion que j’avois pour lui dans ce temps-ià faisoit que Je 
ne prenbis pas grand plaisir à m’informer de ce qu’il 
fttisoit Ainsi je’ n’en dirai rien présentement, sans 
vouloir rien cacher de sa gloire, puisque les histoires 
en diront assez pour l’immortaliser (2). 

Aussitôt après le retour de Monsieur, la cour alla 
A F^lainebleau , où Neuillant ne bougeoit d’avec 
moi, comme faisoit aussi fort »>uvent Saint-Mesgrin, 
de qui Monsieur devint amoureux (3). Madame, qui 
prit quelque jalousie de l’amour de Monsieur, m’en sut 


(1) Louise - Henriette Potier avait épousé en premières noces 
Emmanuel de Fàudoas-Averton, comte de Beiin ; elie se maria 
en secondes noces avec Jacques de Sanlx, comte de Busançois 
et de Tavannes. 

(2) Le duc d’Eoghien gagna vers cette époque la bataille de Fri- 
bourg, qui se composa de plusieurs combats livrés les 3 et 6 août 
1C44. 

(3) Dans une pièce de vers composée à cette époque sur ks piin- 
ci^es beautés de- la eeor, il est question 

De Sainl-Mesgrin , la pucelle iinGiie 

Qai se défend trop mienz gn« OtavdSiie; - , . 

.Car eonqaérants &raveUne prise oat 

Qui Sainl-Mesgrin possible ne prendront. 

On trouvera encore des détails sur mademoiselle de Saint-Mesgi-in 
dans la Gesette de Lorel ( l" octobre 4060); on y voit qu’à celte 
époque , elle sYtoit fort acquis , comme dit Loret , un riche finan- 
cier, Jeannin de Castille. 
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mauvais gré, quoique je ne eontribuasse en façon quel- 
conque à cette galanterie : ce que l’on ne (tevoit pas 
même appréhender par mon humeur, qui est directe- 
ment opposée à cette sorte d’occupation. Ck)rame 
Saint-Mesgrin étoit une très-honnête fille, je ne pouvois 
l’empêcher de me venir voir, et Monsieur encore moins, 
dans ce voyage où toute la cour me venoit visiter assez 
soigneusement. Ce fut en ce temps-là que je fis con- 
noissance avec Saujon(l), duquel je parlerai ailleurs 
assez amplement pour qu’il suffise de marquer ici seu- 
lement le temps que je l’ai connu , quoique ce ne soit 
pas un personnage fort considérable. 

Madame et mademoiselle d’Épernon étoient venues 
à la cour : je pris soin de les faire loger proche de 
mon appartement ; néanmoins je n’eus pas longtemps 
le plaisir de les y voir : la dernière tomba malade de 
la petite vérole, et la reine me demanda incontinent 
après de sortir du château. Je lui fis dire que j’irois, si 
elle l’avoit pour agréable, occuper l’appartement de 
Monsieur, qui étoit vide parce qu’il étoit à Blois; et cet 
appartement étoit fort éloigné de celui que je quittois. 
Elle ne le voulut pas , et répondit que ma personne 
étoit trop chère pour la hasarder : ce que je connus 
bien n’être qu’im compliment pour m’éloigner avec 
plus de civilité, puisque le roi demeuroit bien dans le 
château. Il auroit fallu que j’eusse été de légère 
croyance pour me laisser persuader que la reine y eût 
trouvé plus de danger pour moi que pour son fils. 

Je partis avec dépit de la cour, et m’en allai proche 


(1) CompetdeSaujoD. 
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delà à Fleury, maison d’un gentilhomme nommé le 
baron de Rannes, qui est à Monsieur. Mademoiselle de 
Neuillant m’y suivit; dont je lui fus obligée, parce que 
sa bonne compagnie m’ôta bien de l’ennui que j’aurois 
eu sans elle. Je n’y fus que trois joura, d’autant que 
Monsieur revint de Blois et trouva étrange que je ne 
fusse pas auprès de la reine, et m’envoya quérir sur-le- 
champ; à quoi j’obéis avec une grande joie, pour pou- * 
voir apprendre plus souvent des nouvelles de made- 
moiselle d’Épernon, dont la maladie me mettoit fort en 
peine. M. le chevalier de Guise eut pour elle tous les 
soins imaginables; la considération du péril qu’il y a 
d’approcher ceux qui ont la petite vérole ne l’empécba 
pas de l’aller visiter tous les jours : il témoigna pour 
elle une passion incroyable, qui dura encore tout l’hi- 
ver suivant 

Lorsque nous fûmes de retour à Paris, Madame me 
témoigna quelque froideur à cause de Saint-Mesgrin; 
cela ne dura guère : la bonne intelligence que j’avois 
avec celle-ci cessa bientôt. L’abbé de la Rivière, que je 
n’aimois pas, fit le galant de Neuillant; elle me devint 
suspecte , et ma confiance pour elle diminua. Ck)mme 
je reconnus quelque amitié entre madame la Princesse 
et elle, nous nous brouillâmes tout à fait ensemble, et 
j’eus par même moyen de la froideur pour Saint-Mes- 
grin, qui s’abstint de me voir, parce qu’elle n’y avoit 
pris habitude qu’à cause presque de Neuillant. Je perdis 
encore cette année-là l’amitié de mademoiselle de Lon- 
gueville (1), parce que quand madame la Comtesse 


(1) Voy. plus haut sur nudemoiselle de LoogucviUc, p. 8, 
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mourulÿ «lie alla loger à l’h6td de Longueville (1) 
ovee sa belle-mère, qui étoitpour moi une persmme 
incompatible : ainsi cela bannit, entre nous deux le 
commerce avec l’amitié^ 

La brouillerie des affaires d’Angleterre, qui aTdt 
comnœncé sous le ministère du cardinal Hididieu , se 
trouva telle dans cette année>là, que la reine d’Angle- 
terre fut contrainte de quitter le pays et de venir se ré- 
fugier en France. Elle débarqua en Bretagne, au port 
de Brest; elle avoit une maladie pour laquelle les mé- 
decins lui ordonnèrent les eaux de Bourbon. Elle y alla 
en prendre avantque de venir à la cour. Quand elle eut 
fait ses remèdes et qu’on sut qu’elle devcàt arriver, je 
fus envoyée au-devant d’elle de la part de Leurs Ma- 
jestés dans un carrosae du roi, ccnnme c’est la coutume, 
jusqu’au Bourg-de-la-Reine, où je la trouvai avec Mon- 
sieur, qui y étoit allé avant moi. Gomme nom la me- 
nions à Paris, nous rencontrâmes Leurs Majestés tm 
peu au delà du faubmurg [SainWacques] (2); et après 


note 8. On a eu tort de mettre dans les ancienms éditions ma- 
dame de Longueville au lieu de mademoiselle de Longueville. La 
belle-mère , dont il est question dans la même phrase était Anne- 
Geneviève de Bourbon, duchesse de Longueville , dont on a parlé 
plusieurs fois. 

( 1 ) L’hôtel de Longueville était situé, à l'époque dont parle 
Mademoiselle, dans la rue du Petit-Bourbon Aujourd’hui place 4e 
la Cdonnade du Louvre) et la rue des Poulies. 11 fut vendu en 1665 
à Louis XIV, par Henri d’Orléans , duc de Longueville , qui acheta 
l’hôtel de Chevreuse, rue Saint- Thomas du Louvre. L’ancien 
hôtel de Chevreuse prit alors le nom d’hôtel de Longueville, 

(2) Ce fut le 5 novembre 1644 que la reine d'Angleterre (Hen- 
riette de France) arriva i Paris. 
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s’ être réciproquement salués , et lea compIimeQts faits 
de part et d’autre, la reine d’Angleterre se mit avec le 
roi et la reine. Quoiqu’elle eût pris beaucoup de soin 
pour réparer ses forces et sa santé, elle étqit en toute 
manière en un état si déplorable, que tout le monde en 
avoit pitiA On la ût loger au Louvre , où le lendemain 
elle reçut tous les honneurs dus é une reine, et é une 
reine fille de France (i). Elle parut durant quelques 


(I) Le /ourtuil (i’OKmer d’OTmesson, donne dea détails assez 
complets sor l’entrée de la reine d’Angleterre à Paris ; 

• La reine d’Angleterre ayant dîné et couché à Montrouge, la 
reine y fût la recevoir le samedi ( 5 novembre) avec le rot, le petit 
Monsieur (Philippe d'Anjou , plus tard duc d'Orléans), madame la 
Princesse et M. le dnc d'Anguien ( Enghien ) dans son carrosse. 
MM. de Guise et tous les cavaliers étaient fort bien montés et 
vêtus d’habits (je conleur avec broderies d’or et d’argent. La Mal- 
son-de-Ville fut au-devant d’elle la complimenter à Montrouge. 
Après qdelque conversation, le roi passa le premier et se mit an 
devant de son carrussè. Lq reine d'Angleterre se mit auprès de 
lui ; la reine après au fond ; M. le duc d’Orléans à la portière d’un 
côté, et M. le duc d’Anguien de l’autre; madame la Princesse 
auprès do la reine. L’ordre fut que la grande écurie marchoit de- 
vant, ensuite les chevau-légers du roi et puis les mousquetaires, 
à la tête desquels étoient MM. de Montbazon et de Trolsville. 
Après venolt quantité de noblesse à cheval bien montée et puis les 
gardes du corps dn roi et de la reine; ensuite le carrosse du roi seul 
«vee force noblesse à cheval ; après la compagnie dea gens d’arme 
du roi et de la reine , le carrosse de la reine d’ Angletme , puis eeax 
du roi, 4e la reine, du duc d’Orléans, de M. le Prince ^ ete. Le 
cardinal Mazarin n’y parut point. Us furent descendre au Couvre 
et inirent la reine d’Angleterre dans l’appartement.de la reine. 
Toutes les cours souveraines la furent complimenter ; et on dit 
que M. Niçoiai, premier président de la chambre des comptes, avoit 
le mieux fait- Le roi et la relnq furent visiter le lendemain la 
reine d'ADgietcrre. La reine lui a tpuiours donné (a droite, c( elles 
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mois en équipage de reine ; elle avoit arec elle beaucoup 
de dames de qualité, des filles d’honneur, des carrosses, 
des gardes, des valets de pied. Cela diminua* petit à 
petit , et peu de temps après rien ne fut plus éloigné de 
sa dignité que son train et son ordinaire. 

A quelques mois de là on eut nouvelle à la cour de 
la mort de la reine d’Espagne (1 ) : ce qui continua le 
deuil en R*ance, où celui du feu roi n’étôit pas encore 
cessé. Le sentiment étoit que ce roi veuf étoit un parti 
propre pour moi; la reine me témoigna qu’elle le sou- 
haitoit passionnément. Le cardinal Mazarin m’en parla 
dans ce sens-là , et me dit de plus qu’il avoit des nou- 
velles d’Espagne par où il apprenoit que cette affaire y 
étoit désirée. La reine et lui en parlèrent quelque 
temps à Monsieur et à moi ; et, par un feint empresse- 
ment de bonne volonté, ils nous leurrèrent tous deux 
de cet honneur, quoiqu’ils n’eussent aucune intention 
de nous obliger. Néanmoins la bonne foi étoit telle de 
notre part, que nous ne nous apercevions pas qu’il n’y 
en avoit point de la leur, de sorte qu’il leur fut aisé 
d’éluder l’affaire, comme ils firent en effet, et l’on cessa 
tout d'un coup d’en parler. J’aurois maintenant beau- 


s’appellent Madame ma soeur. Le roi a partout passé devantt U 
l’appelle ma tante, et elle Monsieur. Leroi lui donne douie cents 
francs par Jonr. > — Le cardinal Mazarin , qui ne s’étoit pas trouvé 
4 l’entré de la reine d’Angleterre , alla la saluer le lendemain. 

(1) Elisabeth de France, fille de Henri IV et femme dé Phi- 
lippe IV, roi d’Espagne, était ^orte' le & ou 6 octobre 1644. Cet 
événement était connq en France avant l'entrée de la reine d’An- 
gleterre ; mais, ditune gazette manuscrite de l’époque, « l’on n’a 
pas voulu notifier la mort de la reine d’Espagne que l’enUée de 
ladite reine [d’Angleterre] ne fût faite. • - . 


Digilized by Goo^.' 




(1644) DE DE MONTPENSIER. 101 

coup de déplaisir qu’elle eût été faite de l’humeur 
dont je suis, je ne voudrois pas être reine' pour être 
aussi misérable que l’étoH celle d’Espagne. Il y eut un 
certain Espagnol, nommé Georges de Casselny, qui 
avoit été fait prisonnier en Catalogne, et qui l’étoit sur 
sa parole, lequel vint trouver M. de Surgis à Orléans, 
pour le prier de le faire parler à Monsieur, qui remit à 
le voir à Paris. Ce délai fit éventer l’intention de l’Es- 
pagnol : iL fut mis à la Bastille, et le cardinal dit à 
Monsieur que c’étoit un homme qui le vouloit détour- 
ner du service du roi par cette'proposition de mariage ; 
ce que Monsieur crut et 'croit encore. 

Plusieurs ' personnes assurèrent cependant que ce 
n’étoit point un prétexte, ' et que ce genlilHomme-lfi 
avoit ordre de faire des pro^sitions solides’ et sincères 
pour le mariage de son roi et de 'moi , dont il avoit cru 
devoir parler à Monsieur avant que de les faire entendre 
à 1a cour: Cependant ce pauvre misérable en fut quel- 
ques années prisonnier ; et, lorsqu’il fut mis en liberté, il 
fut conduit jusque hors' du royaumd. Il s’est rëncoritré 
qu’il a depuis gardé M. le duc- de Guise en Espagne, 
lorsqu’il fut pris à Naples (l)j et, comme M. de Guise 
envoya ici un gentilhomme à Monsieur, Georçes de 
Casselny me fit faire des compliments, et donna charge 
de me dire qu’en oas qu’il ne fût pas connu de moi, je 
pouvois bien savoir qui il étoit, que j’en avôis ’asiséz ou'i 
parler pour cela ; aussi ne se trompa-t-il pas.^ 

Il ne me souvient pas qu’il ' se soit rien passé de re- 

.) ' 

.... . . .1 . . . I > 

(1 ) Ce fat le 5 avril 1 648 que le duc de Guise fut tait prisonnier 
pri's de Capoue et conduit à Gàëté. ■ '■ • ' ‘ 

- 0 . 
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marquable à la cour dans ce temps^Ià. Je rendis fort 
assidûment visite à la reine d’Angleterre, qui, toute noal^ 
heureuse qu’elle étoit, ne laissoit pas de prendre plaisir 
à exagérer toutes ses prospérités passées, la douceur 
de la vie qu’elle menoit en Angleterre, la beauté et bonté 
du pays, les divertissements qu’elle y avqiteus, surtout 
les bonnes qualités du prjncede Galles (1), son fils. Elle 
témoigna souhaiter que je le pusse voir : je conjectural 
assez de là ses intentions, et la suite fera voir que je ne 
me trompai pas dans le jugement que j’en fis. 

Lq saison de mettre les troupes en campagne vint 
Monsieur alla à l’armé (â) ; il y fut quelque temps sans 
rien entreprendre, puis il passa la Colme à Capelle* 
Brouck, passage dont oq a depuis beaucoup parlé, et 
qui a été fort signalé par la résistance qu’y' firent les 
ennemis. Le combat fut rude ; et, quoique toute rarmée 
des Espagnols fiU passée à l’autre bord de la riyière et 
que la plus grande partie des nôtres la passât à la nage, 
néanmoins nous y perdîmes fort peu de gens. Son Al- 
tesse royale alla dedà assiéger Mardick (3), qu’il prit, et 
ensuite Bourbourg (A),oùM. deRantzau (5)avoit si utile- 
ment agi pour le succès du siège, comme l’un des lieu- 
tenants généraux sous Monsieur ; ce qui porta Son 


(1) Charles Sbiart, né la 32 mal 16S(0; il régna en Angleterre sous 
le nom de Charles II , de 1660 à 1685. 

(3) Gaston d’Orléans partit ppur l’armée le 28 mal 1646. . 

(3) Le fort de Mardick fut bloqué le 20 juin et se rendit le 
10 juillet. 

(4) Bourbourg fut pris le 9 août. 

, (6] Joslas Bantsau fut nompié maréchal de France le 16 Juillet 
1645. 11 mourut le 4 septembre 1660. 
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Altosse royale à Ipi rendre de bons offices , pt ü fut fait 
maréchal de France , honneiir digne (fe sa naissanpe, 
puisqu’il est d’une des premières maisons du Qolsfdn, 
et récompense due aux longs services qu’il avoit rendus 
pendant la guerre à cette couronne. Outre Mardick et 
Bourbourg, Monsieur prit encore , en cette campagne- 
là, Béthune (1) et quantité d’autres places, du nom des- 
quelles il ne me souvient pas (2). Il sembloit qu’il n’eût 
qu’à se présenter pour en faire ouvrir les portes, tant 
le succès qu’il avoit eu à Gravelines avojt donné de ter- 
reur aux Espagnols en Flandre. 

M. le duc d’Enghien, de son cété, continuoit de rem- 
porter divers avantages en Allema'gne contre les Impé- 
riaux ; et entre autres il gagna une fameuse bataille à 
Nordlingue (3), qui ne servit pas moins à mettre les af- 
faires de France en bon état en Allemagne , qu’à don- 
ner à ce prince la réputation où il est aujourd’hui d’étrc 
le plus grand capitaine de son siècle. Si le cardipa] 
Mazarin, qui veqt que l’on attribue toutes les prospérités 
de l’État à son ministère, se fùtvtoujours conservé, 
c<Mnme il fit encore quelques années , de tels seconds 
que ces deux princes, la France s’en seroit mieux trou- 
vée (4). Il ne put pa§ s’empêcher de faire paroîtrp son 


(1) Béthune se rendit le 29 août 1645. 

(2) SaintrYcnant, La Motbe-aux-Bois, Varneton, Comiqes, Me- 
nin, ouvrirent succeasiveinent ienrs portes en septembre 1C45. 

(3) La bataillcde Nordlin{jueouNordliogep (Bavière), fut gagnée 
le 3 août. 

(4) Mademoiselle ne pargit nullement cmnprendra la polUIquo 
de Mazarin, placé entre les maisons d'Orléans et de Condé, et obligé 
de les ménager avec pne adresse extrême et de. les opposer l’une 
à l’autre. Un auteur anonyme, qui a laissé dea Mémoires inédits 
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incapacité, et vous pouvez remarquer son peu de ju- 
gement dans ce que j’en vais dire. 

. Incontinent après la bataille de Nordlingue, M. le 


sat cette époque (B. imp. mss. Suppl, fr. , n° 925) , apprécie beau- 
coup mieux la situation et la conduite du ministre : « Avec la 
nouvelle année (1644) , chacun commença à former de nouveaux 
projets. Le duc d'Orléans , qui durant lé dernier régne avoit pres- 
que toujours été en disgrâce , voulant se servir du temps et de 
l’occasion , demanda le gouvernement de Languedoc. Cette pro- 
vince est sans doute une des plus importantes de la France ,'soit 
pour la fertilité du pays, soit pour son étendue , soit pour sa si- 
tuation. Le Rhône et la mer, dont elle est bornée d'un côté , la 
Guienne de l’autre, la ville de Toulouse et le parlement , mais 
surtout les citadelles de Saint-Esprit et de Montpellier,* en augmen- 
tent infiniment la considération. Le maréchal de Schombeig, qui, 
dunmt plosieurs années, l’avoit gouvernée assez heureusement, 
Bouhaitoit fort de s’y maintenir. Toutefois on le presse de venir 
à la cour; il s’en défend et s’excuse; mais enfin il fallut obéir. 11 
ne fut pas' sitôt arrivé qu’on mit l’affaire en négociation, et on le 
pressa, de sorte qu’après quelques contestations il fut contraint de 
s’accommoder du gouvernement de Metz, de la charge de colonel 
des Suisses et de cent mille écus comptante et donna sa démis- 
sion. Le prince de Condé , cependant , assistoit régulièrement aux 
conseils et se trouvoit si comblé de biens, de dignités et de char- 
ges, qu’il n'avoit rien à désirer que la conservation de ce qu'il pos- 
sédoit. Quant au duc d’Enghlen, il n’avoit aucun établissement; 
mais sa naissance, ses services et son ambition lui faisoient tout 
espérer : aussi jeta-t-11 les yeux sur le gouvérnement de Champa- 
gne, tant pour la facilité qu'il y arôit de le tirer des mains du ma- 
réchal de rHôpital, que pour ce qu’elle confine à la Bourgogne, 
dont le prince de Condé étoit le gouverneur. La chose fut bientôt 
ajustée, ie maréchal de l'Hôpital s’étant'contenté, de quelque ar- 
gent comptant et de la lieutenance du roiV mais', comme les 
gouvernements de province sont plutôt onéreux qu’avantageux, 
s’ils ne sont accompagnés de quelque gouvernement de place par- 
ticulière, le duc d’Enghien^désira qu’on y joignit les citadelles de 
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duc d’Enghien tomba grièvement malade (t), jusque-là 
même que le courrier qui en avoit apporté la nouvelle, 
dit qu’il l’avoit laissé abandonné des médecins et qu’il 
ne pouvoit échapper ; néanmoins , parce qu’il y avoit 
un feu d’artifice préparé , et qui devoit être tiré sur l’eau 
ce jour-là pour le divertissement de la cour, le cardinal 
Mazarin , sans considérer de quelle conséquence il pour- 
roit être de témoigner tant d’indifférence pour la perte 
d’un prince de cette qualité, qui n'épargnoit rien pour le 


Clermont et de Stenay ; à quoi la reine fut obligée de donner les 
mains; mais, ponr sauver les apparences, on en différa l’exéen- 
tion jnsques au retour de la campagne. 

« Le cardinal Mazarin , se voyant ainsi pressé de toutes parts , 
pensa sérieusement à ses affaires , et crut que, pour maintenir sa 
fortune , il falloit de nécessité diviser les maisons d'Orléans et de 
Bourbon, afin que, se balançant l’une par l’autre, il pût demeu- 
rer ferme au milieu et se rendre nécessaire à toutes deux. Il ne lui 
fut pas malaisé de réussir en son dessein ; car, outre la nature de 
ces prince et leurs humeurs si opposées, l’engagement que le duc 
d’Orléans avoit d’un côté avec la maison de Lorraine , ennemie de 
relie de Bourbon , et de l’autre la mort du duc de Montmorency, 
que le doc d’Orléans ne pouvoit oublier, les rendoient irréconci- 
liables. D’ailleurs le cardinal , ajoutant à cela ses artifices , tantôt 
excitant la jalousie du duc d’Orléans pour la gloire et les belles 
actions du due d’Enghien, tantôt échauffant l’ambition de l'autre, 
fomenta leur div ision , et surtout celle des femmes de part et d’au- 
tre , qui contestoient sans cesse d’esprit et de beauté. » Mademoi- 
selle ne parait pas avoir soupçonné cette politique de Mazarin. Elle 
attribue à son incapacité et à son peu de jugement (ce sont les 
termes mêmes qu’elle emploie) la conduite peu loyale à la vérité, 
mais certainonent fort habile , que tint le ministre pour diviser 
deux puissantes maisons, dont l’union eût dominé et opprimé la 
régente et la Franoe. , 

(1) Le 2 septembre, le duc d’Enghien tomba malade devant 
HeiJbronn. On le transporU & Phllipsboni^. . .. 
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•ervice de l’État, n’ent pas l’esprit de faire différer ce divfflf^ 
tissement de quelques jours. Et comme s’il eût même 
voulu donner plus de lieu à cette observation, il arriva 
que le feu fut tiré vis-à-vis l’hôtel d’Enghien, où ma- 
dame la duchesse d’Enghien étoit> et l’on ne ponvoit 
pas douter cpie le bruit d’une réjouissance si publi- 
que ne rendit sa douleur particulière encore plus sen- 
sible. 

La crainte, que l’on eut de la mort de ce prince, ne 
dura pas longtemps : peu de jours après on eut nou- 
velle de sa guérison; l’on apprit qu’il étoit guéri de sa 
fièvre, et d’une forte passion qu’il conservoit depuis 
plusieurs années pour mademoiselle Du Vigean [l], 
G’étoit une affaire qu’il traitoit si sérieusement, que 
quand sa femme tomba malade, il promit à la demoiselle 
de l’épouser, et le fit si bien accroire à tout le monde, 
que M. Du Vigean (2) et toute sa famille, à qui la dé- 
claration en avoit été faite, en étojent parfaitement per- 
suadés, quoique, pour en venir à l’effet, il falloit au> 
paravant ou que sa femme mourût, ou que l’on rompit 
son mariage, dont il avoit déjà un fils. Sa femme guérit 
et revint en parfaite santé. Il n’y avoit plus que la disso- 
lution de son mariage. M. le duc d’Engbien en avoit 
déjà parlé au cardinal Mazarin ) et, si l’on eût été assuré 
que , le mariage rompu, il eût épousé mademoiselle Du 


(t) Marthe Poussart Da Vigean , dont U a été qnætion pins 
haut (p 36, note t), entra aux Carmélitea delà rne Salnt-Jae- 
ques en 164T et y fit profession en 1649. Voy. Madame de longve- 
ville, par M. Cousin ; appendice sur les Carmélites et spéciale- < 
ment sur mademoiselle Du Vigean. 

(3) François Poussart, seigneur de Fors et marquis Do Vigean , 
dont on a déjà parlé. 
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Vigeau , beaucoup de gens qui prétendent savoir la vé- 
rité de l’histoire, maintiennent que l’on en eût permis la 
rupture. Cette fille étoit très-belle : aussi cet illustre 
amant en étoit-il vivement touché. Quand il partoit pour 
l’armée, le désir de la gloire ne remp(';choit pas de 
sentir la douleur de la séparation 3 il ne pouvoit lui dire 
adieu qu’il ne répandit des larmes , et lorsqu’il partit 
pour ce dernier voyage d’Allemagne, il s'évanouit lors- 
qu’il la quitta (t). 

, Néanmoins , soit que la violence du mal ne permit 
pas qu’il fût de longue dorée , soitqu’il ne fût pas d’hu- 
meur à pouvoir résister à une si longue absence, l’on 
s’aperçut qu’il oublia tout d’un coup l’objet de ses af- 
fections, et à son retour il ne lui fit paroitrc aucune 
marque de la passion qu’il lui avoit autrefois témoignée; 
elle pouvoit trouver de quoi s’en consoler dans la bonne 
et sage conduite qu’elle avoit tenue envers M. le duc 
d’Enghien. Cette galanterie fut cause que nul parti ne 
se présentoit pour elle , et que Saint-Mesgrin (2), qui 


(1) probablement mademolaelle Do Vigeao que Sarraein 
désigne, sous le nom de Philis, dans les vers suivants, adressés 
au duc d’Eughien après la campagne d’Allemagne (1646) : 

U Grand dac , qui d’Amour et de Mars , 

Portes le cœur et le visage , etc. 

Ayant feit triompher les lia, • 

Et dompté l’orgueil d’Allemagne , 

Viens commencer prés ta Philis 
Une autre aorte de campagne. « 

(2) Il a été question plus haut de Jacques Estuert, marquis de 
Saint-Hégrin , ou Saint-Mcsgriu , dont la sœur avait inspiré une 
vive passion à Gaston d’Orléans. Saint-Mégrin fut tué au combat 
de la porte Saint-Antoine, en 1C52. 
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l’aimoit il y avoit longtemps, n’osoit faire faire aucune 
proposition de mariage, par la jalousie que lui donnoit 
ce prince; aussi eut-il une extrême joie quand il sut 
qu’il pouvoit être écouté. Il fit aussitôt parler aux pa- 
rents de mademoiselle Du Vigean , et le mariage se 
traita : ce fut sans succès; ensuite de quoi elle se fit 
religieuse dans le couvent des Carmélites de Paris. 

La campagne finie , Monsieur revint à la cour, et 
trouva à son retour Madame accouchée d’une fille (1), 
dont j’eus du regret, parce que je savois que c’étoit 
contre le souhait de Son Altesse royale , et que ce n’é- 
toit pas l’avantage de sa maison. La cour alla passer 
l’automiie à l’ordinaire à Fontainebleau; tout ce qui y 
vint à ma connôissance, ce ne fût que la galanterie de 
M. de Joyeuse et de mademoiselle de Guerchy (2), fille 
de la reine : tout le monde disoit que c’étoit de l’ordre 


(1) Marguerite-Louise 8’Orléans, née le 28 Juillet 1645, mariée 
le 19 avril 1661 à Cosmede Médicis, grand-duc de Toscane, morte 
à Paris le 17 septembre 1721. 

(2) La beauté de mademoiselle de Gaercby est célébrée dans les 
polies de cette époque : 

Gaerchy,? ta ravis le monde - • ' 

Et ailleurs: . - 

« Guerchy , doua cœurs brûlent pour vous , 

L’amour qui les assemble 
Les feroit plaindre ensemble 
Sans ètrejalooi: 

Malte et Lorraine 

- Sont dessoos vos lois. • 

Ces vers de Benserade désignent, d’après les commentateurs, U 
commandeur de Jars , de l’ordre de Malte, et le duc de Joyeuse, 
de la maison de l.orraine. 
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de mademoiselle de Guise, qui ne vouloit pas que son 
frère épousât mademoiselle d’Épernon. Les galanteries 
de M. le duc de Guise et de mademoiselle de Pons (1) 
firent à la vérité plus de bruit que celle-là ; elles ont 
continué d’une force qii’elles ne méritent pas de trou- 
ver place ici. Je reviens donc à M. de Joyeuse, son 
frère, de qui la conduite donna lieu de croire le juge- 
ment que l’on avoit fait de sa sœur. Dans la suite , ses 
visites furent moins fréquentes à l’hétel d’Épemon , et 
moi Je découvris que madame sa mère le vouloit marier 


(1) Sounne de Pons, fille de Jean-Jacques de Pons, marqnis de la 
Caze, et de Charlotte de Parthenay, dame de Genoulllé. Elle mou- 
rut sans alliances en 1668.— Des Mémoires inédits déjà cités (p. 103, 
Dote 4 ) parlent de tontes ces intrigues amoureuses. < La reine , 
dit l’auteur anonyme , étoit à Fontainebleau , jouissant des dou- 
ceurs de la campagne. Ces illustres conquérants (les ducs d’Orléans 
etd’Engbien), après avoir rapporté leurs lauriers à ses pieds, se 
retirèrent, le premier à Paris et Kantre à Chantilly, en attendant 
la fin de l’année. Si la cour de Fontainebleau surpassoit celle de 
Chantilly en nombre, celle-ci ne lui cédoit nullement en galante- 
rie et en divertissements. La princesse de Condé , les duchesses 
d'Enghien et de Longueville y étolent venues accompagnées d’une 
douzaine de personnes de qualité, des plus aimables de France. 
Outre la beauté du site , la chasse , le jeu , la musique , la comé- 
die, les promenades avec une extrême liberté et généralement 
tout ce qui rend la campagne agréable , se trouvaient en ce lieu 
en abondance. La jeune du Vigean y étoit, pour laquelle le duc 
d’Eugbien avoit alors beaucoup de tendresse et d’amitié. Elle, de 
son ràté, y répondait assez, et tout le monde la favorisoiL On 
passoit insensiblement d’un divertissement à un autre. Ainsi le 
temps s’écouloit insensiblement, satis qu’on s’en aperçût ni que 
personne pût s’en ennuyer. A Fontainebleau , le duc d’Orléans 
s’éprit d’une fille de la reine nommée Saint-Mégrin; le duc de 
Guise d’une autre qu’on appaloit Pons , et il la sollicitoit ardem- 
ment de l’épouser. * 

I. 10 
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à mademoiselle d’Angoulême (1); j’en avertis madame 
et mademoiselle d’Épernon, qui ne le purent croire. 
Quelque temps après elles trouvèrent que c’étoit la vé- 
rité. 


CHAPITRE IV. 

Mariage de Marguerite de Rohan avec Henri Chabot (juin 1645). 

— Détails sur les intrigues qni avaient précédé et préparé ce 
mariage. — Montrésor arrêté ; motifs de son emprisonnement. 

Voyages. — La cour à Chantiliyi à Liancourt et à Compiè- 

gne. — La cour à Amiens , puis à Dieppe. — Mort subite du 
premier président du parlement de Rouen. — Prise de Conr- 
tray. — Mort de l’amiral de Brézé. — Nouveau siège de Mar- 
dick. — Perte d’un grand nombre de gentilshommes.— Arrivée 
du prince de Galles en France. — Retour du duc d’Orléans à la 
cour. — Le duc d’Enghien s’empare de Fumes et de Dunker- 
que. — Mariage de la princesse Marie de Gonzague avec le rot 
de Pologne. — Mademoiselle n’y assiste pas. — Mademoiselle 
d’Épemon annonce -à Mademoiselle sa résolution de se faire 
carmélite. — Amour de Monsieur pour mademoiselle de Saujon. 

— Galanterie du prince de Galles pour Mademoiselle. — Elle 
le dédaigne et ne songe qu’à épouser l’empereur. — Mort du 
prince de Condé (26 décenü>re 1646). 

Sur la fin de Thiver [de 1645], un mariage fit grand 
bruit à la cour et partout : ce fut celui de mademoiselle 
de Rohan (2), fille du feu duc de ce nom, qui s’est tant 


( 1 ) Marie de Valois . fllle unique et héritière de Louis-Emma- 
nuel, duc d’Angoulême et comte d’Alais. 

(2) Marguerite de Rohan , princesse de Léon , morte le 9 avril 
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signalé durant la guerre des huguenots, qu’il a si sou- 
vent rallumée. Elle éloit héritière delà maison, âgée de 
vingt-sept à vingt-huit ans, et avoit toujours vécu dans 
la réputation d’une vertu non pareille. Il sembloit qu’elle 
ne devoit jamais rencontrer une personne digne d’elle 
pour la naissance et pour le mérite. Elle avoit osé espé- 
rer, par cette conduite et par ses grands biens, feuM. le 
comte de Soissons (I), et de faitl’on en avoit parlé; et 
depuis elle avoit pensé au duc de Weimar (2); elle avoit 
été accordée avec Robert (3), deuxième fils de l’élec- 
teur palatin (4) , qui est mort roi de Bohême. Il pos- 
séda si peu cette qualité, qu’elle ne lui a été donnée 
presque qu’après sa mort. Elle avoit refusé M. de Ne- 
mours (5), aîné de la maison de Savoie en France, qui 
étoit aussi l’atné de celui qui a épousé mademoiselle de 


1684. Elle était fille de Henri de Rohan, chef du parti protestant 
sons Louis XIII. 

( 1 ) Louis de Bourbon , comte de Soissons, dont il a été question 
plus haut. 

(2) Bernard de Saxe-Weimar, un des plus célèbres lieutenants de 
Gustave-Adolphe; né le 16 août 1600, il mourut le 18 juillet 1639. 

(3) Le prince Robert s’illustra dans les guerres civiles d’An- 
gleterre , où il commanda les armées de son oncle Charles I". 
Il mourut en 1682. ' 

(4) L’électeur palatin j Frédéric V, avait été proclamé en 1619 
roi de Bohême, puis proscrit et chassé de ses États. 

(5) Louis de Savoie, mort le 16 septembre 1641, était frère 
aîné de Charles-Amédée de Savoie, duc de Nemours, qui épousa 
Élisabeth de Vendôme. Charles-Amédée de Savoie ayant été tué 
en duel par le duc de Beaufort, son beau-frère, en 1662, le troi- 
sième frère, Henri de Savoie, prit le Utre de duc de Jlemours et 
épousa , en 1657, mademoiselle de Longueville (idarie d’Orléans], 
dont on a parlé plus haut , p. 8 , note 3. 
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Venddnoe; et ce qu’elle en fit fut sous le prétexte de la 
religion. Rien n’étoit pareil à sa fierté; néanmoins elle 
se prit d’inclination pour M. Chabot , duquel j’ai parlé 
dans le commencement de ces Mémoires (1). R avoit tou- 
jours eu la fortune assez contrdre jusqu’à ce que Mon- 
sieur lui eût donné la charge de premier maréchal de 
ses logis ; qui lui valoit plus que la pension de quatre 
cents écus qu’il avoit auparavant, et qui lui fut conser- 
vée avec sa charge ; ce n’étoit pas sufiisamment pour 
paroître : aussi son équipage ne consistoit-il qu’en un 
misérable carrosse mal suivi , qui le tralnoit chez ma- 
demoiselle de Rohan. Il relevoit à la vérité ce médiocre 
état par beaucoup de bonnes qualités qui le faisoient 
considérer de tout le monde. 

Quoiqu’il ne fût pas beau, il avoit fort bonne mine, 
beaucoup d’esprit, étoit bien fait de sa personne, et 
- dansoit parfaitement bien : l’on a même cru que c’é- 
toient là les charmes qui avoient épris mademoiselle 
de Rohan. Quoiqu’il fût honnête homme et qu’il eût du 
mérite, il ne s’étoit jamais acquis de réputation dans la 
guerre. Il avoit été nourri jusqu’à l’àge de vingt-quatre 
ans pour être d’église , et n’avoit fait que quelques cam- 
pagnes en qualité de volontaire auprès de Son Âltesse 
Royale; depuis la Régence même il n’avoit pas été fort 
assidu , parce qu’il n’avoit rien de plus pressant dans 
l’esprit que l’exécution du dessein qu’il avoit pour ma- 
demoiselle de Rohan, où il trouvoit avec raison incom- 
parablement mieux son compte qu’à la guerre. Cet 
amour dura quelques années et donna occasion à une 
infinité de jolies intrigues. 


* (1) Voy. p. 27, note. 
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Beaucoup de personnes prirent soin d’y servir Cha- 
bot, et entre autres la marquise de Pienne (1), sa cou- 
sine germaine , qui est aujourd’hui la comtesse de Fies- 
que. Chabot, qui de son côté n’oublioit rien, devint ma- 
gnifique sur la fin; l’on vit augmenter son train presque 
tout d’un coup ; ce ne fut pas aussi sans que cela fit 
grand bruit , et la charité ordinaire du monde en fit 
parler diversement; il ne s’arrétoit à rien de ce que l’on 
ponvoitdire, pourvu qu’il vint à bout de son affaire. Il 
pensa qu’il lui étoit encore nécessaire de s’appuyer 
d’une puissante protection : pour cela, il s’attacha beau- 
coup plus à M. le duc d’Ënghien, qui étoit à Paris pour 
lors, qu’à son maître qui lui avoit refusé la sienne ; 
aussi fut-il bien récompensé de son attachement. M. le 
diic d’Enghien entreprit l’affaire et y employa tout son 
crédit. Quoique Chabot eût infiniment d’esprit, il en- 
gagea moins ce prince par là dans la poursuite de son 
entreprise, que parce qu’il avoit trouvé moyen d’être 
son confident auprès de mademoiselle Du Vigean. Ainsi, 
après avoir été servi dans l’occasion qui lui étoit la plus 
sensible de sa vie, il ne faut pas s’étonner qu’il prit, 
avec la chaleur qu’il témoigna , le soin de faire réussir 
ce mariage où Chabot aspiroit. Mademoiselle de Rohan 
le vouloit assez, sans y être tout à fait résolue; il n’é- 
toit question que de lui en faire prendre la résdution. 


(i) Gilonne d’Harooart avait été mariée en premières noces à 
Louis de Brouilly, marquis de PienUe, qui fut tué au siège d’Arras, 
en 1640. Elle épousa en secondas noces Charles-Léon de Fiesqne, 
dont la mère était gouvernante de HademoTselle. Il sera souvent 
question de cette personne dans la suite des Mémoires de Made- • 
oaoiselle. 

10 . 
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M. le duc d’Enghien fût le premier qui lui en parla, 
et ce fut avec succès : ses dispositions étoient trop 
grandes pour faire durer longtemps la négociation. Il 
en parla pareillement au cardinal et à la reine, pour 
leur faire agréer le mariage et pour obtenir un brevet de 
duc en faveur de Chabot , afin que mademoiselle de 
Rohan ne perdit point son rang lorsqu’elle l’épouse- 
roit; il obtint sur ce sujet tout ce qu’il demanda. Assuré 
de tout ce qui pouvoit faire obstacle, il fallut passer à la 
conclusion. M. le due de Sully (i), cousin gmnain 
mademoiselle de Roban, y servit encore merveilleuse* 
ment sur l’engagement où étoit sa cousine; et pour la 
faire plus promptement déterminer, il l’alla trouver un 
soir, lui dit que tout étoit découvert, que madame sa 
mère vouloit la faire enlever, et qtfil n’y avoit plus pour 
elle lieu de sûreté. Persuadée , elle s’en alla sur l’heure 
à l’hôtel de Sully, où étoit le duc d’Enghien , qui lui fit 
prendre sa dernière résolution. Madame de Rohan, tOB- 
ohée au dernier point de cette affaire, alla trmiver sa 
fille où elle savoit qu’elle étoit. M. le duc d’Enghieii 
tourna le tout en raillerie r elle eut le déplaisir de voir 
sa fille sans «i pouvoir rien obtenir; et, bien qu’elle eût 
fait dessein de l’enlever, il se mit dans leur cairosse, et 
les remit chacune en leur logis. Après eeia Chabot H’a* 
voit plus à différer un moment la conclusion du ma- 
riage, et parce que ce ne pouvoit être à Paris, à cause 
que madame de Rohan avoit fait défendre à toutes sortes 
de prêtres de marier sa tille, M. et madame de Sully la 


( 1 ) Maximilien de Béthune, due deSnltj et marquis de Rosnj. 
C’étoit le fils du célèbre ministre de Henri IV. 
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menèrent à Sully avec Chabot, où un prêtre, qui pas- 
soit sur la rivière de Loire et qui venoit de Rome avec 
permission de les marier, les maria (1). Quand madame 
de Rohan le sut , elle ne pensa plus qu’aux moyens de 
s’en venger : ce qu’elle a fait aussi depuis en tout ce 
qu’elle a pu. Cette affaire entretint toute la terre durant 
l'hiver (2). 

Sitôt que le printemps fut venu, le voyage que Leurs 
Majestés firent à Compiègne fit changer de discours. 
Monsieur, qui se préparoit pour aller à l’armée, ne 
partit pas en même temps ; pour moi , qui suivois la 
reine, j’allai prendre congé de lui et je lui parlai dans 
cette occasion du cx)mtede Montrésor (3), mon parent, 
qui avoit été mis prisonnier la veille pour des intrigues, 
n se fâcha contre moi et me dit qu’il voyoit bien que 
c’étoit madame de Guise qui m’avoit obligée de lui ren- 
dre ce bon ofiice ; qu’il ne feroit rien à sa considération, 
parce qu’il étoit tout à fait mécontent d’elle et de la 
conduite de ses enfants ; et comme je témoignai d’être 
surprise et me mis en devoir de la justifier, il ajouta 
que quand il m’auroît dit ce qui en étoit, il étoit assuré 
que je serois de son avis ; ce qui me donna lieu de le 
presser de nouveau. Il me dit que Montrésor, dont je 
iouois le mérite comme de l'homme du monde qui avoit 


(1) Ce mariage fut célébré en juin 1645. ; 

(2) 11 y a quelque confusion dans la chronologie de cette partie 
des mémoires de Mademoiselle. Cea événements sont antérieurs 
à la bataille de Nordlingen , dont 11 a été question plus haut. 

(3) Claude de Bourdeille, comte de Montrésor. Il a laissé des 
Mémoires publiés dans les principales collections de Mémoires re- 
latifs à l’histoire de France. 
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le plus d’honneur, avoH fait à mademcHselle d’Épenxui 
la plus indigne fourberie qui se pùt imaginer, savoir que, 
pendant qu’il faisoit paraître plus de désir et d’emprea- 
sement pour son mariage, et mademoiselle de Guise 
aussi, ils inénageoient tous deux celui de mademoiselle 
d’Angoulétne en sa place , par l’ordre de madame (te 
Guise, qui ne savoit rien de ce que faisoit sa filie de 
l’autre côté; que, pour y mieux parvenir, Montrésor 
avoit éié trouver M. le Prince, et lui dire que madame 
de Guise le supplioit d’avoir cette affaire pour agréable, 
et qu’en reconnoissance M. de Joyeuse s’attacheroit ab- 
solument à lui et à M. le Duc son fils; que s’il vouloil 
aussi procurer le retour de M. de Mercœur à la <x>ur, 
et faire consentir qu’il épousât mademoiselle de Guise, 
toute la maison de Vendôme serait encore dans tous 
ses intérêts, et <pi’il étoit en état de faire tout ce qui lui 
plairait. 

Ce discours me surprit tellement , que je ne pus 
m’empêcher de demander à Son Altesse Royale s’il 
étoit bien certain de toutes ces circonstances; il me dit 
qu’elles étoient très-certaines et qu’il les savoit de M. le 
l^ince même , qui étoit venu lui en rendre compte et 
blâmer M. de Joyeuse, qui, pour avoir l’honneur d’être 
son beau-frère , a été chercher une autre protection que 
la sienne, et Montrésor aussi d’avoir cru que lui , M. le 
Prince, se voulût mêler de tous ces mariages-là ; qu’il 
ne pouvoit plus après cela douter de la mauvaise foi de 
Montrésor. Je demandai permission à Monsieur de le 
dire à mademoiselle d’Épernon : ce qu’il voulut bien 
et dont il fut très-aise. 

Quoique la mauvaise conduite de mademoiselle de 
Guise en cette affaire me donnât du déplaisir pour l’a- 
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mour d’elle t et parce qu’elle étoit cause que la chose 
du monde que j’auruis le plus souhaitée ne se feroit 
point, ce m’étoit une espèce de satisfaction de faire 
connoltre à madame et à mademoiselle d’Épcrnon que 
les avis que je leur avois donnés là-dessus étoient vé- 
ritables, et que l’amilié que j’avois pour elles m'avoit 
donné des lumières qui ra’avoient fait voir plus clair 
que les autres dans le procédé de mademoiselle de 
Guise. Je les allai trouver sur-le-champ, et je m’acquit- 
hû dans cette occasion de tout ce que l’amitié me pou- 
vait prescrire : elles furent autant étonnées que la con- 
fiance qu’elles avoient eue en leurs entremetteurs les 
devoit rendre tranquilles (1). 


(1) Mademolgelle passe très-rapidement sur les érénemoits de 
1646, et les confond souvent avec ceux de 1647. Il paraît, d’après 
une lettre écrite par un des agents de Mazarin pour lui être 
comnumiquée, que l’on soupçonnait Mademoiselle, ou du moins 
plusieurs des personnes qui l’entouraient, d’étre hostiln au 
ministre. Cette lettre , en date du 26 mars 1C46, est en partie 
cliifMe. Les passages diüTrés sont entre [ ] : 

« Bien que peut-être monseigneur (Mazarin] sache les particula- 
rités de ce qui se trame à la cour. Je suis trop obligé au service 
que Je dois à Son Éminence pour manquer à vous avertir de ce 
que J’ai appris par un dcunestique du dnc de Mereœur, lequel re- 
tournant de CbenoDceaux à Vendôme m’est venu visiter, ayant 
su ma longue maladie ; c’est, monsieur, que l’on se promet chez 
le même duc que bientôt l’on verra une grande [union] entra 
[les maisons] de [Luxembourg], de [Guise] et de [Nemours] avec 
[celles] de [Condé] et de [Longueville]. Divers esprits contribuent 
à ce dessein, et, entre autres , ce même domestique m’a nommé 
[la duchesse de Montbazon, la princesse de Marsillac, la comtesse 
de Fiesque la Jeune] et quelques autres personnes qui sont pro- 
ches de [Mademoiselle] , lesquelles lui persuadent pour le bire 
croire k Monsieur [son père] que [ses avis dans les conseils] sont 
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Je partis le lendemain avec la cour pour allet* à Chan- 
tilly (1), où M. le Prince ét madame la Princesse trai- 
tèrent le plus magnifiquement qu’il étoit possible. De 
là on alla coucher à Liancourt , où le cardinal Mazarin 
et moi eûmes une longue conversation sur la prison de 
Montrésor. Il voulut railler avec moi sur ce qu’on lui 
avoit trouvé entre les mains une lettre de mademoiselle 
de Guise qu’il jeta dans le feu, et me faire accroire que 
ce que l’on avoit publié pouvoit recevoir un sens bien 
contraire à la haute pruderie dont elle se pique. Je lui 
dis et je lui fis voir que la conduite de mademoiselle de 
Guise étoit telle , qile l’on ne pouvoit pas , sans injus- 
tice. la soupçonner de la moindre galanterie, quand 
môme Montrésor auroit été fort jeune , fort beau et fort 
dangereux galant; que cette lettre ne pouvoit et ne de- 


beaucoap moins [considérés] que [ceux deM. leFrtnoe]. Quelques 
domestiques dé [S. A.] sont [de cette cabale]. » 

Mademoiselle ne parle pas non plus des actes de Tiolenoe anxr 
quels la passion de son père pour mademoiselle de Saint-Mégrin 
faillît le porter. « M. le doc d’Orléans, dit Olivier d’Ormesson, 
ayant pris quelque jalousie du marquis de Jarzay à cause de ma- 
demoiselle de Salnt-Mégrln , le voyant entrer dans Luxembourg, 
commanda au comte de Sàint-Aignan de le faire jeter par les fe- 
nêtres. Salnt-Algnan, ayant prié Monsieur de lui commander de 
se battre contre lui, mais non pas de le traiter ainsi, Monsieur le 
commanda è quelqu’un de ses gardes. M. l’abbé de la Rivlèré 
courut au-devant et arrêta les gardes , fit retirer promptement 
Jarzay, lequel depuis s’est retiré de la cour pour donner le temps 
é son accommodement. Cetté action a été très-mal reçue, comme 
n’étant pas même permis au roi de maltraiter un gentilhomme 
de la sorte. >11 sera question dans la suite de ce Jarzay ou Jarzé 
(René du Plessis de la Hoche Plcmer ou Pichemer). 

(1) La cour partit de Paris le 9 mai 1647. 
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voit lui nuire en aucune façon , parce que Montrésor 
étoit trop proche parent de la maison et homme de mé- 
rite; que M. de Guise, qui avoit beaucoup de confiance 
en lui , lui auroit sans doute fait écrire de quelque af- 
fairé par mademoiselle de Guise, sa fille; qu’il n’y avoit 
pas sujetde s’en étonner, parce que je savois que M. de 
Guise n’agissoit en rien sans avoir pris auparavant le 
conseil de Montrésor. Je dis outre cela tout ce qui se 
put pour le servir auprès de ce ministre , qui eut la 
méchanceté de me vouloir faire aller du blanc au noir, 
et me tendre le panneau ; il croyoit que l’amitié que 
j’avois pour madame d’Épernon m’y feroit donner. 

Il me conta , pour m’animer, les mêmes circonstan- 
ces que Monsieur m’avoit déjà dites; et, quoiqu’il fût 
aisé de me mettre en colère pour dire sur cette occasion 
autant de mal de Montrésor que j’en avois autrefois 
dit de bien, je ne m’échappai point et le laissai toujours 
en doute du sentiment que j’en avois. Il me dit qu’il . 
empêcheroil bien que M. de Joyeuse ne vînt à bout de 
son dessein poiu* mademoiselle d’Angoulême ; que ma- 
dame de Garignan (!■], qui depuis quelque temps étoit 
revenue d’Espagne-, la désiroit pour un de ses fils ; 
qu’il lalloit l’y servir, et que cela étoit sortable, parce 
que la fille étoit folle , et qu’un muet lui seroit plus 
propre qu’un autre. Nous nous réjouîmes quelque temps 
tous deux de la plaisante imagination que nous donnoit 


(I) Marte de Bourbon, fille de Charles, comte de Soissons, 
avait épousé le prince Thomas de Savoie. Leur fils ainé, dont il 
s’agit ici , est le muet célèbre dont Saint-Simon parle dans ses 
Mémoires et daaa ses notes sur le Journal de Dangeau. ( 8 xuin 
1692). . . , 
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ce couple informe. Je le priai de persister dans cette 
résolution, sans toutefois me trop soucier du succès de 
Taffaire. Je rendis à madame de Carignan tous les bons 
offices que je pus. La reine survint à notre conversation 
et en fut quelque temps, après lequel nous nous sépa- 
râmes tous fort contents les uns des autres. 

De Liancourt l’on alla coucher à Gompiègne, où, peu 
après que l’on fut arrivé, le dued’Enghien vint prendre 
congé de Leurs Majestés pour aller commander l’armée 
en Champagne. Quelques jours après. Monsieur se 
rendit à la cour, où il fit peu de séjour. Il alla à Amiens, 
selon le désir de Leurs Majestés, qui étoient bien aises 
qu’il s’y rendit devant qu’elles y arrivassent. Ce fut 
alors que la cour étoit belle pendant qne Son Altesse 
Royale y séjourna, parce que tout ce qu’il y avoit de 
jeunes gens de qualité à la cour s’y étoient rendus avec 
leurs équipages pour aller à l’armée. Le lendemain que 
la cour fut arrivée à Amiens (1), la reine reçut la nou- 
velle de la mort de l’impératrice, sa sceur (S], qui mou- 
rut d’apoplexie comme elle étoit grosse. L’abbé de La 
Rivière me dit qu’il falloit que j’épousasse l’empereur, 
et puis il se reprit, et me dit qu’il y avoit trop loin; 
que l’archiduc lèopold, son frère, venoit en Flandre; 
qu’il falloit l’en faire souverain ; que je l’épouserois. Je 
lui dis que j’aimois mieux l’empereur; et , quoique nou» 
en eussions parlé assez longtemps, ce discours n’eut 
point de suite. 


(1) La cour arriva à Amiens le 28 mat 1647. 

(2) Marie-Anne , (111e de Philippe 111, roi d'Espagne, et femme 
de l’empereur Ferdinand 111. 
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Qaand les apprêts de la guerre furent en état, Mon* 
sieur partit pour l’armée, et la cour ix)ur Abbeville, 
qui alla à Dieppe, en la province de Normandie, 
où les corps de la noblesse et des compagnies souve- 
raines vinrent rendre leurs respects au roi. Le premier 
président du parlement de Rouen (1), homme de mé- 
rite et de vertu, âgé de soixante ans, tomba en foiblesse 
vers la fin de sa harangue, dont les termes furent fort 
véritables. Il sentit quelques convulsions, et, pour ter- 
miner sa harangue, il dit au roi qu’il mouroit son très- 
humble et très-obéissant et très-fidèle serviteur et su- 
jet. Il sortit aussitôt du cabinet de la reine, où il avoit 
fait sa harangue; il tomba sur le degré, perdit la pa- 
role, et mourut une demi-heure après, fort regretté de 
ceux de sa connoissance. 

Comme lés atfaires n’étoient pas grandes en Norman- 
die, de Dieppe la cour vint à Paris pour y attendre la 
prise deCourtray(2),qui résista fort longtemps, quoique 


(1) Ce fut au commencement du mots d’août 1647 qu’arriva cet 
événement Ou Ut dans le Journal d^Oliviw d^Ormetson , à la 
date du 10 août 1647 : « le fus au Palais-Cardinal , où je vis le roi 
en bonne santé. On me dit la mort du premier président de Rouen 
(Faucon de Ris], lequel ayant dîné chez H. de Hontigny, gonver- 
neur de Dieppe , remarqua qu’ils étaient treize à table. L’on fit 
venir un Ris de M. de Montlgny. Le premier président témoigna 
n'avoir jamais eu plus de santé. Ensuite il fut faire sa harangue, 
qui fut mauvaise, et se retirant sut >e bas de la montée il tomba 
mort , sans dire autre chose [que] : « Mou nieu , que je me trouve 
mall » Il fut porté dans la chambre de M. de »>-itaut, où la reine 
le fut voir. On lui donna force coups de lancette; -,jg u ^toit 
mort. » 

(2) Cette ville avolt été prise le 8 juin 4646. Mademoiseiiv, 
donc eu tort de placer cet événement après le voyage de la cour 

i. ^ ^ 
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l'armée de Monsieur fût très-considérable. M. le duc 
d’Enghien Favoit joint avec ses troupes; les Espagnols 
de leur côté étoient bien forts cette campagne- là ; le 
marquis de Caracène comraandoit l’armée, et celle de 
M. le duc de Lorraine y étoit jointe , de sorteque les nô- 
tres se virent presque assiégés lorsqu’ils assiégèrent 
Courtray • ce qui ne fut pas arrivé sans la négligence 
du cardinal Mazarin, qui, faute de prévoyance, laissa 
manquer de tout à ce siège; et les généraux se virent 
dans une telle nécessité, que , lorsque la place se ren- 
dit, il n’y avoit plus ni poudre ni boulets. Juge® de la 
capacité et^de l’intentkm d’un tel ministre , qui expose 
la réputation des armes de son maître et celle de deux 
personnes de cette qualité avec leurs vies. J’ai ouï dire 
à Monsieur, que dès lors il connut avec M. le duc d En- 
ghien qne le cardinal Mazarin étoit un homme incapa- 
ble des affaires qu’il manioit. Ils ont depuis consei’vé 
la bonne opinion qu’ils ont toujours fait paroitre avoir 
de sa personne. 

Pendant que M. le duc d’Enghien s’exposoit à ce 
siège incessamment pour le service do roi, comme il 
l’avoit fait déjà beaucoup de fois avec assez de succès, 
leducdeBrézé, son beau-frère, mourut au siège d’Or- 
bitello (1) d’un coup de canon : il étoit amiral de Fi ance 
et gouverneur de Brouage. Toute la reoonnoissance 
qu’on devoit aux signalés services de M. le duc d’En- 


à Dieppe qui ei’’ t’année suivante. Ces erreurs sont si gra- 
ves qu’on demande si les éditeurs n’en sont pas coupables. 
j,g*|,^.eo8eraent nous n’avons pas le manuscrit autographe pour 
^le partie des Mémoires. 

(V} Ee duc de Brézé fut tué le 14 juia 1646. 
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ghicn ne hit pas assez coimdérable pour lui (aire 
avoir aucune de ces deux charges; la reine les prit 
toutes deux (i); at, quoique ce refus donnât beaucoup 
de déplaisir à celui qui les avoit demandées, il en té- 
inoigoa peu, et continua la campagne avec le même 
aoin et la même vigueur qu’il l’avoit commencée. 

Gourtray pris , l’armée resta eneore quelque temps 
en Flandre, et sur le point de combattre celle des en- 
nemis dans la plaine de Bruges, oü toutefois on ne fut 
que sur les apparences. Les Hollandois avoient marché 
jusque-là, et faisoient mine de vouloir se joindre à noua 
pour entreprendre quelques grands desseins; et c’en 
auroit été un bien grand que de donn« bataille, nos 
forces jointes aux leurs. Le tout se passa sans coup fé- 
rir. Guillaume de Nassau, prince d’Orange (2), qui étoit 
lors leur capitaine général, plut à Monsieur et à M. le 
duc d’Enghien ; il étoit beau de visage et avoit été fort 
bien fait. Depuis quelques années sa taille s’étoit gâtée; 
comme il avoit une casaque volante, lorsqu’il étoitdans 
la plaine de Bruges, ce défaut ne parut point. L’on dit 
qu’il avoit beaucoup de mérite et de cœur, dont il avoit 


(1) « Le landi t6 jnillet rets forent reglatrées au parlement les 
lettrea deTamiraubépourla teiïte.» {Journ, d’Olivier d'Ormauon), 
— « Le 30 juillet, on me dit que la cour étoit bien brouillée : M. le 
cardinal étoit fort en peine delà bonne Intelligence qui étoit entre 
M. le duc d’Orléans et le duc d’Angnien (Enghien) ; que l’amirauté 
sera sans doute le flambeau de division , parce que M. le duc 
d’Anguien demande toujours la lleutenanee sous la reine. » 
[Ibidem.) 

(2) Guillaume de Nassau ne succéda à son père Frédéric-Henri 
dans la principauté d’Orange que le 14 mai 1647. H mourut le G 
novembre 1C50. 
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donné des marques en plusieurs occasions, entre autres 
dans une révolte qui se fit quelque temps avant sa mort, 
qu’il apaisa par sa résolution et la vigoureuse manière 
dont il agit. Ce nom de Nassau est si heureux pour être 
brave et pour bien réussir dans la Flandre , qu’il ne 
sera pas dilhciie à ceux qui auront vu les histoires de ce 
pays de concevoir une grande idée de ceux qui le por- 
tent maintenant. Ce prince avoit épousé la HUe du roi 
d’Angleterre (1) : cette allianee parut fort avantageuse 
par sa grandeur ; et tous ceux qui se {ûquent d’étre bons 
poUtiques crurent bien dès lors, quoique les troubles 
d’Angleterre ne fussent pas commencés, que ce seroit 
la perte de cette maison en partie, si elle ne l’étoit en 
tout. Pour l’ordinaire les républiques n’aiment pas que 
ceux qui ont leurs armées entre les mains fassent nuis 
pas qui témoignent aller à la souveraineté; et c’est le 
moyen de les en démettre, dès qu’ils en ont le moindre 
soupçon. Toutefois, à l’égard de M. le prince d’Orange, 
les désordres d’Angleterre vinrent trop tôt après son 
mariage , pour pouvoir donner des soupçons contre lui. 

Revenons à la plaine de Bruges. Pendant le temps 
que notre armée et la hollandoise y séjournèrent, il y 
eut quantité de soldats qui y moururent de chaud et de 
soif; il ht une chaleur incroyable cette année-là; la ca- 
nicule n’a. jamais été si rude. Les Hollandois s’en re- 
tournèrent en leur pays, oh ils assiégèrent, si je ne 
me trompe, le Sas de Gand (2); et nos troupes à leur 


(1) Guillanme de Nassau avoit épousé Marie, fille de Charles I*', 
roi d’Angleterre. 

(3) Ville forte située au nord de Gand. 
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retour assiégèrent Mardick (1) pour une seconde fois, 
parce que, depuis que Monsieur l’avoit pris, les Espa- 
gnols l’av(^t repris. Ce siège fut poussé chaudement; 
aussi y eui-il quantité de gens de qualité tués en une 
sortie que firent les assiégés : La Rocbe^uyon (2), 
premier gentilhomme de la chambre du roi, jeune, 
très-bien fait, et fils unique de M. de Liancourt; le 
comte de Fleix (3), de la maison de Poix , gendre de 
madame la marquise de Senecey, dame d’honneur de 
la reine; le chevalier de Fiesque (é) ; Le Terrail, maré- 
chal de camp; le marquis de Thémines, m^tre de 
camp du régiment de Navarre, et le baron de Grignan, 
capitaine au régiment des gardes, furent de ce nombre. 
M. le duc de Nenmurs fut blessé à la jambe. Toutes ces 
morts causèrent beaucoup de déplaisir et de chagrin à 
la cour, qui étoit à Ftmtainebleau. Madame de Senecey 
et madame la comtesse de Fiesque étoient les plus à • 
plaindre dans ce malheur; les enfants qu’elles perdoient 
étoient d'honnête gens, surtout le chevalier de Fies- 
que, qui étoit le plus sage et le plus dévot gentilhomme 
.de la cour. Je regrettai ces deux-là particulièrement, 
parce qu’ils étoient plus de mes amis que les autres ; 
ils étoient tous gens de mérite et de qualité. M. le duc 
d’Engliien rapporta aussi des marques du péril où il 
avmtété exposé dans ce siège; il avoit couru risque 
d'être tué d’une grenade qui creva si près de lui, oonune 


(1) Le r<HTt de Mardick se rendit le 35 août tS48. 

(2) Henri- Roger du Plessis- Liancourt, comte de La Rocbc- 
Guyon. 

(aj Jean-Baptiste Gaston de Folx , comte de Fleix. 

(4) Jean- Louis de Fiesque, chevalier de Malte. 

U. 
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il étoit dans la tranchée , qu’il en eut tout le visage 
brôlé (t). J’en appris la nouvelle avecassez de Joie, et 
l’aversion que j’avois pour lui me lit 'même souhaiter 
qu’il en eût le visage détiguré. Il n’y parut cependant 
en aucune manière. 

Comme le malheur des affaires d’Angleterre continua, 
le roi d’Angleterre envoya le prince de Galles, son fils, «i 
France, pour qu’il y fût en sûreté. Il arriva à la cour, qui 
étoit à Fontainebleau. LeursMajestés allèrent au-éevant 
de lui jusque dans la forêt, où, quand on se fut jointe 
l'on mit pied à terre, et la reine d’Angleterre présenta 
son fils au roi, puis à la reine, qui le baisa : ensuite il 
nous salua, madame la Princesse et moi. Il n’avoH que 
seize on dix>sept ans : il étoit assez grand pour son 
ftge, la tête belle, les cheveux noirs, le teint brun, et 
passablement agréable de sa personne. Ce qui en étoit 
• le plus incommode , c’est qu’il ne parloH ni n’enten- 
doit en façon du monde le Irançois. L’on ne laissoH pas 
d’avoir soin de lui tenir bonne compagnie; et durant 
les trois jours qu’il resta à Fontainebleau on lui donna 
le divertissement de la chasse , et tous les autres que 
l’on put dans ce temps-là ; il rendit ses visites à toutes 


(1) Bussy-RabuUn , qui n’airaoit pas le ^uc d’Ënghien, lui rend 
le même témoignage dans ses Mémoires s < Je ne songe point , 
dit-il en parlant de ce siège de Mardick , à l’état où je trouvai ce 
prince, qu’il ne me semble voir un de ces tableaux où le peintre 
a fait un effort d’imagination pour bien représenter un Mars dans 
la chaleur du combat. 11 avoit le poignet de ht chemise ensan- 
glanté de la main dont il tenoit l’épée. Je lui demandai s’il n’é- 
toit point blessé. — Non , me dit-il , c’est du sang de ces coquins.» 
(Voy. Mémoires de 'Bussg-Rabutin; Paris, 18&7, édit. Charpen- 
tier, t. 1", p. 127.) • ■ ' ■ . ■ • 
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les prinoessesi Je reconnus dès ce moment que la reine 
d’Angleterre eût bien voulu me persuader qu’il étoit 
amoureux de moi; qu’il lui en parioit sans cesse ; que, 
sans qu’^e le retenoit, il seroit venu dans ma chambre 
à toute heure ; qu’il me üouvoit tout à (bit à son gré, et 
qu’il étoit au désespoir de la mort de l’impératrice, 
parce qu’il étoit dans une extrême appréhension que 
l’on ne voulût me marier avec Fempereur. Je reçus ce 
qu’elle tné disoit comme je le devois, et je n’y ajoutai 
pas toute la foi qu’elleeût peut-être voulu* ^ 

Quand ils furent partis de Fontainebleau, je m’en al« 
lai à Paris voir Madame,. qui étoit grosse et dangereu- 
sement malade; je la trouvai hors de péhl. Sur la nou- 
velle de cette maladie, Monsieur partit de l’armée et 
arriva inopinément “auprès de Madame deux jours 
après moi, dont je fus très-agréablement surprise. Je 
vis à Paris madame et mademoiselle d’Épemon, qui me 
dinsnt à peu près ce que la reine d'Angleterre m’avoit 
dit à Fmitainebleau; elles avoient foit habitude parti- 
culière avec elle, à cause qu’elles avoient été longtemps 
dans son pays lorsque M. d’Ëpemon s’y retira; elles y 
avoient reçu tous les honneurs possibles de Leurs Ma- 
jestés Britanniques, quoiqu’elles ne les eussent point 
vues ; de sorte qu’elles furent obligées d’en témoigner 
tout le ressentiment qu’elles dévoient par leurs respects 
et leurs visites. M. d’Épèrnon avoit durant son exil as- 
sisté le roi d’Angleterre si à propos de son argent, qu’il 
lui prêta pour la guerre et qui h’est pas encore rendu , 
que la reine ne pouvoit pas moins faire' que d’en con-' 
server de la reconnoîssancc. Cela forma l’habitude entre 
elle èt jnadanaeet mademoiselle d’Ëpemon : cette habi- 
tude y établit la confiauce. Quoique je fusse bien in- 
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struite des sentimeats de la reine, ma tante, je ne 
donnai pas plus de croyance à la seconde déclaration 
qu’elles me firent de ceux du prince de Galles, qu'à la 
première qui me fut faite par la reine , sa mère. Je ne' 
sais pas, s’il l’eût faite lui-méme , quel en eût été le suc- 
cès ; je sais bien que je ne ferois pas grand compte de 
ce que l’on me diroit de la part d’un homme qui ne 
pourroit rien dire lui-méme. 

Monsieur ne fut qu’un jour à Paris, d’ob 3 alla à Fon- 
tainebleau , où je m’étois rendue un jour auparavant. 
Leurs Majestés furent au-devant de lui et il en fût par- 
faitement bien reçu. Il est vrai que pour de belles pa- 
roles et de bons sentiments dans l’apparence, il n’a 
point manqué d’en recevoir durant la régence ; et comme 
l’on s’est contenté d’en demeurer là, il ne s’est pas aussi 
beaucoup empressé pour se faire donner des effets de 
leur bonne volonté. Il avoit laissé M. le due d’Enghien 
à l’armée pour achever la campagne; il employa glo- 
rieusement le temps qu’il y resta : 3 assiégea Fumes, 
qu’il prit en peu de jours (1); H assiégea ensuite Dun- 
kerque (3). Tant de prospÀ'ités (3) et la cour paisible 


(1) La Tille de Fumes ec rendit le T septembre 1646. 

(2) Dunkerque fut Investi le 19 septembre et se rendit le 11 oc- 
tobre. La prise de cette ville fut un événement de haute impor- 
tance , et Sarraztn écrtvil à cette occasion son Hittoire du siège 
de Dunlterque, et une ode assez remarquable. 

(S) Olivier d'Ormesson a résumé dans son Journal les succès de 
cette campagne , une des plusbrillantes de la France : • La postérité 
lira avec admiration les grandes actions que nous voyons de nos 
Jours : que les armes d’un roi de neuf ans se fassent craindre par- 
tout , et que, depuis trois ans, nous ayons battu partout nos en- 
nemis sans que la division soit encore parmi les princes. Car, en 
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faisoient qu’on se réjouissoit fort à Fontainebleau : les 
violons et les comédiens y étoient, et l’on en avoit le 
divertissement presque tous les jours. 

U y vint dans ce temps*là un ambassadeur extraordi* 
naire de Pologne , pour den^nder en mariage la prin- 
cesse Marie (1), fille de M. le duc de Nevers, depuis 
duc de Mantoiie, qui lui fut accordée très-promptement : 
ce qui le fit retourner de même, afin que l’on ne per- 


cette campagne, le maréchal de Tarenne a poussé les ennemis , 
qui ne l’ont osé attendre. En Flandre, après avoir pris Courtray 
en présence d’une armée aussi forte que la nôtre, au milieu de 
leur pays, forcer Mardick avec deux mille cinq cents hommes 
dedans, fermer (bloquer) Dunkerque et le prendre, sans qu’ils 
•lent tenté aucun secours; en Catalogne , assiéger Lérida au mi- 
lieu des États d’Espagne, et ne paroitre pas de secours ; en Italie, 
retourner une seconde fols plus forts que la première cl y pren- 
dre pied, ce sont choses qui seront admirées à l’avenir, et le duc 
d’Anguien surpasse maintenant les plus grands héros , ayant fait 
quatre campagnes admirables , terminées par la prise de Dunker- 
que, non pas seulement par bonheur, mais par valeur et conduite, 
donnant lui seul tous les ordres , les exécutant et ayant été deux 
fois blessé dans cette campagne et plusieurs des siens tués autour 
de lui , vigilant, libéral, caressant. » 

(1) Il y a encore des erreurs chronologiques dans cette partie 
des Mémoires de Mademoiselle, comme elle le reconnaît elle- 
même plus loin. Le mariage de Louise-Marie de Gonzagoe-Ne- 
vers avec Wladislas VII , roi de Pologne, avoit été célébré le & 
novembre 1645. Une lettre de cette époque donne sur la cérémo- 
nie les détails suivants : • Dimanche, 5 novembre ( 1645], le mariage 
se fit dans le Palais-Boyal entre le toi de Pologne, représenté par 
le palatin de Posnanle, et la princesse Marie en personne. La cé- 
rémonie se fit par l’évêque de Varsovie , l’un des ambassadeurs, 
B y eut ensuite un festin tort magnihque, où étoient le roi et les 
deux reines. Monsieur, frère du roi, M. le duc d’Orléans et les 
deqx ambassadeurs.» 
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dtt point de temps à enToyer eeux qui devcûent l’é- 
pouser. 

La cour n’attendit pas que la campagne fût finie pour 
retourner à Paris. Lorsqu’elle y arriva , on eut la nou- 
velle de la prise de Dunkerque; l’aversion que j’avois 
pour M. le duc d’Enghien m’empécha d’en avoir de la 
joie ; et je fus fort aise d'aune indisposition qui me vint 
le jour du Te Deum que l’on fit chanter en actions de 
grâces (t), et qui m’empécha d’y assister. Il vint, après 
cette action , passer l’hiver à Paris; il étoit absolument 
guéri de la blessure qu’il avoit reçue au dernier siège 
de Mardick ; il ne lui en restoit qu’un peu de rougeur 
au visage, dont il avoit peu d’inquiétude, parce qu’il ne 
s’étoit jamais flatté de beauté; en récompense, il a fort 
bonne mine , et tout à fait l’air d’un grand prince et d’un 
grand capitaine. 

Il est vrai que l’ambassadeur de Pologne étoit venu à 
Fontainebleau. Je me suis méprise au temps : oe fut 
l’année devant cette fameuse campagne que la demande 
fut faite, et aussi le mariage de la princesse Marie. Je 
ne laisserai pas d’en parler ici , quoique j’aie déjà parlé 
de ce qui est arrivé depuis. Cet ambassadeiu* arriva à 
Fontainebleau au mois du septembre 1645; il en partit 
avec une réponse favorable le 27. Vers la fin du mois 
d’octobre qui suivit, les ambassadeurs députés pour 
faire le mariage arrivèrent à Paris , où le bruit de leur 
grand équipage et de leur magniticence les avoit fait at- 
tendre de tout le monde avec curiosité. -Après avoir 
passé tout le jour avec impatience de les voir, ils arri- 


(i) Ce Te Deum fut chanté le 16 octobre 1646. 
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vèreirt si tard que , joiat à cela que l’(»i n’avoit pas eu 
la prévoyance de leur donner de» flambeaux , l’on ne 
put discerner leur pompe ni l’ordre de leur marche; 
de quoi lesPolonois, de leur côté, étoient fâchés. Ils 
firent demander permission d’aller le lendemain à 
cheval à l’audience (1); ce qni.lcnr fut, accordé. Ils 
furent mis dans la cour du Palais-Royal au même mrdre 
qu’ils étoient entrés dans la ville. 11 en a été fait trop 
de relations pour que je m’amuse au détail d’une des- 
cription : tout ce que j’en dirai est que la manière de 
leurs habits, toute différente de la nôtre, nous fit ru« 
garder cette cérémonie comme une mascarade fort 
magnifique. 

Après qu’ils eurent vu Lenn Maj^tés, ils rendirent 
leurs visites aux prmeesses du sang, et puis allèrent 
voir celle qui devoit être leur reine. L’affaire ne fut pas 
longtemps à se conclure, et les noces furent céléln'ées 
dans le Palaie-Royal. La reine s’avisa de ne vouloh faire 
manger personne avec elle , outre la nouvelle reine de 
Pologne, au diner qu’il s’y fit ce jour-là, que M. le duc 
d’Anjou, M. le duc d’Orléans et les ambassadeurs. Je 
ne m’y trouvai point, et même je n’y voulus point aller 


(1) «Le dimanche ([ novembre [1G45], nous suivîmes M. le 
chancelier, qui altoit dans la rue Saint-Honoré , pour voir passer 
les PoloBoiscfDi alMeniau Palais-Royal pour le mariage. Lee Po- 
lonoU paasèrent à cheval , fort magnifiques, avec les mêmes ha- 
bits d’entrée. J’y eus plus de plaisir en les voyant en plein midi. 
Le chambellan de Guise accompagnoit le palatin de Posnanie à 
cheval, l’évêque de Warmie étant passé devant en carrosse pour 
se préparer à la cérémoirie, en ayant en permission du grand au- 
wdnler. » (/««r», àd^ùûier d’enossaon. > 
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Taprès-dlnée. Ainsi je n'assistai point à cette cérémo- 
nie; il m’auroit déplu d’ailleurs de n’avoir qu’un tabou» 
ret devant celte reine d’un jour que j’avois toujours vue 
au-dessous de . moi , quoique ce fût une trop grande 
délicatesse, puisque la reine la placoit au-dessus d’elle. 
Gela me fit passer huit jours sans voir la reine; te car» 
dinal Mazarin me trouva au Luxembourg et me voulut 
persuader d'y aller ; je m'en excusai. 

Je ne pouvois assez m’étonner que madame la Prin- 
cesse, glorieuse comme elle étoit , ne bougeât de chez 
la reine de Pologne , qui la traitoit de haut en bas. La 
princesse de Carignan ne l’alla point voir ; Madame n’y 
alla point non plus ; Monsieur lui rendit visite, où il 
ne fut pas traité dvilement. U voulut que, p>our ôter 
à la reine sujet de se fâcher conti'e moi, je visitasse 
celle de Pologne au Palais-Royal, et m’assura que la 
reine ne me diroit rien. J’y fus, par l’ordre de S<mi Al- 
tesse Royale, un jour qu’il devoit y avoir comédie; j’ar- 
rivai, qu’elle étoit pressée d’y aller. Je n’eus que le 
loisir de faire mes compliments, et puis je ne la revis 
plus, parce que la reine mena avec elle la reine de 
Pologne dans une tribune. Elle pie dit de desc^adre 
dans la salle, où je ne trouvai pas à propos de me trou- 
ver seule avec toutes les dames, sans aucune princesse, 
en présence de tous ces étrangers; je me retirai chez 
moi^ au lieu d’aller à la comédie. La reine en fut mai 
contente , et Monskur me gronda dès le ménæ soir.. Le 
cardinal Mazarin me raccommoda avec la reine, et l’abbé 
de La Rivière, qui se voulut faire de fête en cette occa- 
sion, me fit tant valoir le bon office du cardinal, qu’il 
me persuada que je l’en devois romercter, et me mena 
effectivement pour cela dans sa chambre : c’est la seule 
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visite que je lui aie jamais rendue de mon chef, et en- 
core la fis -je avec assez de regret. 

Tout cela n’aidoit pas à me faire brûler d’amour pour 
la reine de Pologne, et ce fut pour moi une espèce de 
vengeance lorsqu’elle alla dire adieu à Monsieur, où elle 
reçut quelque embarras dans sa visite (i). Il arriva mal* 
heureusement qu’àl’heure qu’elle y alla Monsieur se fai- 
soit faire la barbe, et ne jugea pas à propos de se pouvoir 
montrer avec bienséance dans cet état; il fiit obligé de 
la faire attendre ; et, parce qu’elle n’avoit pas vu Madame 
et qu’elle ne faisoit pas état de la voir, le temps lui 
dura plus qu’elle n’eût voulu; ce que je fus bien aise 
d’apprendre, et encore plus lorsqu’elle s’en fut allée. Q 
y avoit assez de gens ennuyés de cette royauté. 

Ce n’étoit pas cependant ce qui me tenoit le plus à 
cœur. J’avois trouvé mademoiselle d’Épemon au retour 
de Fontainebleau dans de si fortes pensées de dévotion, 
que l’appréhension de la perdre me tenoit l’esprit dans 
une inquiétude perpétuelle; ce qui me déplut et sur- 
prit. Je l’avois toujours vue éloignée de l’austérité 
qu’elle préchoit à toute heure : elle ne parloit plus que 


(1) Ollrier d*Ormes8on parle anssl de cca querelle» d’étiquette. 
Racontant le départ de la reine de Pologne , il ajoute : • U n’y 
eut pas un seul canoase de Monsieur ni de» Guisards, parce que 
Madame et Mademoiselle, quoique la reine ait donné le dessus 
partout à la reine de Pologne, ont voulu avoir une chaire che* 
elle ; et, à cause de ce , elle» ne l’ont point saluée ches elle; aussi 
elle ne les a point vues; et, allant prendre congé de Monsieur, 
U la fit attendre une demi-henre à cause qu’elle ne voyoit point 
Madame. La maison de Guise a suivi le même parti. Il n’y a que 
la maison de M. le Prince qui l’ait visitée et lui ait rendu tout 
l’honneur. • 



MÉMOIRES 


iSi 


(1646) 


de U mort, du mépris du monde, du bonheur de la 
vie religîeuse et de semblables propos qui témoignoient 
des sentiments, dont je eraignois véritablement l’effet, 
quand je vis qu’elle étoit bien aise que M. d’Épernon, 
qui étoit gouverneur de Guienne, l’eût mandée avec sa 
belle-mère pour aller à Bordeaux , et qu’elle disoit 
qu’elle feroit là son salut bien mieux qu’à la cour; 
qu’elle y auroit le loisir de prier Dieu et de se confirmer 
dans les bonnes inspirations d’elle avoit ; que, sans cet 
éloignement, elles pourroient être ou détruites ou au 
racMns altérées. 

Nous continuâmes à nous entretenir de ces tristes 
discours jusqu’à la veille de son départ, qui fut le joiur 
de Sainte-Thérèse, qu’elle me vint dire adieu. Elle me 
trouva au lit , où j’étois demeurée pour quelque indis- 
position; elle se naît à genoux devant moi, et me dit 
que les bontés que j’avois eues pour elle, et la confiance 
réciproque qui avoit été entre elle et moi, l’obligeoient 
à me donner part de la résolution où elle étoit de se ren- 
dre carmélite (1), et qu’elle espéroit, de tous les soins 
qu’elle apporteroit , de s’y entretenir et d’exécuter sa 
résolution le plus promptement qu’elle pourroit. 11 n’en 
falloit pas tant pour émouvoir la tendresse que j’avois 
pour elle : touchée de son dessein , je ne pus en avekr 
pœrt sans pleurer; j’employai alors toutes les raisons 
que je pus pour l’en détourner : je lui reprochai le peu 
de sentiment qu’elle avoit pour moi; je lui dis que, 
quand il n’y auroit point de considération qui la regar- 


(1) JiadeiBoi8«llc d’Épernoo fit profession aux Camiélitea du 
faubourg Saint-Jacquçs et y prit la aouda sœur Arme- Mon»: dê 
Jénis. Elle y mourut en 1701. 
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dât, «elle de M. d’Éperaon devoit être puissante pour 
la retenir, parce que sa malheuraise condition ne pou- 
Toit être adoucie que par sa compagnie; qu’il n’avoit de 
coDsolation que celte qu'elle lui dcmnoit^ et. qu'elle ne 
pou voit peut-être rien faire de plus mériUnre que de 
lui aider à supporter son infortune. Elle avoit déjà 
fonné sa rés(^ution trop fortement pour rien écouter 
qui la pût changer ; elle m’engagea à n’en parler à 
personne , et s’en alla ainsi cruellement à Bordeaux avec 
madame d’Éperaon, et notre séparation nous coûta bien 
des larmes. 

Après la campagne du second siège de Mardick, 
Sanjon , duquel j’ai déjà parlé, se rendit fort assidu à 
me faire la cour, et témoigna se vouloir attacher tout 
à fait à mes intérêts; aussi eus-je beaucoup de considé- 
ration pour les siens. Il perdit son père en ce temps-Ià, 
et il avoit deux sœurs ; je mis l’atnée fille d'honneur de 
Madame, qui la trouva fort à son gré : aussi étoit-ce 
une bonne fille , fort agréable , de jolie taille. En mémo 
temps que je l'établis là,* je lui donnai beaucoup de 
marques de mon affection, qui alloit jusqu’à l’instruire 
de ce qu’elle devoit faire pour sa conduite, et que l'é- 
ducation de la province lui faisoit ignorer. La crainte 
que j’avois qu'elle ne se laissât aller à quelque galante- 
rie m’y fit prendre les précautions que je pus; ce fut 
inutilement : Monsieur devint amoureux d’elle. Soit 
l’inclination naturelle , soit la considération de la per- 
sonne de Monsieur, elle eut trop de complaisance pour 
ses soins, et aucun égard pour ce que je lui en dis, 
quoique je l’eusse avertie de prendre garde que l’amitié 
des personnes comme Monsieur perdoit aisément la 
réputation d’une fille. Comme elle se contenUûtde bien 
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recevoir la peine que je prenois, je me contentai aussi 
depuis de la recommander particulièrement à mademoi- 
selle de Fontaine, fille de la dame d’atour de Madame, 
fort honnête personne, pleine d’^prit et de vertu; je 
témoignois en toute occasion que ce qui la regardoit 
me touchoit sensiblement. Lorsque je revins de l^car- 
die , où j’avok suivi la cour, j’appris que mademoiselle 
de Saujon avoit reçu une lettre de Monsieur, lorsqu’il 
étoit à l’armée ; qu’elle avoit demandé à mademoiselle 
de Fontaine si elle y devoit faire réponse. Elle étdt de- 
meurée mal satisfaite d’elle , à cause qu’elle loi avoit 
conseillé de ne pas le faire; et depuis ce temps-là elle 
ne la vit |dus et évita son ratr^en. Ce procédé me de- 
vint suspect et me fit juger qu’elle n’avoit pas suivi le 
conseil de mademoiselle de Fontaine; elle ne laissa pas 
de vivre toujours avec beaucoup de soumission et de 
respect envers moi, d’un air cependant tout différent 
qu’elle n’avoit accoutumé. 

J’avois toujours dans l’esprit par-dessus tout l’éloi- 
gnement de madame et mademoiselle d’Épernon ; et 
pour ne pas perdre tout à fait la douceur de leur com- 
pagnie, je leur écrivois et recevois de leurs nouvelles 
régulièrement deux fms la semaine. Je leur raandois 
tout ce que je savois et tout ce que je faisois ; je n’avois 
pas un plus grand plaisir que de les entretenir, de même 
que si je leur eusse parlé, et j’attendois le jour de l’w- 
dinaire(l) de Bordeaux avec des impatiences incroya- 
bles. Les soins mêmes du prince de Galles me faisoient 


(1) C’est-à-dire le connler ordinaire chargé de porter les lettres 
de Bordeaux à Paris. 
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plus penser à elles qu’aux sentiments qu’on vouloit 
qu’il eflt : ce que je remarque, parce qu’elles en avoient 
été caution , et qu’il arriva que durant leur absence il 
témoigna de la sujétion pour moi ; nous nous voyions 
souvent, parce que c’étoit une saison où il y avoit sou- 
vent comédie au Palais-Royal. Le prince de Galles ne 
manquoit point de s’y trouver et de se mettre toujours 
auprès de moi ; quand j’allois voir la reine d’Angle- 
terre , il me menoit toujours à son carrosse, et, quelque 
temps qu’il fit, il ne mettoit point son chapeau qu’il ne 
m’eût quittée -, sa civilité paroissoit pour moi jusque 
dans les moindres choses. 

Un jour que je devois aller à une assemblée chez ma- 
dame de Cboisy (1), femme du chancelier de Monsieur, 
qui m’en donnoit tous les ans , la reine d’Angleterre , 
qui voulut me faire coiffer et me parer elle-même, vint 
le soir à mon logis exprès, et prit tous les soins ima- ^ 
g^nables de m’ajuster. Le prince de Galles cependant 
tenoit toujours le flambeau autour de moi pour éclai- 
rer, et eut ce jour-Ià une petite oie (3) incarnate, 
blanche et noire, à cause que la parure des pierreries 
que j’avqis étoit attachée avec des rubans de ces cou- 
leurs-là; j’avois aussi une plume de même; le tout 
étoit conune la reine d’Angleterre l’avoit ordonné. La 


(1) Jeanne-Olympe Ilarault de l’HApital , mariée en 1678 à Jean 
de Choisy, maître des requêtes, et chancelier du duc d’Orléans. 

(2) On donnait le nom de petite oie aux rubans , bas, chapeau, 
nœud de l’épée, gants et airtres ajustements Jugés nécessaires 
à cette époque pour rendre un habillement complet. Dans les Pré- 
cieuses ridicules, le marquis de Mascarille dit aux Précieuses 
(sc. X): « Que vous semble de ma petite oie? La trouves-vous 
congruente à l’habit P » • 
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reine, qui savoit de quelle main j’étois parée, me manda 
de l’aller voir avant que d’aller au bal : ce qu’elle ne 
manquoit jamais de faire toutes les fois que je devois 
aller à quelques assemblées, parce qu'elle vouloit voir 
si j’étois habillée à son gré. 

Le prince de Galles arriva chez madame de Gboisy 
avant moi, et vint me donner la main à la descente de 
mon carrosse. Avant que d’entrer dans l’assemblée, je 
m’arrêtai dans une chambre pour me recoiffer au mi- 
roir, et toujours il tint le flambeau ; il me suivoit pres- 
que pas à pas; et, ce qui est rare et que je laisse à croire 
à qui voudra, c’est qu’au dire du prince Robert, son 
cousin germain et mon proche parent , qui lui serVoit 
d’interprète , il entendoit tout ce que je Ipi disois , quoi- 
qu’il n’entendu pas le françois. 

Quand , après l’assemblée finie, je me retirai , je fus 
tout étonnée que, lorsque j’arrivai au logis, il m’avoit 
suivie jusqu’à la porte; et, lorsque je fus entrée, il passa 
son chemin. La galanterie fut poussée si ouvertement 
qu’elle fit grand bruit dans le monde : tout l’hivèr elle 
dura de la même force ; elle parut encore fortement à 
une fête célèbre qu’il y eut au Palais-Royal sur la fin de 
l’hiver, où il y eut ime magnifique comédie italienne à 
machines et en musique, avec un bal ensuite, pour le- 
quel la reine me voulut parer. L’on fut trois jours en- 
tiers à accommoder ma parure : ma robe étoit toute 
chamarrée do diamants avec des houppes incarnat, 
blanc et noir; j’avois sur moi toutes lés pierreries de 
la couronne et de la reine d’Angleterre, qui en avoit 
encore en ce temps-là quelques-unes de reste. L’on ne 
peut rien voir de mieux ni de plus magnifiquement paré 
que je l’étois ce jour-là , et je ne manquai pas de trou- 
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ver beaucoup de gens qui surent me dire assez à propos 
que ma belle taille, ma bonne mine, ma blancheur et 
l’éclat de mes cheveux blonds ne me paroient pas moins 
que toutes les richesses qui briiloient sui' ma per- 
sonne. 

Tout contribua ce jour-là à me faire paroUre, parce 
que l’on dansa sur un grand théâtre accommodé tout 
exprès pour ce sujet, orné et éclairé de flambeaux au- 
tant qu’il le pouvoit être ; il y avoit au milieu du fond 
de ce théâtre tin trône élevé de trois marches , couvert 
d’un dais, et tout autour du théâtre des bancs pour les 
dames qui dévoient danser, au pied desquelles étoient 
les danseurs; et le reste de la salie étoit en amphi- 
théâtre qui nous avoit pour perspective. Le roi ni le 
prince de Galles ne se voulurent point mettre sur ce 
trône; j’y demeurai seule; de sorte que je vis à mes 
pieds ces deux princes et ce qu’il y avoit de princesses 
de la cour. Je ne me sentis point génée en cette place , 
et ceux qui m’avoient flattée, lorsque j’allai au bal, trou- 
vèrent encore matière le lendemain de le faire. Tout le 
monde ne manqua pas de me dire que je n’avois jamais 
paru moins contrainte que sur ce trône ; et que, comme 
j’étois de race à l’occuper, lorsque je serois en posses- 
sion d’un, où j’aurois à demeurer plus longtemps qu’au 
bal, j’y serois encore avec plus de liberté qu’en ce- 
lui-là. 

Pendant que j’y étois et que le prince étoit à mes 
pieds , mon cœur le regardoit du haut en bas aussi bien 
que mes yeux ; j’avois alors dans l’esprit d’épouser 
l’empereur; à quoi il y avoit beaucoup d’apparence, si 
de la part de la cour on eût agi de bonne foi , parce que 
Mondevergue, qui avoit été envoyé pour faire à l’etu- 
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pereur, de la part de Lears Majestés , leurs complimente 
de condoléance sur la perte de sa femme , avoit rapporté 
que dans tout le pa^s et dans la cour de Vienne l’on 
souhaitoit fort que je fusse impératrice; que môme 
quelques ministres lui avoient dit que la reine avoit 
moyen de procurer à l’empereur toute la consolation 
qu’il ponvoit trouver. Ce qui merendoit encore la chose 
plus présente à l’esprit , c’est que la reine , en m’hahil- 
Hmt ce soir-là , ne m’avoit parlé d’autre chose que de ce 
mariage, et m’avoit dit qu’dle souhaitoit passionnément 
cette afibire-là , et qu’elle y feroit tout son possible , 
persuadée que c’étoit un bonheur considérable pour sa 
maison. Ainsi ht pensée de l’empire occupoit si fort mcm 
esprit, que je ne regardois plus le prince de GaUes que 
comme un objet de pitié. 

M. le duc d’Enghien n’eut aucune part aux divertis* 
sements de cet hiver-là , parce que (lUs le, commence- 
ment M. le Prince son père mourut (t), et ce môme jour 


(1) Henri de Bourbon , prince de Condé, mourut le 26 décem- 
bre 1646. Le lendemain Olivier d’Ormeason écrivait dans son jour- 
nal : « L’après-dinée , je fus avec mon père à l’hôtel de Condé , où 
nous lui jetâmes de l’eau bénjte. Il étoit dans.Ia chambre et dans 
le lit où il étoit mort, et dans le même linge et bonnet de laine 
rouge. Il étoit fort changé, ayant le visage bouOi et de travers. 11 
avoit autour de lui des religieux qui prioient Je le vis avec éton- 
nement , me souvenant de l’avoir vu quinte jours auparavant 
dans le conseil. De lâ , au sermon du P. Castillon, qui le recom- 
manda aux prières. > 

Un contemporain anonyme, que nous avons déjà cité plus haut 
(p. 103, note 4 ), a tracé un portrait flatté de Henri de Condé : 
■ C’étoit, dit-U, un prince d’un esprit vif et pénétrant. 11 fut 
élevé par les huguenots; mais Henri le Grand étant parvenu à 
la couronne, le tira aussitôt des mains de sa mère et le flt 
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Madame accoucha d'une seconde fille (i), appelée au- 
jourd’hui mademoiselle d’Alençon (2), de la naissance 
de laquelle j’eus encore plus de douleur que de la pre- 
mière. Leurs Majestés visitèrent M. le duc d’Enghien, 
qui a depuis été appelé M. le Prince , et M. le prince de 
Gonti (3), sur leur perte; et j’accompagnai la reine dans 
sa visite. Après les compliments reçus de la cour, M. le 


venir à la cour, où d’abord on rinstrnisit dans la foi catholique , 
dont il a tonjours été depuis le protecteur. A l’àge de dix-sept 
ans , il épousa Henriette , fille du connétable de Montmorency 
et passa quelque temps av«s elle dans une assez heureuse tran- 
quilité , Jusqu’à ce que la passion violente du roi pour cette belie 
princesse l’obligea de sortir du royaume et de chercher sa sû- 
reté parmi les étrangers. Durant la régence de Marie de Médicis, 
la fortune lui fut presque toujours contraire , et enfin U fut con- 
finé en prison. Le règne de Louis le Juste lui fut plus favorable, 
et le monarque en prenant l’administration des affaires lui rendit 
la liberté et lui donna part à ses conseils. Pendant la minorité de 
Louis XrV, il soutint le poids du gouvernement avec autant de 
prudence que de fermeté. Enfin il mourut à l’àge de cinquante- 
neuf ans. 11 laissoit à ses proches et à ses amis un puissant pro- 
tecteur, et à la France un prince dont les l>onnes intentions et 
les sages conseils ne se peuvent assez louer. Cependant , comme il 
n’y a rien d’accompli sur la terre , il ne faut pas nier que tant 
de grandes qualités ont été mélangées de quelques imperfections : 
on l’a accusé d’avarice, de foiblesse et surtout de n’avoir pas 
poussé les avantages qui étoient dus à sa naissance et à son rang. • 

(1) Élisabeth d’Orléans, née le 26 décembre 1646, mariée le 15 
mai 1667 à Louis-Joseph de Lorraine, duc de Guise , morte le 17 
mars 1696. 

(2) Élisabeth d’Orléans porta ce titre Jusqu’à son mariage. 

(3) Armand de Bourbon , prince de Conti, mort en 1666. 
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Prince alla passer les premiers mois de son deuil en 
Son gouvernement de Bourgogne , d’où il alla en Ca- 
talogne commander l’armée (1). 

Je ne veux pas oublier de dire qu’à ce bal, dont je 
viens de parler, la reine d’Angleterre s’étoit aperçue 
que j'avois regardé son fils avec dédain : après en avoir 
découvert la cause, aussitôt que je la vis, elle me le re- 
procha, et même elle disoit toujours depuis que j’avois 
l’empereur en tête ; dont je me défendis de tout mon 
pouvoir; j’en eus si peu pour déguiser dans mon visage 
les sentiments de mon cœur, qu’il ne fut pas difiicile de 
les connoitre à me voir. Le cardinal Mazarin me parloit 
souvent de me faire épouser l'empereur; et quoiqu’il ne 
fit rien pour cela , il m’assuroit fort qu’il y travailloit. 
L’abbé de la Rivière s’en faisoit aussi de fête pour faire 
sa cour auprès de moi, et m’assuroit qu’il ne négligeoit 
point d’en parler à Monsieur et au cardinal. Ce qui de- 
puis m’a fait juger que tout cela n’étok que pour m’a- 
muser, c’est que Monsieur me dit un jour : « J’ai su que 
la proposition du mariage de l’empa'eur vous plaît ; 
si cela est, j’y contribuerai tout ce que je pourrai. Je 
suis persuadé que vous ne serez pas heureuse en ce 
pays -là: l’on y vit à l’espagnole; l’empereur est plus 
vieux que moi; c’est pourquoi je pense que ce n’est 
point un avantage pour vous , et que vous ne sauriez 
kre heureuse qu’en Angleterre, si les affaires se re- 
mettent , ou en Savoie. » Je lui répondis que je sou- 
haitois l’empereur, et que ce choix étoit pour moi- 


( 1 ) Ce fat seulement en 1647 que Louis de Bourbon, prince de 
Condé , alla prendre le commandement de l’armée de Catalogne. 
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même} que je le suppliois d’agréer ce que je désirois; 
que j’en parkas ainsi avec bienséance; que ce n’étoit 
pas un hwmne jeune et galant; qae l’on pouvoit voir 
par là, comme c’étoit la vérité, que je pensois plus à 
l’étaMissement qu’à la personne. Mes désirs néanmoins 
ne purent émouvoir pas un de ceux qui avoient auto> 
rké pour faire réussir l’afEaire, et je n’eus de tout cela 
que le déplaisir d’en entendre parler plus longtemps. 


CUAPITRE V. 

fl«4«-fle4S. 

Bal an PalaiS'Boyal. — Départ de la cour ponr Coropiègne , puis 
pour Amiens (mai 1647). — Mademoiselle veut se faire carmé- 
lite. — Son père s’y oppose. — Projeté de mariage pour Made- 
moiselle formés par Saujon. — Revers en Flandre et en Cata- 
logne. — Jd. le Prince forcé de lever le siège de Lérida. — Joie 
qu’en ressent le cardinal Mazarin. — Mérite réel du prince de 
Condé. — La dévotion de Mademoiselle l’empéche de prendre 
part à la joie que l’on éprouve de la levée du siège de Lérida. 
— Changement que la dévotion opère dans les habitudes de 
Mademoiselle. — Elle se rapproche de Madame, et ne donne au- 
cune suite au projet de Saujon. Voyage de la cour à Fontai- 
nebleau. — Mademoiselle reprend goût aux divertissements. — 
Maladie du frère du roi. — La reine et Mademoiselle retournent 
à Paris. — Guérison du duc d’Anjou. — La cour reste à Fon- 
thlnebleau jusqu’à l’hiver. — Son retour à Paris. — Dais et 
comédies. — Voyage du duc de Guise à Rome. Mademoiselle 
apprend le prochain mariage de l’empereur. — Sa colère contre 
la cour qu’elle accuse de l’avoir trompée. — Saujon veut marier 
Mademoiselle avec l’îirchiduc, souverain futur des Pays-Bas. — 
Arrestation de Saujon ( 1648).— Entretien de Mademoiselle avee 
l’abbé de la Rivière, qui cherche à lui faire oublier Saujon.— Ce 
dernier est intmogé par le lieutenant criminel.— Mazarin ques- 
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lionne Sanjon. — Sincérité et bonne foi de Mademoiselle, qui 
l’exposent souvent à être dupe. — Vive réprimande que lui 
adresse la reine en présence de Monsieur. — Réponse ferme et 
noble de Mademoiselle. — Affaires de Naples ; le duc de Guise 
prisonnier. — Indisposition de Mademoiselle. — Conduite de 
l’abbé de la Rivière à son égard. — Visite de Mademoiselle au 
Luxembourg. — Elle va ensuite au Palais-Royal, où elle est 
froidement reçue par la reine. — Le cardinal Mazarin veut lui 
persuader qu’il n’a nullement contribué à celte mauvaise ré- 
ception. — Mademoiselle va à Montglat , puis à Pont , et i l’àb* 
baye de Senars. — Nouvelle de la victoire de Lens; chagrin 
qu’en éprouve Mademoiselle. — Elle est rappelée à Paris par 
Monsieur, et assiste au Te Deum chanté pour la victoire de Lens. 
—Barricades (27 août 1648).— Respect du peuple pourHademoi- 
sdie.— Sentiments que lui inspirent ces mouvements populaires. 
«—Elle se trouve au Palais-Royal lorsque le parlement vient rede- 
mander les prisonniers. — Origine du nom de Rronde. — La 
cour va à Ruel (septembre 1648) , et de là à Saint^rmain. — 
Mademoiselle s’y rend. — Projet de marier mademoiselle d’É- 
pemon avec le prince Casimir, frère du roi de Pologne. — Ma- 
demoiselle d’Ëpemon se fait carmélite à Bourges. — Elle vient 
habiter le grand couvent des carmélites à Paris. — Douleur de 
Mademoiselle qui va l’y visiter et ne cesse de verser des larmes 
pendant tout le temps qu’elle est avec elle. —Négociations entre 
le parlement et la cour. — Déclaration du 24 octobre 1648.— 
Retour de la cour à Paris.— Querelles à la cour. — Mécontente- 
ment de Monsieur.— Article de la déclaration favorable aux pii 
sonniers. — Saujon est mis en liberté. 


Après Pâques il y eut une assemblée au Palais-Royal 
à cause de la femme d’un ambassadeur de Danemark. 
Le prince de Galles mena au bal mademoiselle de Guise 
à ma prière , au lieu de mademoiselle de Longueville , 
qui le prétendoit. Le commandeur de Jars (1), qui ^ 


(1) François de Rochechouart, commandeur de Lagny-le-Scc, 
de l’ordre de Malte, mort en 1 670. 
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serviteur de la reine d’Angleterre, engageoit, autant 
qu’il le pouvoit, le prince de Galles à faire le galant de 
mademoiselle de Guerchy (1) ; il souhaitoit fort qu’il dit 
qu’elle étoit plus belle que madame de Châtillon (3). 
U n’eut pas cette complaisance pour le go(lt du com- 
mandeur de Jars> Ce prince avoit oublié dans ce bal-là 
de me rendre une courante, comme c’est la coutume; 
je dis au prince Robert d’un ton , qui lui fit juger que je 
le trouvois mauvais, que c’étoit bien là le trait d’un 
habile homme; et tout aussitôt il m’en fit toutes les ex- 
cuses imaginables. 

Peu de temps après la cour partit pour Compiè- 
gne (3), et de là elle alla à Amiens; et le désir d’être 
impératrice, qui me suivoit partout, et dont l’effet me 
paroissoit toujours proche , me faisoit penser qu’il étoit 
bon que je prisse par avance les habitudes , qui pou- 
Voient être conformes à l'humeur de l’empereur. J’avois 
ouï dire qu’il étoit dévot, et, à son exemple, je la de- 
vins si bien, après en avoir feint l’apparence quelque 
temps, que j’eus pendant huit jours le désir de me faire 
religieuse aux Carmélites, dont je ne fis confidence à 
personne. J’étois si occupée de ce désir, que je ne man- 
geois ni nedormois, et j’en eus une inqui^ude si grande 


(1) Voy. plus haut sur madèmolselle de Guerchy, p. 108, note ?. 

(2) Élisabeth-Angélique de Montmorency-Bouteville, duchesse, 
de Châtillon. Elle éUtt née en 1626 et mourut en 1695. Elle avait, 
«a 16*7 , vingt et un ans et était dans tout l’éclat de sa beauté , 
une des plus renommées de la cour. 

(3) Ce voyage de la cour eut lien au mois de mal 1947 ; elle 
quitta Paris le 9 mal. Il a déjà été question plus haut de ce voyage, 
qui a été placé à tort en 1646. Voy. p. 118 et 120. 

I. 


Digitized by Google 



«46 


MÉMOmES 


( 1647 ) 


' que> jdnte à celle que j’û naturellcnient, l’on appré- 
henda fort que je ne tombasse dangereusmient madade. 
Toutes les fois que la reine alloit dans les couvents^ ce 
qui arnvoit souvent, je demeurois seule dans l’église; 
et, occupée de toutes les personnes qui m’aimoiaat et 
qui regretteïoient ma retraite , je me mettois à pleurer; 
ce qui paroissoit en cela un effet du détachement de 
moi-même en étoit un de la tendresse que j’ai. Seule- 
ment je puis dire qiie pondant ces. huit jours-là l’em- 
pire ne m’étoit rien. Je n’étois,pas .sans avoir quelque 
vanité de quitter le monde dans une pai’eille conjonc- 
ture, qui feroit dire que ce n’étoit^que la connoissance 
parfaite que j’en avois qui me faisoit l’abandonner mal- 
gré l’espérance d’un établissement si considérable et 
dont j’étois satisfaite; l’on ne pouvoit pas na.’aco^r 
V d’avoir pris cette résolution par aucun dépit. 

Confirmée de jour à autre dans cedessein, jemedéter- 
minai d’en parler à Monsieur; j^allai chez lui, et, comme- 
il.étoitaujen, jene fis qu’une visite et remis la commu- 
nication de mon dessein à un ^tre jour. Le lendem^Mn 
il vint chez moi , et j’étois à la messe. Après avoir man- 
qué plusieurs fois l’occasion de l’entretenir, il vint enfin 
«Ml soir chez moi; où je le priai de m’entendre sur une 
■affaire dont j’avois à lui rendre compte; il me tira aus- 
sitôt à part, et, sur Touverture que je lui fis du bon 
mouvement qui m’étoit venu , je lui demandai la per- 
mission d’examiner cette pensée et de l’exécuter, si elle 
continuoit avec les sentiments qui l’avoieut fait naitire. 
Il me dit que cela venoit de ce que l’on ne travailloit 
pas assez à mon gré à me marier avec Fempereur; je 
lui répondis que cela ne pouvoit pas être, puis que je 
ne m’en souciok plus , que j’aiuKtis mieux servir Dieu 
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que d’avoir toutes les couronues du monde, à quoi j’a- 
joutai mille discours de cette sorte, desquels enfin il se 
mit en colère, et s’en prit aux personnes qui me 
voyoient le plus, et me dit : o c’est madame de 
Bneniie (1) et ces bigotes qui vous mettent cela en 
tôte, vous ne leur parlerez plus , et je prierai la reine de 
ne vous plus mener avec elle dans tes couvents. » Lors- 
que je le vis prendre ma déclaration de cette sorte , la 
crainte que j’eus qu’il n'en fit du bruit me détermina à 
le supplier de n’en plus parler, et je l’assurai que je 
ne ferois que ce qu’il me commanderoit ; aussi n’a-t-on 
jamais mieux obéi que je fis en cette oocasion-là. A trois 
jours de là je ne pensai plus à ce que j’avois dit à Son 
Altesse royale. Madame de Fouquerolles, qui l’avoit dé- 
couvert, servit à m’en détourner j et Mondevergue, qui 
me parloit incessamment de ce mariage et qui s’étoit 
aperçu de ma dévotion, disoit quelcjucfois^ « Je suis le 
dial)le qui vous tente, o A la fin l’on eut à la cour quel- 
que soupçon de l’intention que j’avois eue de me retirer 
du monde; et, sur ce que j’appris qu’on en avoit raillé, 
je raillai aussi, et me défendis d’y avoir seulement 
pensé. 

Pendant que le temps de la campagne se passoit, 
notre armée n’étoit occupée qu’à regarder l’archiduc 
reprendre une partie des places de Flandre, que Mon- 
sieur y avoit prises les années précédentes avec les ar- • 
mées du roi. Celte oisiveté qui entretenoit l’humeur 
mélancolique de Saujon , qui y étoit , et qui y feisoil sa 
charge de capitaine aux gardes , lui donna lieu de s’en- 


(1) Louise de Déon , morte le 3 septembre 1666. 
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tretenir l’esprit d’une vision; qu’il n’eut pas plutôt con- 
çue qu’il la fit paroUre , et dont je ne dois pas omettre 
le récif, puisque ç’a été le fondement d’une affaire qui 
a fait assez parler à la cour et dans le monde. Viler- 
mont, gentilhomme de mérite, capitaine aux gardes , 
fut fait prisonnier durant cette campagne-là à une sortie 
où il se trouva, pendant que le duc d’Amalfi, Picolo- 
mini (1], assiégeoit Armentières. Ce général lui permit 
de s’en revenir sur sa parole; avant que de partir il lui 
donna à dîner, et , comme c’est .une chose ordinaire 
d’entretenir les étrangers en termes civils et avantageux 
de leur pays , le duc d’Amalfi , qui est estimé un des 
plus honnêtes et des plus galants hommes de notre 
siècle , parloit de la cour de France et parla de moi en 
des tenues avantageux, et voulut fairè connoitre que 
j’étois dans son pays en la même estime et affection avec 
laquelle il venoit de s’exprimer. Pour finir cet éloge il 
dit : a Nous serions trop heureux d’avoir en ce j^iys une 
princesse faite comme celle-là. » 

Vilermont, qui étoit obligé pour venir à la cour de 
passer par l’armée, s’entretint avec Saujon, qui étoit 
son ami , de sa prison , des civilités qu’on lui avoit faites, 
et des nouvelles du pays' d’où il venoit. Il lui conta in- 
génument et sans dessein les propos qui avoient été 
tenus à la table du duc d’Amalfi. Saujon s’ùnagina qu’on 
ne devoit pas les négliger par le grand profit qu’il se fi- 
guroit qu’on en pouvoit tirer, aussi fit-il incontinent 
connoitre par le fondement qu’il en fit, la mince portée 
de son jugement. Gomme il faisoit son compte sur ce 


(1) Octave Piccolomini , un des plus célèbres généraux de la 
guene de Trente ans , né en 1^99 , mort en 1656. 
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discours enriôr, il m’écrivit par Vilermont, que je ne 
connoissois que de vue, et qui n’étoit jamais venu chez 
moi , afin de nous obliger d’entrer en conversation l’un 
avec l’autre; il me manda que Vilermont avoit souhaité 
de me faire la révérence ; que c’étoit un homme d’hon- 
neur et de mérite; que la belle action qu’il avoit faite 
pendant cette campngne-là le prouvoit bien, qu’il s’é- 
toh jeté dans Ârmentières où étoit sa compagnie; qu’il 
passa pour cela déguisé au travers de l’armée des en- 
nemis, et que, si je voulois l’écouter, il me diroit beau- 
coup de choses particulières que je serois bi^ aise de 
savoir. Après avcûr lu cette lettre , je fis la meilleure 
chère que je pus à Vilermont, et je m’enquis de lui de 
ce qu’il pouvoit m’apprendre du pays d’où il venoit; 
après m’en avmr dit beaucoup de bien , il me rendit 
compte des sentiments qu’avoit témoignés à mon sujet 
le duc d’Amalfi, et des souhaits qu’il avoit laits, et 
ajouta de plus à ce que je viens de dire , que ce duc lui 
avoit demandé si l’on me marieroit au prince de Galles, 
à quoi il avoit réponduL que non. Quoique ce discours 
ne méritât pas la moindre réflexion, néanmoins les 
termes mystérieux de la lettre de Saujon , conférés avec 
ce que j’avois d^à reconnu de son esfu'it songe-creux 
et visionnaire , je jugeai que c’étoient-là les importantes 
affaires qu’il avoit à me dire, et qu’il vouloit me faire 
comprendre par sa dépêche. 

Pendant que l’on perdoit en Flandre, on ne gagnoit 
pas en Catalogne : la Moussaye (1) arriva à Amiens en- 


(t) Amanry Goyon, marquis de La Moussaye, un des PeHu~ 
maîtres atta<^és à Coudé. On lui doit une relation de la bataille 
de Rooroy. Ce fut te 29 juin 1647 que La Moussaye nrrira à Paris, 

13 . 
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voyô ptrf M. lé Priiice pour apporter la nouvelle de la 
levée du siège de Lérida (1). Ceux qui étoient bien aises 
d’empêcher que M. le Prince ne tirât de cette action 
l’honüenr qui lui étoit dû, comme s’il n’y en avoit pas 
à acquérir dans les disgrâces aussi bien que dans les 
prospérités de la guerre , voulurent que ce fût un mal- 
heur capable de le décrier et de rabattre un peu de sa 
fierté. Le cardinal Mazarin, qui étoit le plus flatté de 
cette fausse opinion j y trouvbit pour son intérêt parti- 
culier plus de joie que personne; depuis le refus qu’on 
avoH fait à ce Prince de la dépouille de son beau- 
frère (2), dont le cardinal avoit profité sous main, ce 
ministre redoutoit toujours le ressentiment qu’il voyoit 
bien que le prince en pouvoit conserver; de sorte qu’il 
vouloit se servir de cette occasion pour affoiblir le cré- 
dit de son ennemi dans le public, comme il faisoit 
toujours bien aisément dans le cabinet. Il alloit au-de- 
vant de tout ce qui poiivoit être imputé à la justification 
de M. le Prince, parce qu’il savoit bi«i qu’il no s’étoit 
vu dans la nécessité d’a^ndonner ce siège ; que parce 
qu’on l’avoit laissé dans la nécessité de tout ce qu’il 
fiilloit pour l’entreprendre et pour l’acheveri 
Tous ces artifices ne purent prévaloir contre la \é~ 


porteur de la nouvelle de la levée du siège, d’après le Journal <f o- 
tttiir d'Ormertofv; « Le dimanche 30 Juin, Je fus chez M. de MeU 
(Henri de Bourbon -Vemeuil). M. Pelot m’apprit que M. de La 
Moussaye étoit arrivé la veille, qui apportoit la nouvelle de la 
levée du siège de Lérida. » 

(1) Le siège de Lérida fut levé le 17 ou 13 juin 1647. 

(2) On lui avait refusé la charge de grand amiral qu’avait le 
marchai de Brezé, son beau-frère. Voy. plus haut, p. 
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rité , qni fût bientôt connue de tout le monde , qui trou- 
voit que c’étoit uné sagesse au-dessus de l’âge de M. le 
Prince d’avoir su si bien prévoir le péril où on l’avoit 
engagé d’exposer l’armée du roi, de l’avoir conservée 
par une retraite, qui en lui faisant manquer la conquête 
de Lérida , lui faisoit remporter une victoire sur son hu- 
meur et sur son inclination , qui lui coûtoit plus que 
toutes les fatigues de ses campagnes passées. Ilavoitù 
la vérité si chèrement acquis la réputation d’une incom- 
parable valeur, qu’il eût fallu pour la rendre seulement 
douteuse dans le monde, qu'il eût levé autant de sièges 
qu’il avoit pris de places , et qu’il eût perdu autant de 
batailles qu’il en avoit gagné. Aussi ce que ses ennemis 
voulurent en cela tourner contre sa gloire (1) n’a servi 
qu’à la relever davantage , et à faire dire qu’il était bien- 


(1) Les ennemis du prince de Condé répandirent à cette occa- 
sion des chansons injurieuses. En voici une qui se trouve dans lo 
recueil dit de Maurepas(B. imp. ,mss., t. II, p. 367). Je n’en citerai 
que les premiers couplets comme un spécimen de ce genre de do- 
cuments, auxquels quelques personnes attachent aujourd’hui 
l»eaucoup trop d’importance. Cette chanson ne dut son succès 
qu’aux médisances et aux calomnies dont elle est remplie contre 
les hommes et les femmes de cette époque. On a trouvé moyen , 
dans les premiers couplets , d’attaquer à la fols Condé et son père 
qui venait de mourir. 

Ils revieDnent, nos gaerriers 

Fort peu chargés de lauriers ; 

La conroniie en est trop chère , 

Lère la 1ère, lanière, 

Lère la, 

A Lérida. . 

La victoire a deraandét 

, ^ Quoi T le prince de Condét 
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heureux, parce qu’il ue manquoit à toutes les preuves 
qu’il avoit données de son courage, qu’une occasion 
d’en donner de sa |Mrudence pour être estimé le plus 
grand capitaine de son siècle, et qu’il n’avoit pas perdu 
le temps de la faire paroître. J’étois pourtant de ceux 
qui appeloient cela disgrâce. Quoique j’eusse alors de 
l’aversion pour sa personne et pour sa maison, la dévo- 
tion, oü j’étois dans ce voyage- là, fit que néanmoins jé 
n’en eus pas de joie , et jusque-là que je ne pus prendre 
plaisir à le voir insulter et ne voulus pas apprendre les 
chansons que l’on en fit, et je ne les ai sues que long- 
temps a)irès. 

Depuis la nouvelle de la levée du siège de Lérida, 
l’on ne fit pas grand séjour à Anciens , d’où la cour re- 
vint à Paris. Quoique le dessein d’être religieuse m’eût 
quitté, la dévotion, qui s’étoit séparée de cette envie, 
m’étoit demeurée , et je me l’étois rendue si sévère que 
je n’allois point au Cours , je ne mettois point de mou- 
ches (i) ni de poudre sur mes cheveux) la négligence 


Je l'avois pris pour son père, 

Lère, etc., 

A Lérida. 

Qnand U a changé de nom,, 
n a perdn son renom; 

Fonr loi je n'ai rien pu faire , 

Lère, etc. , 

A. Léri^. 

Ce bon prince, assnrément, 

Famt bien ooTertement 
Le digne fils de son père 
Lère , etc. , 

A Lérida. 

(I) L’usage des mouchea, dans la toilette desfenunes, parait 
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que j’avois pour ma coiffure les rendoH si malpropres et 
si longs que j'en étois toute déguisée ; j’avois trois mou- 
choirs de cou, qui m’étouffoienten été, et pas un ruban 
de couleur, comme si j’eusse voulu avoir l'air d'une 
personne de quarante ans, et je pense même que l’on 
m’auroit fait plaisir de me le dire , quoique je fusse très- 
éloignée d’en avoir l’ftge. Je n’avois de satisfaction qu’à 
lire la vie de sainte Thérèse, et de parler ou d’entendre 
parler d’Allemagne; il y avoit une telle réforme dans 
ma manière de vivxe et de m’habiller, que vous ne vous 


dater du xvii* siècle , d’après une pièce datée de 16S6 et conservée 
dans les mss. Conrart, Bibllot. de l’Arsenal, in-f*, t XI, p. 313- 
316. Cette pièce, qui est signée la bonne faUeute, conuuence 
ainsi: 

J’en ai de tontes les façons 
Foiu radon clr les yeoi , pour parer le visage , 

Et pourvn qn'iine adroite main 
Les sache bien mettre en usage , 

On ne les met jamais en vain. 

Si ma moncbe est mise en pratique , 

Tel galant qui vons lait la niqne. 

S'il n'est pris anjoord’hai s’y trouve pris demain ; 

Qu’il soit indifTéreut ou qn’il lasse 1e vain , 

A la Un la mouche le pique. 

Après avoir raconté à sa manière l’origine de cette mode , l’au- 
teur termine ainsi : 

Co Bien redouté des hnmains, 

Qui lait toujours mille desseins 
Contre la liberté des hommes , 

Mit en vogue , au rièele ok noui sommet , 

Toutes ces belles monebe$-li. 

Voy. aussi la fable de La Fontaine intitulée : la Mouche et la 
Fourmi, 
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étonnerez pas que cela n’ait pas continué. Ce qui m’a- 
bandonna le dernier fut ma pensée pour l'Allemagne. 
Monsieur en écrivit à M. le due FrançMS de Lorraine , 
qui étoit à Vienne, qui voulut bien s'mi entremettrez 
toute sorte de médiation m’étoit bonne, sans examiner 
quelle elle pouvoit être. La qualité de celui-ci ne me fai- 
soit point douter de sa capacité ni de son crédit; ainsi 
j’en attendois beaucoup. 

Ce fut l’abbé de la Rivière qui m’en parla le premier, 
et qui fut ravi de m’âmusfer de ce qui pouvoit me plaire 
pour être bien auprès de moi , parce que je ne l’aimois 
pas naturellement. Ce qui lui faisoit le plus de peine , 
c’est que je disois librement à Monsieur tout ce que 
j’apprenois qu’on disoit dans le monde de son ministère, 
où je n’apprcnois rien à son avantage, parce.qu’il étoit 
souvent soupçonné de trahir son maître , et que per- 
sonne que moi n’osoil le faire remarquer à Son Altesse 
royale. Cet incident me mit dans une grande amitié avec 
Madame, que je néghgeois assez auparavant; et , contre 
ce que j’avois accoutumé, je lui rendois de grands soins 
et de fréquentes v isites sans m’ennuyer avec elle. Je sa- 
vois que l’amour de Monsieur pour mademoiselle de 
Saujon ne lui plaisoit pas; j’on avertis la demoiselle et 
la grondai de ce qu’elle ne faisoit pas là-dessus ce 
qu’elle devoit. Ce furent dés réprimandes inutiles, parce 
qu’elle avoit pris là-dessus un si mauvais pli , que la 
manière suffisante dont elle recevoit ceque jelui disois 
m’en rebuta, de sortq que je m’abstins de lui parler à 
mon ordinaire, et je ne lui parlai presque plus, en quoi 
je ne ils pas plaisir à Monsieur, qui devint aussi mal sa- 
tisfait de moi que Madame en étoit contente. A ce pro- 
pos je dirai ici ce que j’ai remarqué, et qui m’a été con- 
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4inué par Monsieur môme, qui est que l’ou ne sauioii 
être parfaitement bien avec lui et avec Madame en- 
semble, quoiqu’il lui témoigne et qu’il ait effectivement 
.beaucoup d’amitié pour elle, et qu’il vive dans sa maison 
avec la même facilité d’humeur et de complaiswce qu’un 
bon bom^eois vit dans sa famille. 

Saujon qui ne voyoit point de réponse à sa lettre, et 
à qui il ennuyoit de ne pas savoir de quelle manière je 
m’étois laissée prendre à l’appàt de l’entretien du duc 
d’Amalfi, eut impatienca d’en venir apprendre lui- 
même des nouvelles. Il fit un voyage à Paris pour quel- 
ques affaires de l’armée par l’ordi'e des généraux, dont 
je crois qu’il les sollicita, afin d’avoir un prétexte de 
venir. 11 ne coacevoit pas que l’on pût, sans manquer 
de bon sens, perdre un moment de temps à profiter de 
ce que Vilermont lui avoit rapporté. La dévotion où il 
me trouva, les sermons que- je lui fk sur Je bon état 
ou se doivent mettre les gens de guerre qui sont plus 
souvent exposés que les autres au péril de la mort, 
l’étoimèrcnt tellement qu’il ne me parla de rien ; ce qui 
lui en ôta encore le moyen fut que je ne lui nommai pas 
seulement le nom de Vilermont. 

La cour fit vers l’automne un voyage à Fontainebleau 
où je recommençai à. prendre goût pour les divertisse- 
ments,, de sorte que j’étois avec plaisir aux promenades, 
aux divertissements et «ux comédies. Cela ne servit qu’à 
modéra* l’excès de l’austérité où je m’étois réduite; il 
resta toujours dans mon cœur l?s sentiments de la dé- 
votion qui m’avoknt pensé conduire jusques aux Car- 
mélites. Monsieur, frère du roi, ne fut point du voyage, 
parce qu’il n’étoit point encore guéri de la rougeole 
qu’il avoit eue dans l’été , à laquelle succéda une fort 
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grande dysscnterie qui le mit en danger (1). Incontinent 
que la nouvelle en fut apportée à Leurs Majestés , la 
reine s’en alla en toute diligence à Paris. Le roi et M. le 
cardinal Mazarin demeurèrent à Fontainebleau. Il n’y 
eut que moi qui accompagnai la reine. L’on ne fut pas 
longtemps dans l’appréhension d’un mauvais événe- 
ment de la maladie de M. le duc d’Anjou ; nous ne 
fûmes obligées que d’être deux jours à Paris pour y voir 
l’amendement , après lequel la reine reprit le chemin de 
Femtainebleau avec la même diligence qu’elle en étoit 
partie. 

Madame y vint ensuite où notre amitié et mes ri- 
gueurs pour mademoiselle de Saiijon continuèrent 
comme auparavant; aussi Monsieur n’en étoit-H pas 
plus content là qu’à Paris. L’abbé de La Rivière qui 
s’en apercevoit, me disoit quelquefois que, si je vou- 
lois , je serois admirablement bien avec Monsieur, parce 
que je ne lui déplaisois qu’en certaines choses de peu de 
coni^uence , auxquelles je pouvois et je devois prendre 


(0 Louis XlV fut aussi malade vers la fto de l’année 1647. La 
petite vérole se déclara le il novembre.- Oliv. d’Ormesson dit A 
cette occasion : « La maladie dn roi de la petite vérole l’avoit 
mis en très-grand péril , dont Monsieur avolt témoigné allégresse, 
le petit Monsieur (Philippe d’Anjon, frère de Louis XlV) étant 
chez M. de Mauroy tout languissant, jusque là que. Monsieur 
soupant chex Fremont avec M. de La Rivière , on avgit bu à la 
santé de Gaston I*'. L’onnvolt déjà partagé les charges ; même la 
reine fut avertie que l’on avoit fait dessein d’enleVèr le petit Mon- 
sieur chez M. de Mauroy, la nuit d’un samedi au dimanche que 
le toi étoit très-mal; et , pour l’empécher, le maréchal de Schom- 
berg fut tdute la nuit à cheval avec la compagnie de gens d’armes. 
Et de tout ce Mtmsieur Ht des excuses , et H, d’Ëmery fit raccom- 
modement de La Rivière. » 
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garde. Je lui demandai ce que (fétoit , il me répondit 
que je n’avois qu’à les bien étudier, et que, quand je 
les connoîtrois , j'eusse à m’en corriger. Entre les di- 
vertissements que l’on eut à Fontainebleau , il y eut un 
bal pour l’amour du prince de Galles, qui y vint faire un 
tour. L’alfeire d’Allemagne, qui pour lors étoit pu- 
blique, et pour laquelle l’on croyoit que la cour agis- 
soit de bonne foi, refroidit un peu les empressements 
du prince de Gall(», et l’on dit qu’il faisoit l’amant dé- 
sespéré. Je n’étois pas tendre là-dessus. Il ne fut que 
trois jours à son voyage, et la cour revint à Paris, où 
l’hiver se passa à l’ordinaire en bals et en comédies, et 
le seul M. de Guise fut la matière de l’entretien de toute 
la cour, par le voyage qu’il ht alors à Rome (1), pour 
solliciter la dissolution de son mariage avec la comtesse 
de Bossu, afin de pouvoir épouser mademoiselle de 
Pons (2). 


(1) Il y a encore ici des erreurs chronologiques qu’il est néces- 
saire de signaler; ce fut en 1646, et non en 1647 que le doc de 
Guise alla à Rome. Le Jmimal éCOUv. <f OrmcMon, qui fut rédigé 
au moment même des événements, et dont les dates sont très- 
précises , ne laisse aucun doute snr ce point : « Le lundi 26 octo- 
bre 1641), M. de Guise partit avec M. l’abbé d’Eibeuf pour alier à 
Rome faire rompre , à ce qu’on dit, son mariage d’avec madame 
de Bossu et épooser ensuite madamoiselle de Pons. On croit que 
si la comtesse de Bossu peut lui parler à Rome, il en redeviendra 
amoureux. D’autres disent que c’est pour rentrer dans ses béné- 
fices. » On peut consulter sur ce>ujet les prétendus Mémoires de 
Henri de Lorraine, doc de Guise , qui commencent précisément 
au voyage de ce prince à Rome ; l’auteur de cet ouvrage a dé- 
daigné les indications chronologiques. . 

(2) 11 a déjà été question, p. 109, de Suianoo de Pons, fille 
de Jean-lacques de Pons. Madame de MotteviUe en parle plu- 

I. il 
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^ La eour qui n’avoit eu d’autre intention que de me 
tromper dans l’espérance qu’elle m’avoit toujours don- 


sicnra foi» et entre autres à l’anBée 1646: • Le duc de Guise, 
dont le cœur alloit voltigeant de passion en passion, aiinoit alprs 
mademoiselle de Pons, fille de la reine, belle, de bonne maison, 
et fort coquette; il lui avoit promis de l'épouser quniqu’en effet 
11 fût marié à la comtesse dé Bossu , en Flandre. Pour lui tenir 
sa promesse, il résolut d’aller à Borne pour faire rompre son 
mariage avec cette dame; mais 11 n’y réuseit pas^ » Mademoi- 
selle de Pons pe tarda pas à- quitter la .cour, comme le pron- 
vent les mêmes Mémoires, à l’année 1G47 : « Mademoiselle de 
Pons éloit depuis quelque temps sortie de la cour, et yivolt sous 
les ordres de ce prince ( le duc de Guise). Elle étolt dans un cou- 
vent irrégulier depuis qu’elle n’étoit pins auprès de la reine , aer- 
vie par les officiers du duc de Guise et défrayée , à ses dépens. > 
Madame de Motteville , d'ordinaire portée à l’indulgence , a carac- 
térisé Suzanne de Pons avec une énergique sévérité ; elle l’appelle 
gloutonne de plaisir. Le passage entier mérite d’être cité (Ifé- 
moires au commencement de l’année 1648) : « Mademois'felle de 
Pons, qui n’étoit qu’.! demi enfermée, n’étoit pas si remplie des 
grandes pensées de la couronne et des espérances de l’avenir que 
le présent ne lui fût encore plus cber. Elle oomptolt sûrement sur 
la passion que le duc de Guise avoit pour elle; eUe se mettoit déjà 
au rang des plus grandes reines de l’Europe : mais cela ne l’em- 
péeboit pas de songer à se divertir. Cette âme, gloutonne de plai- 
sir, n’étoit pas satisfaite d’un amant absent qui l’adoroit, et d’un 
héros qui pour la mériter vouloit se faire souverain et mettre à «es 
pieds toutes ses victoires. L’ambition et l’amour ensemble n’é- 
teient pas des charmes asses puissants pour occuper son cœur 
entièrement : il falloit pour la satisfaire qu’elle allât se promener 
au Cours , qu’elle fût de quelques cadeaux (fêtes) , qui se firent pour 
elle , et qu’elle reçût de l’encens de toutes ees nouvelles conquêtes. 
Madame de Guise, craignant qu’elle n’allàt trouver lo duc de 
Guise , son fils , supplia la leioe de la faire enfermer dans une re- 
ligion (abbaye) plus réformée que ceUe où elle étoit ; car elle ne 
irouveit pas à propos de la laisseï espérer d’dtare reine > ui.BSàaoc 
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née de me marier avec Fempereur, et qui savoit qu’il 
étoit prêt de conclure un autre marûige , que les nou- 
velles du monde rendroicnt bientôt public, se vit obligée 
de m’en faire part et de commencer par là à se dégager 
de la parole qu'on m’avoit donnée. Pour ne montrer 
leur fourbe que le moins grossièrement qu’ils pour- 
roient, l’abbé de La Rivière, qui dans cette comédie 
jouoit un personnage considéraÛe, fut le premier qui 
me vint dire que les nouvelles d’Alteipagne alloient 
mal, que l’on parloit de marier l’empereur avec une 
des ardiiduchesses du Tyrol, et me donna à entendre 
que ce dessein venoit de la cour d’Espagne 3 qu’il ne 
falloit pas essayer de le pouvoir rompre. Le dépit que 
j’en mis me fit rechercher avec tant de curiosité la vérité 
de ce fait, que je découvris que le cardinal Mazarin et 
l’abbé de La Rivière m’a voient trompée; qu’ils ne m’a- 
voient fait voir de belles apparences à cet établissement 
que pour m’entretenir d’un vain espoir; qu’ils n’avoient 
ea effet jamais travaillé aux moyens d’en faire réussir 
le dessein. Quoique je fusse persuadée que ces gens-là 


duchcfse de Guise, et la vie qu’elle menoit de tonte manière ne 
lui plaisoit pas. La reine, qui regardoit alors l’aftaire de Naples 
comme une chose qui pouvoit devenir considérahie, fut bien aise 
de lui complaire eo ceü; et, comme cette flile a voit eu l’honneur 
d’étre à elle, il étoit juste qu’elle prit soin de sa conduite. Ma- 
dame la duchesse d’Aigulllon, qui lui avoll fait ce mauvais pré- 
sent, par son ordre fit savoir à mademoiselle de Pons qu’il fàlloit 
qu’elle entrât dans les filles .de Sainte-Marie. Elle n’airooit pas 
A être contrainte; ainsi elle obéit à ce commandement avec beau- 
coup de peine , et demeura dans ce couvent malgré elle jusqu'à ce 
que le peu de bonheur du duc de Guise et l’Inclination de la de- 
moiselle, qui n’étoit pas tournée du cAté de la pénitence, la 
mirent Àna une entière liberté. > , . . 
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n’a^ssoient point de bonne foi, je ne laissai pas d’êtro 
sensiblement saisie de colère contre la cour, et c’étoit 
un ressentiment qui me faisoH d’autant plus de peine 
que je n’avois pas moyen d’en donner des effets. 

Pendant que j^étois ainsi leurrée à toute heure de tous 
les établissements qui me pourroient être propres, 
fiaujon revint de l’armée qui ne me parla de rien ; il me 
venoit voir souvent , et un jour entre autres qu’il y 
étoit, un gentilhonune qui est à moi nommé La Tour, 
que j’aime fort, avec qui, par la confiance que j’ai en 
lui , je m’entretenois de mon chagrin contre la cour, 
me demanda si Saujon ne m’avoit point montré de let> 
hres; je lui dis que non. Je le vis sur l’heure; je l’ap- 
pelai ; il m’en fit voir une qu’on lui avoit écrite de Flan- 
dres, qui portoit que le bruit avoit succédé aux souhaits 
qu’ils avoient faits ensemble, que l’on y parloit de l’es- 
^rance que l’on avoit de me voir mariée avec l’archi- 
duc ; que l’on ne doutoit point qu’il ne devînt souve- 
rain du pays , et ce correspondant lui marquoit que per 
les grandes habitudes qu’il avoit auprès des plus con- 
sidérables de ceux qui gouvernoient pour le roi d’Es- 
pagne , et même auprès de ceux qui étoient le mieux 
dans l’esprit de l’archiduc , il lui en pouvoit mander 
des nouvelles assurées. Saujon me montra deux ou trois 
lettres qui étoient sur le même ton; il m’entretenoit 
souvent du bonheur qui pourroit être attaché à cette 
condition future, et me faisoit comprendre la beauté 
de rétablissement par celle du pays. Je comprenois bien 
ce qu’il disoit , non pas qu’il fût capable de faire réussir 
un tel dessein. Pour me le rendre encore plus indubi- 
table , il me demanda permission de se défaire d’une 
compagnie qu’il avoit au régiment des gardes, pour se 
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pouvoir plus libremeat attacher auprès de moi. Après 
s’en être défait , il me dit sur la fin du carême qu’il 
vouloit penser à trouver un prétexte pour faire quelques 
voyages en Flandre. Je trou vois cette vision assez 
creuse, de plus il me disoit que je verrois combien il 
avanceroit l’afTaire. 

Celte chimère lui dura longtemps dans l’esprit; il en 
parloit souvent, et comme j’aime les fous, soit gais, 
soit mélancoliques, et que je ne croyois pas que cette 
action pût devenir sérieuse , je l’écoutois. J’allai à Saint- 
Denis passer la semaine sainte aux Carmélites où j’avois 
accoutumé de me retirer aux bonnes fêtes; il envoya 
savoir de mes nouvelles , sur ce qu’il apprit que je m’é- 
tois heurté la tête, adn de m’écrire pour me mander 
qu’un ordinaire par lequel il attendoit des nouvelles ne 
lui avoit point apporté des lettres. Je n’avois jamais pris 
cette affaire dans une autre intention que celle que je 
viens de dire. Quant à Saujon , je ne saisquelle conduite 
il eut; je le vis le lendemain que je fus revenue de 
Saint-Denis , et je fus tout étonnée que le jour d’après 
Vilermont me vint voir, et me dit que Saujon venoit 
d’être arrêté (1). Je ne connoissois point de crime dans 
tout ce qu’il avoit fait ; j’en demandai la raison à Yiler- 
mont, qui me dR que je la savois bien; et après l’avoir 
cherchée, la connoissancc que nous avions de l’humeur 
qu’il a de se faire de fête mal à propos, nous fit juger 
à tous deux en même temps que ce seroit sa prétendue 
négociation; ce qui me fit craindre aussitôt qu’il n’en 


(1) Ce fut au mois de mal 1G48 que Saujon fut arrêté, d’aprëa 
le Joumat d'OHv, d’Ormesson. 

11 . 
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Ofii foit })lüs qu’il ne m'en avoit dit. Je m'en allai d’ar 
bord chez la reine où je rencontrai Gomminges , parent 
de Baujon, qui m’annonça avec surprise la même nou- 
velle que m’avoit dite Vilermont, dont je témoignai de 
l’étonnement et ne Us pas semblant d’en rien savcw; ce 
qu’il ne crut cependant pas. 

Je fus à la vérité encore plus étonnée que la reine 
ne m’en parlât point, et de ce que de là j’allai au Luxem- 
bourg , où Monsieur ne m’en dit rien. Pour Madame, qui 
je crois n’avoit point de part au secret de cette con- 
duite, elle me témoigna que, sel(m l’opinion qu’elle 
avoit que Saujon étoii mon serviteur, elle étoit fôchée 
de sa disgrâce. Je voulus voir en même temps la sœur 
de Saujon , qui étoit alors hile d’honneur de Madame 
et présentement sa dame d’atour, et elle n’y étoit pa.s. 
J’y retournai le lendemain et j’allai dans sa chambre. 
Aussitôt qu’eHe me vit , elle s’abandonna à de grands 
cris de douleur, m’adressa ses plainte, et se prenoit à 
moi de la prison de son frère, quoiqu’elle ne m’en dit 
rien. J’en fus assez surprise, néanmoins je trouvai le 
moyen de la laisser un peu consolée, et au tout de deux 
jours on ne parla plus de cette affaire que comme d’une 
bagatelle. Saujon n’avoit encore eu jusque-là que la 
maison du prévôt de l’Ile (1) pour prison, et l’on ne lui 
disoit rien du crime, dont l’on prétendoit l’accuser. Je 
trouvois de l’injustice de ce qu’il étoit traité de la sorte; 
j’en parlai à l’abbé de La Rivière pour qu’il en pariât 
au cardinal Mazarin. La Rivière me dit seulement que 
Saujon étoit fort criminel , et à quelques jours de là il 


(I) Prévôt de l’Ile de France. 
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me vint voir, et sans me parler du prisonnier, il se mit 
assez hors de propos, ce me semble, à m’entretenir 
d’Allemagne et des partis qui m’y pouvoient être pro- 
pres; et pour me laisser une impression favorable de 
sa conversation, il me dit que Monsieur n’avoit jamais 
été plus content de moi qu’il l’étoit alors, et que j’étois 
tout à fait bien avec lui ; ce que je croyois assez aisé- 
ment, parce que je savois bien n’avoir rien fait qui 
l’obligeât au contraire. 

Ces deux seuls points firent tout l’entretien que l'abbé 
de La Rivière eut avec moi; je ne sus que juger de son 
dessein, sinon qu’il vouloit me dépayser par là, pour 
m’ôter de l’esprit qu’il se voulût mêler de l’aflaire de 
Saujon ; en quoi je me confirmai par un message que 
je reçus peu après de la part de Saujon , qui me fit sà- 
voir qu’on ne l’avoit pas oublié. Il me manda que le 
lieutenant criminel (1) avoit été l’interroger; qu’il lui 
avoit demandé s’il avoit été en Hollande et s’il y écri- 
voit quelquefois. Il répondit affirmativement à ces deux 
questions, et, pour mieux satisfaire à la seconde, il 
avoit ajouté qu’il y avoit un frère, capitaine d’infan- 
terie, à qui il écrivoit tous les ans une fois ou deux; 
qu’il lui avoit demandé s’il avoit été en Flandre, et 
qu’il lui avoit répondu qu’il y avoit servi deux ou trois 
campagnes, et que l’interrogatoire avoit fini là. M. le 
cardinal Mazarin l’envoya quérir, et lui fit d’abord toutes 
les promesses imaginables pour liii faire dire que je 
savois ce qu’il avoit fait ; ce qui étolt si faux , que je n’ai 


(1) Lieutenant du prévM de Paris , qdl était chargé de l’instruc- 
tion et du Jugement des aiîatres eriinineUés hU Chfttelet de Paris, 
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jamais pu savoir ce que portoit sa lettre, que Ton avoit 
surprise. Saujon nia que j’eusse aucune connoissance 
de sa lettre. Cette conversation dura quelques heures 
sans que le cardinal Mazarin pût tirer de Saujon que la 
vérité, quoique celle-là ne lui fût pas agréable, puis- 
qu’elle me justidoit absolument; elle ne l’étoit pas en- 
core en une autre manière : Saujon n’étoit ni agréable 
ni éloquent. 

A son retour de chez le prévôt de l’ile , il envoya 
chercher son frère pour me mander par lui ce que M. le 
cardinal Mazarin lui avoit dit, et qu’il croyoit que la 
reine et Monsieur me feroient une réprin^de là- 
dessus; qu’il me demandoit pardon d’en être la cause, 
et me supplioit de considérer qu’il avoit fait cela à bonne 
intention. Cette affaire me devoit faire songer toute ma 
vie à n’avoir point de commerce avec des gens impru- 
dents ni des visionnaires. J’ai une trop grande bonté na- 
turelle qui me fait croire que tout le monde a toujours 
les intentions aussi droites que moi, et par la suite de 
ces Mémoires vous \mez comme j’ai encore été at- 
trapée par des gens imprudents. La sincérité avec la- 
quelle j’agis, et mon innocence en cette rencontre, me 
persuadèrent qu’elles me tireroient de ce pas-là ; ainsi 
je n’eus nulle inquiétude de tout ce que M. le cardinal 
Mazarin avoit dit à Saujon, et je traitai cela de baga- 
telle. Je me promettais bien plus des bontés delà reine 
et de Monsieur que je ne leur en trouvai. J’allai au 
Palais-Royal ensuite de l’avis de Saujon, comme je 
faisois tous les jours ; on ne me dit mot. Comme je 
sortois de cbez mademoiselle de Beaumont, qui est une 
personne libre et à qui j’ai toujours permis d’agir de 
cette manière avec moi, elle me cria : a Princesse, l’on 
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dit que Saujon vous vouloit enlever pour vous mener 
épouser l’archiduc. » Je me mis à rire , et nous traitâmes 
cette aÆsire-là , elle et moi, de ridicule, comme elleTé- 
toit, et cela tout haut dans la chambre de la reine. 

Je m’en allai au palais de Luxembourg dans la réso- 
lution d’en parler à l’abl^ de La Rivière, puis à Mon- 
sieur; il soupa chez M. le cardinal Mazarin , il revint si 
tard que je ne l’attendis point. Pour La Rivière, il me 
fit des excuses de ce qu’il ne venoR point me parler, 
qu’il étoit occupé pour les affaires de Son Altesse royale 
Monsieur. Le lendemain, le jeune Saujon me vint voir 
et médit que son frère avoit encore eu une conversation 
avec M. le cardinal Mazarin , et que la conclusion avoit 
été que, puisque l’on ne pou voit tirer de lui ce qu’on 
désiroit , la reine et Monsieur verroient ce qu’ils au- 
roientà faire avec moi (1). J’allai au Palais-Royal , et 


(I) tMivier d’Ormesson dit, à la date du 6 mai 1648 : « Chacun 
parloit diversement d’une autre nouvelle : Mademoiselle est accusée 
d’avoir voulu se marier avec l’archiduc Léopold. Saujon, que Fon 
dit avoir fait les négociations, est à la Bastille. Elle a été traitée 
par la reine d’insolente en présence de Monsieur. On loi a donné 
misnite gardes ches elle ; elle dénie hardiment le (ait , désa- 
voue Saujon et ses lettres , et parie fort courageusement. Les uns 
disent qu’elle a véritablement ménagé cette affaire, et qu’elle 
devoit se rendre sur la frontière ; les autres , que c’est une pièce 
qu’on lui joue, parce qu’elle a demandé son bien et a maltraité 
et' appelé coquin La Rivière, n’y ayant nulle apparence qu’elle 
eût entendu ice mariage qui ne Ini peut éUe avantageux. * Tous' 
ces doutes sont éclaircis par les Mimoiret de MademoùeUe. te 
n’ai fait la citation du Journal d^Olivier d’Ormesson que pour pré- 
ciser les dates et montrer que l’opinion publique s’occupait de 
ces événements qui ne paraissent d’abord avoir d'intérêt que pour 
Mademoiselle. 
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l’on étoit enoore au (MUiseil ; je fis cependant une visite, 
résolue de tirer quelques éclsûrcissements de cette af- 
faire ; comme j’y retournai , Tabbé de La Rivière, qui 
sortit des premiers du conseil , vint à moi et me dit : 
a U n’est plus temps de vous celer la colère où la reine 
et Monsieur sont contre vous; ils vous le témoignenmt 
bientôt et vous n’en ignorez pas le sujet. » Je lui ré> 
pondis que je ne savois pas ce que j’avois pu faire qui 
pût déplaire à la reine et à Monsieur, que si ma con* 
duite méritoit un aussi mauvais ti'aitemeot que celui 
dont il me menaçait , j’espérois que la reine preadrolt 
son temps pour me dire ce qu’il lui plairoit au Val-de^ 
Grâce en particulier, et Monsieur dans stm cabinet; et 
que je n’étois pas d’un âge à me faire des réprimandes 
devant le monde. . > 

Comme nous en élions-là , Monsieur m’appela, j’en- 
trai dans la galerie de la reine; mademoiselle de Guise, 
qui étoit avec moi, me suivit. Monsieur lui ferma la porte 
au nez avec assez de furie; ce qui m'eôt dà effrayer,* si 
ma conscience m’eût causé quelques remords. J’étois 
fort tranquille , je me sentois’innocente de l’accusation 
formée contre moi ; j’avançai vers la reine qui me salua 
d’une mine en colère ; elle dit à M. le cardinal Mazarin : 
a II faut attendre que son père soit venu. » Je me mis 
dans une fenêtre , qui étoit plus élevée que le reste de 
la galerie , et j’écoutai là avec toute la fierté qu’on peut 
avoir, quand elle a la raison de son côté; ce qui est 
beaucoup avoir par-dessus les personnes qui ont tant 
d’autres prérogatives au-dessus de nous. Comme Mon- 
sieur fut venu, la reine commença d’oft ton assez aigre : 
« Nous savons votre père et moi les menées que vous 
avez avec Saujon et les grands desseins qu’il avoit. » 
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Je répondis que je n’en «vois nulle connoissance; que 
j’avois bien de la curiosité de savoir ce que Sa Majesté 
vouloit dire , et qu’elle me feroit bien de l’honneur de 
me l’apprendre; sur quoi elle répartit que je ne l’igno- 
rois pas , puisqu’il étoit en prison pour l’amottr de moi, 
et que j’étois 1a cause de l’état Où il étoit. Je répliquai 
que, pour être mon serviteur, cela ne donnoit ni de la 
prudence ni du bonheur, et que , quoique Saujon le fût, 
il pouvoit bien manquer de Pun et de l’autre, sans que 
j’en fusse cause. Elle poursuivit : « Nous savons que 
Saujon vous veut marier à l’archiduc ; qu’il vous dit 
qu’il aura les Pays-Bas en souveraineté, et force autres 
chimères dont vous vous êtes laissée persuader comme 
d’une vérité ;l’ârchid lie est le dernier des hommes, et 
le plus méchant parti qui se puisse trouver. » 

Comme je'ne disois mot, la reine me disoit : « Ré- 
pondez. » Je lui obéis , et lui répondis qu’elle faisoit 
bien de l’honneur à Saujon , s’il avoit été capable de se 
persuader un tel dessein , de le mettre en prison comme 
un homme raisonnable, et que les Petites-Maisons 
étoient un lieu bien plus propre, si le fait étoit vérifié; 
que d'entreprendre de faire ce qui n’appartenoit qu’au 
roi, son frère, il falloit être fou ; que pour moi je n’a- 
vois pas passé jusqu’à cette heure pour être folle dans 
le monde ; et qu'il faudroit que je le fusse bien pour 
laisser le soin de mon établissetnent à M. de Saujon; 
et que je devoisbien espérer, après celui qu’elle avoit eu 
d’établir la reine de Pologne, qui u’étoit ni de ma qua? 
lité ni en rien égale à moi , qu’elle feroit paroître en 
nia personne la reconnoiss^nce des obligations qu’elle 
avoit à Monsieur ; et qu’ainsi je me reposois entièrement 
SW elle (te ma fmrtiHie; que je sav<MS comme elle étoit 
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obligée pour l’amour de lui à m’en procurer une grande 
et conforme à ma qualité , et à la reconnoissance qu'elle 
devoit avoir pour Monsieur. Sa Majesté fut assez étonnée 
de la manière dont je répondois; elle disoit à Monsieur 
et à M. le cardinal Mazarin : « Voyez avec quelle assu- 
rance elle soutient qu’elle ne sait rien de toute cette 
. affaire. » Je disois : a L’on en a beaucoup pour soute- 
nir la vérité quand on la dit. » Elle me reprochait et 
me disoit : a II est fort beau qu’une personne qui est 
attachée à votre service, pour récompense vous lui met- 
tiez la tête sur l’échafaud. » 

Gomme j’avois ouï dire que pour le service de la reine 
et de Monsieur plusieurs avoicnt péri de cette manière, 
et que cela me vint dans l’esprit à ce propos , je ré- 
pondis : a Au moins ce sera le premier, s Soit en re- 
proches, soit en questions de pareille nature, cela dura 
assez longtemps, je me lassois d’y répondre, et si je 
l’ose dire , j’avois pitié de la reine et de Monsieur de les 
voir agir ainsi. La reine disoit : « Répmidez donc à ce 
qu’on vous demande. » J’obéis, et lui dit que, comme 
je n’avois jamais été interrogée , je ne savois pas ré- 
pondre à ce qu’elle me demandoit. M. le cardinal Ma- 
zarin, qui étoit de sang-froid et qui écoutoit cela, re- 
marquoit tout ce que je disois et en rioit. Cette dernière 
parole se pouvoit remarquer; la reine et Monsieur 
avoient été interrogés plusieurs fois par M. le chance- 
lier (1). L’on pouvoit croii'e que je leur répondois à 


(l) La reine Anne d’Autriche avait &ubi, entre autres , un in- 
terrogatoire au Val-de-Grâce , dont le procès-verbal est parvenu 
jusqu’à nous et a été publié par M. Cousin dans les pièces an- 
nexées à Touvrage intitulé : MadoxM de Chevreutu Madame de 
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dessein des choses aussi fortes que celles qu’ils me di- 
soient, et encore phis, puisque la vérité étoit contre 
eux, et qu’il n’y avoit que des suppositions contre moi. 

La conversation me parut longue : les répétitions qui 
ne nous sont pas agréables paroissent toujours telles , 
et effectivement elle dura une heure et demie; ce qui 
m'ennuya; et comme je vis que , si je ne m’cn allois, 
cela ne finiroit point, je dis à la reine : a Je crois que 
Votre Majesté n’a plus rien à me dire. » Elle me ré- 
pliqua que non : je fis la révérence, et sortis assez vic- 
torieuse de ce combat, mais fort en colère. 

Comme je sortois, l’abbc de La Rivière voulut me 
parler ; je déchargeai ma colère contre lui, et m’en allai 
chez moi, où la fièvre me prit; ce qui ne m’empêcha pas 
de sortir le lendemain pour aller voir madame de Guise, 
qui avoit en nouvelle de la prison de M. de Guise, que 
les Espagnols avoient fait airéter à Naples, comme il 
alloit pour le révolter (1). Et même cela étoit fait et il 
en étoit le maître ; s’il avoit eu autant de prudence que # 
de courage , et un peu de bonheuc, il eût pu soutenir 


Motteville donne une idée de l’humiliation qu’avait subie Anne 
d’Autriche dans le passage suivant de ses Mémoires , à la date de 
1638 : « Elle avoit été réduite à ce point de ne pouvoir obtenir de 
pardon qu’en signant de sa propre main qu’elle étoit coupable de 
toutes les choses dont elle étoit accusée , et le demanda au roi en 
termes fort humbles et fort soumis, se confessant elle-même In- 
digne de l’obtenir. > 

( 1 ) On a indiqué plus haut ( p. 101 , note ) l’époque où le duc de 
Guise avait été fait prisonnier. La nouvelle devint publique à 
Paris le 29 avril. « Le mercredi 29 avril, se publia l'alTaire de 
Naples; même la reine alla visiter madame de Guise. » {Journal 
d’OHvt d’Ortnetton.) 
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cette oonqiiéte qu’il avoit acquise avec beaucoup de 
gloire; en tout ce qu’il a fait eu sa vie tout lui atoujours 
manqué , hors le courage. 

Au retour de cette visite , je me vins meUi’e au lit,* 
et la crainte que j’eus que beaucoup de gens ne me 
vinssent voir, plutôt par curiosité que pour me plaindre, 
me fit donner ordre à ma porte que je ne voulois voir 
personne, et je fis dire que je me trouvois mal; ce qui 
étoit véritable. L’on peut juger combien une telle affaire 
donne de douleur à une personne de mon humeur, et 
la pensée que ces bruits-là couroient dans les pays, 
étrangers, avec les mauvais sentiments de la reine et de 
Monsieur à mon égard , m’accabloit de chagrin et de 
mélancolie. Il se trouva que l’ordre que j’avois donné à 
ma porte fut suivi, d’un pareil de Monsieur à madame 
la comtesse de Fiesque , qui étoit une manière de prison, 
qui ne me fàeha pas, puisque je m’y étms mise moi-, 
même volontairement. Monsieur commanda aussi à ma- 
dame la comtesse de Fiesque d’ôter d’aaprès de moi 
une petite femme de chambre que >’avois , à qui Saujcm 
parloit souvent; il l’accusoit d’êti-e de cette intrigue; 
j’en fus fort touchée par l'éclat que cela feroit, parce 
que je n’avois pour elle ni amitié ni confiance ; et même 
je l’ai chassée deux ans après, parce -qu’elle s’étoh ma- 
riée par amour. Le trouble que toutes ces circonstances 
me causèrent, alla jusqu’à me donner la fièvre double 
tierce, dont j’eus plusieurs accès. M. l’abbé de La Ui- 
* vicre me vint voir avec soin pendant mon mal; ses vi- 

sites ne le diminnoient pas : j’étms persuadée qu’il y 
avoit beaucoup contribué. La suite des temps et des 
événements m’a assez fait connoitre que toutes les per- 
sonnes qui m’ont voulu rendre de mauvais offices au- 
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près 4e Monsieur y ont réussi , d’autant plus aisément 
que Son Altesse royale faisoit la moitié du diemin; à 
la moindre ouverture, elles étoient obligées à pour- 
suivre , plutôt pmir lui plaire , que pour la mauvaise 
intention qu’elles ont eue pour moi. 

Soit que l’abbé de La Rivière se repentit de l’embarras 
qu’il m’avoit causé et du mauvais pas qu’il avoit (ait 
foire à son. maître, il me vint dire’ que Son Altesse 
royale trouvoit bon que je visse le monde dès que ma 
«anté me le perrrottroit. Je me servis de cette permis- 
sion r je fiit visitée de toute la eour qui étoit dans des 
sentiments fort avantageux pour moi. L’on blimoit fort 
la reine et Monsieur, et l’on ne pouvoit comprendre à 
quelle intention ils en avoient usé ainsi envers moi, 
puisque le blâme en tumboit sur L'on me con- 
noissoit trop bien , pour croire que je fusse capable de 
m’ôtre mis dans la tête un dessein aussi diimérique et 
aussi ridicule que celui qu'ils débUoient pour jnstifiér 
leur procédé. Je n’avois jamais rien fait en ma vie qui , 
pût faire croire que j’eusse eu une pensée si à moa4é»> 
avantage; aussi ma douleur n’étoii- elle point fondée 
sur ce que l'on pouvoit croire de mes intentions ; elle 
rouloit sur le peu de tendressè que Monsieur faisoit 
connotire avoir pour moi. Quand le fait auroit été vé- 
ritable , il l’auroit dû cacher. Si j’avois été capable du 
doux plaisir, que donne la vengeance contre des per- 
sonnes qui me sont aussi proches que la reine et Mon- 
sieur, j’en aitrois pu prendre de voir la confusion dont 
cette affaire les couvrit ; je vis cela avec confusion moi- 
même, et songeois à ce que j’avois l’honneur de leur 
être, avec un esprit de charité et de respect. 

Comme j’eus vu quelques jours le monde , et que ma 


Digilized by Google 



172 ' lIÉMOffiES (1648) 

santé étoit bonne ^ je ne m’avisai pas que je devois voir 
la reine et Monsieur. Cet oubli -là fit peut-être croire à 
l’abbé de La Rivière que dans le monde l’on attribue- 
roit cela à quelque mépris de ma part, et que j’agis- 
sois avec hauteur, quoique ce ne fbt pas ma pensée; il 
me demanda quand je voulois voir Monsieur et la reine. 
Je répondis que ce seroit quand il leur plairoit , que je 
recevrois cet honneur avec joie; il me manda d’Mler au 
Luxembourg le lendemain matin. J’y allai : t^on me fit 
descendre mystérieusement à un degré, qui donne dans 
le cabinet des livres de Monsieur; l'abbé de La Rivière 
me vint prendre à mon carrosse et me mena eniiaut. Il 
y a deux cabinets : un petit par où l’on passe, où de- 
meurèrent madame la comtesse de Piesque et mon 
écuyer ; j’entrai dans celui de Monsieur, qui changea 
de visage et me parut fort interdit. Il voulut me faire 
une réprimande et commença du ton dont on les fait; 
il sentit qu’il étoit plutôt' obligé à me faire des excuses 
qu’à me gronder; il prit ce parti- là sans toutefois le 
croire prendre. Je m’assure que qui lui demanéeroit 
ce qu’il me dit, lorsqu’il me gronda, le prendroit-comme 
moi pour manière d’excuse. Je pleurai fort, je ne sais 
si ce fut d’embarras ou de tendresse ; il vaut mieux croire 
q^ue ce fut l’un que l’autre. Les larmes vinrent aux yeux 
de Son Altesse royale; ensuite M. de La Rivière me 
mena chez Madame : je traversai la galerie, la chambre 
et l’antichambre de Monsieur; il y avoit beaucoup de 
gens qui regardoient; ce qui est assez ordinaire. Ma- 
dame et moi nous eûmes peu de discours. 

Je m’en allai chez la reine : c’étoit au Palais-Royal , 
où je fus bien regardée «score; j’entrai avec assez de 
fierté , et l’adversité n’a guère diminué celle qui m’est 
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naturelle, quoique j’en aie beaucoup en depuis ce 
temps-là. La reine sortoit du lit. Quoique j’aie toujours 
entrée à toutes les heures chez elle, à cause de ce que 
je suis et de ce que j’ai toujours été avec elle depuis la 
régence , et qu’elle a vécu avec grande familiarité avec 
moi , au lieu de m’approcher comme j’avois accou- 
tumé, je demeurai à la porte, où M. le duc d’Anjou me 
vint embrasser et me dire : a Ma cousine, j’ai toujours 
été pour vous , et j’ai pris votre parti contre tout le 
monde. » La reme ne me disoit mot ; elle s’avisa de me 
dire : a Asseyez-vous, vous devez être foible après avoir 
été malade. » Je lui répliquai que ma maladie ne m’a- 
voit point aifoiblie et que j ’avois assez de force pour lue 
tenir debout. Je ne sais si elle ne crut point, lorsque je 
parlai de ma force, que j’étois Inen aise de la faire sou- 
venir que j’en avois assez eu à soutenir les persécu- 
tions qu’elle m’avoit faites, et si elle ne croyoit pas que 
j’avois dit cela avec quelque esprit de picoterie, et 
même je ne justifiai pas mon intention; elle rougit. 
Comme elle fut habillée, et prête d’aller à la messe, je 
lui présentai ses gants ; elle me tira à part et me dit peu 
de mots. Je me souviens fort bien qu’ils n’étoirat pas 
des plus obligeants; mais je ne les puis redire. Si j’eusse 
eu en pensée dans ce temps-là que je me trouverois 
un jour en dessein d’écrire mes aventures, et, si j’eusse 
cru même qu’il m’en fût arrivé autant que j’en ai eu 
depuis et aussi dignes d’être écrites , j’aurois bien re- 
tenu ces propos, et c’étoit à quoi je songeois le moins 
dans ce temps-là. Sa Majesté alla à la messe et je me 
retirai. Le lendemain, M. le cardinal Mazarin me vint 
voir et me témoigna être fort fâché de tout ce qui s'é- 
toit passé, et fit son possible pour me persuader qu’il 

15 
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n’y avoit eu aucune part. E^ur moi je lui laisMl croire 
que j’en étois toute persuadée; ce qu’il crut aisément; 
il se flatte assez d’avoir ce dcn-là. 

Depuis tout cela j’alloir ,e temps à autre tendre mes 
devoirs à la reine , mais non pas si souvent que j’avois 
accoutumé, je ne croyois pas que la présence d’une 
personne qu’elle avoit si fort maltraitée lui pût être 
agréable. Je compris en ce temps-là, ce que je fais en- 
core mieux présentement, que l’on se passe aisément 
de la cour, quand on eonnolt n’y être pas selon sa qua- 
lité et avec l’éclat que l’on y doit être; J’allois souvent 
à ma maison de Bois-le-Yicomte, où j’étois trois ou 
quatre jours; je fls un voyage un peu plus long, j’allai 
à Monglat (1), où je fus -reçue avec joie et magniflcence 
du maître et de la maltresse du logis. J’allai à Pont, 
chez madame Bouthillier (2) ; c’est une des plus belles 
maisons de France : elle est située à mi^te, on y voit des 
fontaines, des canaux et la rivière de Seine an bas des 
jardins qui sont en terrasse ; les avenues sont belles et 
la maison bâtie par un surintendant : c’est pour laisser 
juger .des beautés du dedans, des meubles et de la ma- 
gniflcence avec laquelle je fus reçue. J’y restai trois 
jours et j'y d^ansai fortem^it ; je me promenai à cheval; 
il y avoit un bateau le plus joli du monde; j’y allai 
peu : je crains l’eau. Madame BouÜiillier avoit pris avec 
elle une de ses parentes, nommée mademoiselle de 


(1) Il a été qaesUon pins haut de H. et de madame de Mont- 
glat, p. 3 , note 5, et p. 68, note 2. 

(2) Marie de Bragelongne ou de Bragelonne, femme de Claude 
Bouthillier ou Le Bouthillier, qui avait été surintendant des 
finances sous le régne de Louis XIII. 
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Neuville» jeune» jolie et spirituelle» qui me fit fort bien 
l’honneur de son logis; c’est madame de Frontenac 
présentement. Dès ce moment j’eus de l’amitié pour 
elle, dont elle a depuis senti les effets; elle dit qu’elle 
en eut aussi pour moi : elle m’en a donné des marques; 
vous la verrez ma compagne dans mes triomphes passés 
et dans mes disgrâces présentes. 

Après un jour ou.deux de séjour, je m’en revins au 
Bois4e-Vicomte ; je passai par Senars pour y faire la 
fête de Notre-Dame de la mi-août. L’abbesse étoit de la 
maison de la Trimouilie et fort mon amie; c’ étoit une 
religieuse de grande vertu et de beaucoup de mé- 
rite (1). 

Uu jour après que jefiis au Bois-le-Vicomte, la nou- 
vdle vint de la bataille de Lens que M. le Prince avoit 
gagnée (2) . Comme l’on savoit l’aversion que j’avois pour 
lui, personne ne me l’osa dire : l’on mit sur ma table la 
relation qui étoit venue de Paris; au sortir de mon lit 
je vis ce papier sur ma table , je le lus avec beaucoup 
d’étonnement et de douleur. Comme je ne devois pas 
mêler mon aversion à un si grand avantage pour l’État, 
je ne savois comment démêler l’un de l’autre; dans 
cette rencontre je me trouvois moins bonne Françoise 
qu’ennemie ; je me sauvai et je couvris mes pleurs par 
les plaintes que je fis de quelques officiers de ma çon- 
noissance qui avoient été tués; et, comme le bon natu- 
rel est louable principalement aux grands qui sont ac- 


(1) n s’agit probablement de Madeleine de La Tremoullle, qai 
fat abbesse de Pont-aux-Dames, et mourut en 1676. 

C2) La bataille de Lens fut gagnée le 20 août 1648 par le prince 
de Condé» sur 1 m Espagnols que commandait l’archidac Léopold, 
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cusés de n’en guère avoir, et surtout aux grands de la 
maison de Bourbon , je m’attirai une louange au lieu 
d’un blâme que je méritois. Je ne sais comment je pou- 
vois être sensible aux victoires de M. le Prince : il en 
gagnoit si souvent que je devois m’y accoutumer; mais 
l’on ne s’accoutume pas à ce qui déplaît. 

Monsieur me manda de revenir à Paris pour me ré- 
jouir avec la reine. Ce commandement me déplut fort: 
le traitement qu’elle m’avoit fait étoit encore si récent, 
que ce qui lui donnoit de la joie ne m’en donnoit guère; 
joint à cela celui qui avoit gagnéla bataille, vous pouvez 
juger comment je m’en souciois. J’obéis cependant et 
m’en vins à Paris, et le jour de saint Louis je trouvai la 
reine qui s’en alloit aux Jésuites; je lui dis que j’étois 
revenue sur la bonne nouvelle , et que je croyois qu’elle 
me feroit bien l’honneur de croire que j’y prenois la 
part que je devois. Ce n’étoit pas beaucoup dire : je n’é- 
tois pas trop obligée à en prendre à ce qui la regardoit. 
Le lendemain (1 ) , jour assez remarquable , j’allai au 7’e 
Deum avec die à Notre-Dame ; je me mis auprès du car- 
dinal Mazarin, et, comme il étoit en bonne humeur, je 
lui parlai de la liberté de Saujon , pour laquelle il me 
promit de travailler auprès de la reine , que je laissai au 
Palais-Royal , et m’en allai dîner. 

Je ne fus pas plutôt arrivée à mon logis que l’on me 
vint dire la rumeur qui étoit dans la ville, que le bour- 
geois prenoit les armes et faisoit des barricades, sur ce 
que l’on avoit arrêté le président de Blacmenil (3) et 


( 1 ) Le r« Deum pour la victoire de Lens fut chanté le 36 

août 1648. ' 

(2) René Potier, seigneur de BlancmesnU, fut successivement 
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M. de Broussel (1). Ce dernier étmt bien plus aimé que 
l’autre, et parmi le peuple ils l’appelloient leur père, 
c’étoit un homme de bien et de vertu, au reste de peu 
d’esprit. Quand je l’ai vu, je me suis étonnée comme 
il put soutenir si longtemps une telle réputation avec si 
peu de capacité. Je m’en allai au Luxembourg, je passai 
le long du quai de la galerie du Louvre, où je ne trou- 
vai que des compagnies des régiments des gardes 
suisses et françoises sous les armes; comme j’eus passé 
le pont Neuf je trouvai force chaînes tendues. Le peuple 
de Paris m*a toujours beaucoup aimée, parce que j’y 
suis née et que j’y ai été nourrie ; cela leur a donné un 
respect pour moi et une inclination plus grande que 
celle qu’ils ont ordinairement pour les personnes de ma 
qualité, de sorte que dès qu’ils voyoient mes valets de 
pied ils abattoient les chaînes. 

Après avoir fait ma visite chez Madame, je m’en allai 
au Palais-Royal, où tout le mcmde étoit en grande ru- 
meur, étonné de ce mouvement peu considérable par 
lui-méme , et seulement par les suites qui en pouvoient 


conseiller au parlement de Paris et président en la première 
chambre des enquêtes. 11 mourut le 17 novembre 1C80. H est sé- 
vèrement caractérisé dans le tableau, du parlement de Paris : 
«Mélancolique , extravagant , bizarre, de très-mauvaise humeur, 
tbible , de difilcile accès , ne manque pas de sens , mais prend 
toujours les affaires à oontre-pied, peu sûr et de qui on ne se 
peut rien promettre , obstiné quelquefois par boutade au parti 
qu’il prend , n’a point de crédit dans sa chambre. > Il ne faut pas 
oublier en lisant ces notes, rédigées probablement, vers 1657, pour 
lè cardinal de Mazarin , que les frondeurs y sont très-maltraités. ' 
(1) Pierre Broussel, conseiller en la grand'chambre du parle- 
ment de Paris. 
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arriver,- et par tes exemptes des‘ choses passées (1), 
dont toutes nos histoires sont remplies. Pour moi qui 
n’en avois jamais vu , et qui n’étois pas en âge de faire 
aucune réflexion , toutes les- nouveautés me réjouis- 
soient; et, comme je n’étms pas fort satisfaite de la 
reine ni de Monsieur dans ce temps-là , ce m’étoit un 
grand plaisir que de tes voir embarrassés. De quelque 
importance que pût être une affaire, pourvu qu’elle pût 
servir à mon divertissement, je ne songeois qu’à cela 
tout le soir; et, les jours qui suivirent, je ne m’amusois 
qu’à regarder tous les gens qui avoient des épées , qui 
n’avoient pas coutume d’en porter, èt qui les portoient 
de mauvaise grâce ; voilà à quoi je m’àmusois, pendant 
que toute la France trembloit, quoique j’eusse grand 
intérêt à sa conservation. Les régiments des gardes 
suisses et françoises, dont j’ai parlé, demeurèrent toute 
la nuit où j’ai dit et dans la rue devant les Tuileries, 
de peur que le bourgeois ne se saisit de la porte de la 
Conférence (2). 

Sur le soir de ce jour-là, les bourçeois étoient en 
armes dans tous les quartiers avec des corps de garde 
dans tous les carrefours; et une entreprise terrible, 
c’est qu’ils en avoient posé un à la barrière des Ser- 
gents de Saint-Honoré , où il y avoit une sentinelle qui 
n’étoit qu’à dix pas de celle de la garde du roi. Le len- 


(1) ÂlluBioa aux barricades de 1588. 

(2) Cette porte était située à l’extrémité occidentale de la ter- 
rasse des Tuileries, qui longe la Seine. Elle titalt probablement 
son nom des conférences qui eurent lieu , en 1 593 , entre les dépu - 
tés de Henri IV et ceux de la Ligue , et qu’on appelle tot^érenees 
de Suresne. Cette porte fut détruite en 1730. 
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demain je fus éveillée par le tambour, qui battoit aux 
champs de booue heure, pour aller prendre la Tour de 
Ne^e (1), que quelques coquins avoieut prise. Je me je- 
tai hors du lit et courus à la fenêtre pour les voir pai’tir ; 
ils curent bientôt fait cette expédition : des g^s aguer- 
ris font bientôt quitter prise à des coquins. Toutefois 
ils blessèrent queues soldats, lesquels suivirent leur 
compagnie, qui revenoit à son poste. Je voyois ces bles- 
sés par la fenêtre avec graïule pitié et frayeur ; je n’eu 
avois jatnnis vu; le malheur des temps, qui ont suivi, 
m’aguerrit à voir des morts et des blessés, sans m’ô- 
ter les premiers sentiments de pitié que j’eus pour 
ceux-là. 

Ck)mmc toutes les histoires , et les mémoires de force 
gens qui écrivent, disent tout ce qui se passa: comme 
M. le chancelier alla au palais et fut ensuite contraint 
de se sauver à l’hôtel de Luyiies (2), et toutes les au- 
tres circonstances des barricades , je n’en dirai pas da- 
vantage; si ce n’est que je me trouvai au Palais-Royal 
dans le temps que tout le parlement y venoit voir le 
roi. Après que l’on eut résolu de leur rendre les pri- 
sonniers , ils sortirent fort fièrement et d’un air à faire 
croire qu’ils s’en prévaudroient et qu’ils connoissoient 
les gens avec qui ils, avoient affaire ; dès lors ils com- 


(1) La Toar du Itusle étail siUîçc sur les bords de I.i Seine (rive 
gavehe du fleuve). Elle fat rasée en 1663 avec ce qui restait de 
rhûlel de Nesle; et, sur l’emplaceiuent, oo bâtit le collège des 
Quatre- Nations ou collège Mazarin (aujourd’hui palais de l’tn- 
stUuO. 

(2) L’hôtel de Luynes étail situé sur le quai des Augustins , au 
coin de ia rue Git-le-Cœur. il a été démoli en 167?. Voy. l’A|^ 
pendice : Journée des barricades. 
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mencèrcnt à fronder M. le cardinal , et même pendant 
qu’ils parloient au roi je me trouvai auprès d’un , que 
je ne connoissois point pour Ims, qui m’en parla fort 
librement. 

Ce fut là l’origine des troubles qui ont suivi , et où 
l’autorité du roi a commencé à être attaquée. Cela doit 
bien faire connottre aux rois , quand ils sont en âge de 
gouverner, et, quand ils n’y sont pas , aux personnes , 
entre les mains de qui l’autorité est en dépôt, qu’il faut 
peser tout exactement, même les moindres choses, et 
en examiner les suites : trop de clémence dans un 
temps est aussi blâmable que trop de rigueur dans un 
autre ; et, quand l’on a embrassé l’un de ces deux partis, 
il seroit quelquefois plus nécessaire de le continuer 
que d’en changer j l’un et l’autre , en beaucoup de ren- 
contres importantes dans tous les empires du monde , 
ont causé de mauvais effets. Je ne suis ni assez capable 
pour en décider, ni d’humeur à le faire : il faut laisser 
à de plus habiles gens à donner leur avis. Dieu les 
veuille inspirer à les donner de manière qu’après avoir 
été suivis, ils puissent à Pavenir profiter à toute la 
chrétienté et surtout à nos rois. 

Quoique le mot de F ronde ne soit venu que sur une 
bagatelle , il faut que je mette ici son origine. Un jour 
dans ce commencement de troubles que le parlement 
s’assembloit souvent, Bachaumont (1), conseiller, par- 
loit d’une affaire qu’il avoit; il dit de sa partie : « je le 
fronderai bien;» et, comme chacun étoit assis à sa 
place, l’on commença à parler contre M. le cardinal. 


(1) François Le Coigneux , seigneur de Bachaumont , fils du pre- 
sident Le Coigneux. 
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sans cependant le nommer, quoique l’on le fit asseï 
connoltre. Barrillon l’alné commença à chanter : 

Un vent d« Fronde 
S’est levé ce matin , . 

Je crois qu’il gronde 
Contre le Mazarin. 

Un vent de Fronde 
S’est levé ce matin. 

Peu après, Leurs Rlajestés sortirent de Paris sous 
prétexte de faire nettoyer le Palais-Royal (1) et allèrent 
à Rueî. Le château de Saint-Germain étoit occupé par 
la reine d’Angleterre, dont le fils, M. le prince de Galles, 
étoit allé en Hollande. Monsieur ne sortit point de Paris 
ni moi non plus; j’y allois seulement deux ou trois fois 
la semaine faire ma cour, et je prenois mon temps les 
jours de conseil. Je voulois voir M. le cardinal |K)ur lui 
parler de la liberté de Saujon^, ce n’ étoit pas tant par sa 
considération que par la mienne, parce qu’il me sem- 
bloitque tant qu’il seroit en prison l’on me croiroit mal 
à la cour, ou bien l’on m’accuseroit d’abandonner les 
gens attachés à moi. Comme on étoit persuadé que 
celui-Ui l’étoit, il m’étoit dur d’entendre ces deux rai- 
sons et surtout la dernière. Être mal à la cour, quoique 
cela soit fâcheux, comme c’est un malheur et non pas 


(l)*Ce départ de la cour eut lieu le 13 septembre 1648. Olivier 
d’Ormesson dit dans son Journal ; « Le dimanche 13 septembre, 
je fus pour aller à la messe du rot. J’appris de M. Rose {Toussaint 
Rose, secrétaire du cabinet du roi) que te roi étoit parti dès six 
heures du matin , avec M. le cardinal , pour Ruel ; que la reine 
iroitl’après-diuée. Chacun commençoit à parler comme d’une fuite 
à Paris. * 

16 
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un défaut , l’on s’en console plus aisément, puisqqe le 
temps fait qu’on se raccommode. Saujoq ayoit été trans- 
féré de chez le prévôt de l’Ile au château de Pierre-En- 
cise, à Lyon, quelque temps avant que la cour partît 
de Paris. 

Pendant que la cour étpit à Ruel , le parlement s’as- 
sembloit tous les jours poyr le même sujet qu’il avoit 
commencé : c’étoit pour la révocation de la paulette (1), 
et il continuoit à fronder M. le cardinal; ce qui avoit 
plus contribué à faire aller la cour à Ruel que le net- 
toiement du Palais-Royal. L’absence du roi augmenta 
beaucoup la licence et la liberté avec laquelle l’on par- 
loit dans Paris et le parlement. Ce corps fil môme 
quelques démarches qui déplurent à la cour, de sorte 
qu’elle fut obligée d’aller à Saint-Germain , d’où la reine 
d’Angleterre délogea et vint à Paris. Monsieur qui cou- 
choit quelquefois à Ruel y étoit pendant ce tcmps-là 
et manda à Madame de quitter Paris, et d’emmener avec 
elle ses deux filles, qui étoient très-petites, ma sœur 
d’Orléans et ma sœur d’Àlençon. Madame la Princesse 
manda M. le duc d’Enghien, son petit-fils; et je me 
trouvai assez embarrassée d’être la seule de la maison 
royale à Paris, à laquelle on ne mandoit rien. 


0) On appelait paulette, ou droit annuel, un Impôt que les ma- 
gistrats payaient pour devenir propriétaires de leurs charges. 11 
avait été établi par Sully, en 1604, et atTermé au financier Paulet , 
d’où il prit le nom de paulette. Le droit payé annuellement par 
les magistrats était le soixantième du prix de leur charge. Il ne 
s’agsisait pas seulement de la paulette dans les discussions du 
parlement. On y préparait la célèbre déclaration du 24 octobre, 
l'acte le plue important des discussions parlementaires de cette 
époque. Voy. à l’Appendice : Déclaration du 24 octobre 1643. 
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Comme l’on ne doit jamais balancer à faire son de- 
voir, quoique notre inclination ne nous y porte pas, je 
m’en allai à Ruel , et j’arrivai comme la reine alloit 
partir pour Saint-Germain. Elle me demanda d’où je 
venois ; je lui dis que je venois de Paris, et que, sur le 
briüt de soh départ, je m’étois rendue auprès d’elle pour 
avoir l’honneur de l’accompagner, et que, quoiqu’elle 
ne m’eùt pas fait l’honneur de me le commander, il 
m’avoit semblé que je ne pouvois manquer à faire ce 
à quoi j’élois obligée, et que j’cspérois qu’elle auroit 
assez de bonté pour l’avoir agréable. Elle me répondit 
par un souris que ce que j’avois fait ne lui déplaisoit 
pas , et que c’étoit beaucoup pour moi , après la ma- 
nière dont on m’avoit traitée, de voir que l’on me souf- 
froit , quoique mon procédé méritAt bien qu’ils en eus- 
sent un obligeant pour moi, pour réparer le passé. J(; 
témoignai à Monsieur et à l’abbé de La Rivière que je 
n’étois pas contente que l’on eût envoyé quérir jus- 
qu’aux petits enfants, et (pi’à moi l’on ne m’oùt dit mot ; 
la réponse ne fut que de gens fort embarrassés. Quand 
l’on manque envers des personnes , qui ne manquent 
jamais, leur conduite nous coûte beaucoup de confu- 
sion, et pour l’ordinaire dans cet état, l’on tient des 
discours- meilleurs à être oubliés qu’à être retenus. 
Pendant ce voyage, je ne fis ma cour que par la néces- 
sité qui m’y obligeoit; j’étois logée dans la même mai- 
son que la reine, je ne pouvois manquer à la voir tous 
les jours J ce n'étoit pas avec le même soin et la même 
assiduité que j’avois fait depuis la régence; aussi n’y 
avois-je pas les mêmes agréments. Il faut laisser quel- 
que temps Saint-Germain , pour parler de mademoi- ' 
selle d’Épemon , et puis j’y reviendrai trouver la cour. 
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L’on avoit fait parler à M.. le cardinal du mariage du 
prince Casimir (1), frère du roi de Pologne, qui en est 
maintenant roi, avec mademoiselle d’Épernon; dès lors 
il en étoit présomptif héritier, autant qu’on le peut être 
d’un royaume électif ; il y en avoit beaucoup d’appa- 
rence , et la suite a fait voir qu’elle étoit bien fondée. 
J’avoue que, lorsque je sus cette nouvelle, j’eus la plus 
grande joie du monde. Quoique l’empereur fût marié, 
il avoit un fils qui étoit roi de Hongrie d’un âge propor- 
tionné au mien et prince de bonne espérance; ainsi la 
proximité de l’Allemagne et de la Pologne me faisoit 
croire que nous passerions nos jours quasi ensemble, 
ma bonne amie et moi ; je la trouvois hautement vengée 
de mademoiselle de Guise et de M. de Joyeuse. Il n’y 
avoit en cette affaire aucune circonstance qui ne me 
plût, et l’on en peut juger de la manière dont je lui en 
écrivois et si je ne la détournois pas d’être carmélite. 
La conjoncture étoit la plus favorable du monde : le 
prince Casimir demandoit à M. le cardinal une Fran- 
çoise, et M. le cardinal souhaitoit avec passion le ma- 
riage de M. lé duc de Caudale (2) avec une de ses 
nièces, à quoi M. d’Épernon ne consentoit pas volon- 
tiers pour lors. Comme c’est un homme qui a beau- 
coup d’ambition, lorsqu’il eut vu sa fille reine, il eût 
consenti volontiers au mariage de son fils. 

La dévotion de mademoiselle d’Épernon rompit ce 


(1) Jean-Casimir Wasa succéda, en 1648, à son frère Wladis- 
las VII, comme roi de Pologne, et épousa sa veuve Louise-Marie 
de Gonzague-Nevers. 

(2) Louis-Charles Gaston de Nogaret et de Foix, duc de Candale, 
fils de Bernard , duc d’Épernon. Né en 1627 , il mourut en 1658. Il 
était renommé par son élégance et ses succès auprès des femmes. 
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dessein, et elle préféra la couronne d’épinesàcelle de Po- 
logne. Quoiqu’elle ne rebutât point cette proposition 
et qu’elle la reçût comme un grand honneur, elle fei- 
gnit d’être malade et se fit ordonner les eaux de Bour- 
bon, afin de se mettre dans le premier couvent de 
Carmélites qu’elle trouveroit sur le chemin ; elle savoit 
bien qu’en pas un couvent du gouvernement de M. son 
père on ne l’oseroit pas recevoir. Madame d’Épemon 
la mena à ce voyage, sans savoir son dessein. Elles pas- 
sèrent à Bourges, où le lendemain elle s’alla mettre 
dans les Cai’mélites , qui savoient bien dès Bordeaux 
qu’elle y devoit aller; elle y prit l’habit, avec une des 
demoiselles de madame d’Épemon, laquelle sitôt qu’elle 
eut appris cette nouvelle alla au couvent : les larmes ni 
les pHères ne purent rien obtenir sur mademoiselle 
d’Épernon. Elle m’a voit écrit la veille, d’une de mes 
terres , où elle avpit passé , et ne me mandoit rien de 
l’exécution de son dessein, dont elle s’étoit pourtant 
fiée à moi; ce qui redoubla mon déplaisir, lorsque je la 
sus aux Carmélites, de voir que sa confiance pour moi 
étoit diminuée : je craignis qu’elle ne cessât aussi son 
.amitié, Elle m’écrivit, dès qu’elle fut à. Bourges, d’un 
style monastique, plein de sermons et de compliments, 
qui ne me paroissoient pas aussi tendres et aussi francs 
qu’à son ordinaire. Elle me mandoit qu’elle venoitdans 
le grand couvent h Paris , quoiqu’elle eût para toujours 
en avoir un grand éloignement. 

Je lui écrivis pour lui témoigner mon déplaisir et 
pour tâchet de la persuader de se mettre dans le petit 
couvent (l), ou dans celui de Saint-Denis ou de Pon- 


(1) Le grand couvent des Carmélites de Paris était situé au Taii- 

tfi. - 
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toise; je n’airaois pas la maison qu’elle avoit choisie. Je 
lie devois pas m’étonner qu’elle eût changé de résolu- 
tion : quand l’on renonce au monde, c’est-à-dire à ses 
proches, à ses amis, à une couronne et à soi-même, le 
reste n’est rien. L’aversion que j’avois pour ce lieu ve- 
noit de ce que madame la Princesse y alloit souvent; 
et c’en étoit là le fondement qui n’étoit pas trop bon. 
Cependant mademoiselle d’Épernon ne pouvoit pas être 
mieux: c’est une grande maison, un bon air, une notn- 
breuse communauté , remplie dé quantité de filles de 
qualité et d’esprit, qui ont quitté le monde qu’elles con- 
noissoient et qu’elles méprisoient ; et c’est ce qui fait les 
bonnes religieuses. Quand mon aversion fut passée , je 
trouvai qu’elle y étoit fort bien et pour elle et pour moi, 
puisqu’elle étoit carmélite, quoique je l’eusse mieux 
aimée dans le monde. Comme Paris est le lieu où l’on 
demeure quasi toujours , au moins l’on la peut voir 
souvent. 

Lorsqu’elle fut arrivée, elle m’envoya prier de l'aller 
voir ; j’y allai dans un esprit de colère et d’une per- 
sonne outrée d’une violente douleur, et bien résolue de 
lui témoigner mon ressentiment sur tous les sujets que 
j’avois de me plaindre d’elle. Lorsque je lavis, je ne fus 
touchée que de tendresse ; et tous les autres sentiments 
cédèrent si fort à celui-là qu’il me fut impossible de le 
lui cacher, puisque mes larmes et l’extrême douleur que 


Lüurg Saint-Jacques. Elles avalent leur petit couvent me Chapon. 
On trouvera beaucoup de détails sur les Carmélites et en parti- 
culier sur mademoiselle d'Epernon, dans l’ouvrage où U. Cousin 
a retracé la vie de madame de Longueville ( Jeunesse de madame 
dclongueville, Appendice.) 
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j’avois m’emp£*chèrent de lui pouvoir parler ; elles ne 
discontinuèrent pas pendant deux heures que je fus 
avec elle, sans lui pouvoir dire une parole. Elle reçut 
cela avec la dernière cruauté ; peut-être que les autres 
trouvèrent cela fermeté; l’amitié, que j’avois eue pour 
elle, fait que je ne la puis nommer autrement. Elle me 
plaignoit de plaindre ainsi son bonheur, et me repro- 
choit que ce n’etoit pas l’aimer que d’on user ainsi; 
puis elle me fit des sermons qui ne me touchèrent 
point; je n’en pus profiter; je m’affligeai seulement. 
Cette dureté ne me rebuta point; j’y retournai deux 
jours après; ce fut la même vie, et je crois que, si je 
n’eusse quitté Paris pour suivre la cour, il y aufoit tou- 
jours eu la même douleur en moi et la même dureté 
en elle. Le temps m’a fait connoître dans la suite le 
bonheur dont elle jouissoit; mes déplaisirs m’ont fait 
sentir qu’elle étoit plus heureuse que moi et que c’étoit 
à moi à avoir de la joie pour elle, et à elle de la douleur 
de me voir aussi avant dans le monde et aussi peu tou- 
chée de ce qui regarde Dieu. Quant à l’amitié que j’ai 
pour elle , elle durera autant que ma vie. 

Pendant que la cour étoit à Saint-Germain, on fit force 
allées et venues pour s’accommoder avec le parlement. 
Ils envoyèrent des députés qui conférèrent avec M. le 
cardinal en vertu d’une déclaration que le roi donna. 
Elle est si célèbre que, quand il n’y auroit que les re- 
gistres du parlement qui en feroient mention , ce seroit 
assez pour me dispenser d’en dire davantage (1). L’on 
disoit alors, et je l’ai encore ouï dire depuis, qu’elle au- 


(1) Voy. à l’Appendice : Déclaration du 24 octobre 1648. 
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l’oit été fort utile pour le bien de l’État et le repos pu- 
blic, si elle fût demeurée en son entier. Il est à croire 
qu’elle n'est pas tout à fait conforme à l’autorité du roi, 
puisqu’il sembloit qu’elle avoit été obtenue quasi par 
force, et donnée à dessein d’apaiser les troubles, dont 
l’on étoit menacé si on l’eût refusée. Les connoisseurs 
et les politiques jugeront mieux que je no pourrois 
faire, si on a eu raison de l’enfreindre. 

Madame accoucha pendant le séjour de Saint-Ger- 
main d’une fille que l’on appela mademoiselle de Va- 
lois (1); comme elle est délicate, elle ne put venir à 
Paris avec la cour, qui partit la veille de la Toussaint 
pour s’y rendre. Un jour avant, la reine et Monsieur 
avoient eu un grand démêlé sur le chapeau de cardinal 
qu’elle avoH promis à l’abbé de La Rivière (2), en quoi 


(1) Fraïujoise-Madeleine d’Orléans, née le 1S octobre 16t8, 
mariée en 1063 à Charles-Emmanuel II, duc de Savoie, morte 
en 1604. 

(^) On voit par les carnets du cardinal Mazarin à quel point les 
exigences perpétuelles de l’abbé de La Rivière lui étaient devenues 
odieuses. • La Rivière, écrivait-il (carnet XIII, p. 3et3), est 
insoulfrdble , se conduit le plus désobligeamment du monde, 
n’aime rien. Tout doit servir à son contentement et avantage ; 
point de probité, vérité et amitié. C’est une masse de timidité: 
celui qui le fait le plus craindre a plus de pouvoir sur lui et en 
dispose mieux. Cette timidité le fait avoir toujours mille égards; 
il craint M. le Prince et il le veut contenter, craint le parti con- 
traire et travaille à sa satisfaction , sans s’apercevoir qu’il est im- 
possible de faire deux choses de diamètres contraires ; mais sa 
peur l’empêche de le voir. Il est persuadé que tout doit être sacritté 
pour son cardinalat 11 n’entend rien faire que son maître n’ap- 

plaudisse à tout ce qu’il dit , et est persuadé que chacun en doit 
faire de même , et est altier au point que personne ne veut avoir 
affaire à lui. * Mazarin énumère à la page suivante (p. 4 du car- 
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elle l’avoil trompé en faveur du prince de Conti ; ce n’est 
pas que la justice ne fût tout à fait du cûté du dernier; 
aussi Son Altesse royale n’auroit-elle pas préféré les 
intérêts d’un de ses domestiques à ceux d’un prince de 
son sang. Le cardinal Mazarin, qu’on accusoit dans ce 
temps -là d’avoir dit qu’il n’étoit pas esclave de sa 
parole, en avoit usé comme un homme qui ne l’étoit 
pas, à ce que disoit Monsieur, qui prétendoit qu’il lui 
en avoit manqué.- fl dit à M. le Prince que àlonsieur né* 
vouloit point que son frère fût cardinal, de sorte que 
cela l’anima contre Monsieur; il se joignit à la reine et^ 
au cardinal, et c’auroit été un grand sujet de division 
dans la cour, si Monsieur avoit été d’une autre humeur; 
sa bonté naturelle le fit passer par-dessus toute consi- 
dération pour le repos et le bien de l’État ; il fut seule- 
ment quelques jours sans voir la reine, pendant lequel 
temps tous les mécontents lui firent la cour à I’okü- 
naire; et, à dire le vrai, il y en avoit peu d’autres. Quoi- 
qu’iPfût lieutenant général de l’État, l’on prévoyoit bien 
ce qui arriveroit. Pendant ce temps-là, ceux qui négo- 
cioient alloient les soirs en cachette du Palais-Royal à 
celui d’Orléans, et on les nomma oublieurs (1), parce 
qu’ils n’alloient que la nuit. 

net XIH) les richesses dont était comblé La Rivière, qui ne crai- 
gnait pas de solliciter encore l’archevêché de Reims , la première 
dignité ecclésiastique de France à cette époque ; et il termine par 
ces mots : « Il est admirable que, dans le meme temps qu’il en 
fait instance, il exagère qu’il n’est ni intéressé ni ambitieux. El 
néanmoins avec cela il faut dissimuler, et, pour sauver le tout, 
il faut le contenter; car autrement S. A. R. (Gaston d’Orléans) 
prendroit de mauvaises résolutions; tant est grand l’ascendant 
qud ledit abbé a sur lui. » 

(1) Allusion à ces garçons pâtissiers qui, sur les huit heures du 
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La déclaration, dont j’ai parlé, fbt fort üVaniageüse 
aux prisonniera, parce qu’il y avoit un article qui por- 
toit qu’ils ne le seroient que vingt-quatre heures , sans 
être interrogés, et que les coupables Seroient punis et 
les innocents rais en liberté. C’étoit terriblement borner 
l’autorité du roi, et c’étoit bien là un article passé en 
■minorité (1). Quoiqu’il faille rendre la justice à tout lè 
monde, il est des ctiraes qui ïie vont pas à la mort, et 
qui toutefois doivent obliger le roi de retenir les gens 
en prison, sans rendre <»rhptq des sujets pour lesquels 
on les y met. Comme il ne ddît compte' de scs actions 
qu’à Dieu, il étoil bien rude que l’on voulût par cette 
déclaration le contraindre à le rendre au parlement. Je 


sBfr, allaient l’hiver par Paris crier des oublies , qui sont une es- 
pèce de p&te faite de farine , d’œufs et de miel , qu’on fait éuire 
entre deux fers sur le feu. Ces oublieurs ont été rliasség depuis 
quelques années (Note de l’éditiop de 1735). 

(I) IjCs carnets autographes de rfaiortn prouvent que tel était 
aussi l’opinion de ce ministre, et qu’il était indigné des prétentions 
hautaines du parlement t « C’est une chose étrange, écrivait 
Mazarin ( carnet X , p. 64 ), qu’insensiblemeut le roi se réduise à 
traiter un accommodement avec le parlement d'égal à égal et sans 
que la reine le puisse empêcher, puisque les personnes les plus 
considérables auprès d’elie donnent par leur conduite les mains à 
cela. » L’article, dont parle Mademoiselle, fut un de ceux qui 
coûtèrent le plus à Mazarin. « Le président de Mesmes, écrit le 
ministre à la même page de scs carnets , est fort déclaré pour la 
sûreté publique et contre les lettres de cachet. »' Et un peu plus 
loin {ibid . , p. 66) î «C’est étrange qu’en traitant avec l’empe- 
reur et le roi d’Espagne on le fasse civilement, quoique [nous] 
soyons en guerre , et que , en se relâchant de quelque point on se 
relâche d’autres ; et avec le parlement, après avoir, de quarante 
articles , relâché à leur satisfaction entière les trente-neuf [pre- 
miers ] , on Insiste pour le dernier comme si de rien n’étoit. » 
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suis née d’une qualité si peu propre à approuver cet 
endroit de la déclaration, qu’il est vraisemblable que 
les gens qui y sont inférieurs l’approuvent par la pente 
naturelle que chacun auroit à être maître. Il me semble 
que l’autorité d’un seul tient tant de la divinité, que l’on 
devroit avec joie et respect s’y soumettre par son pro- 
pre choix, quand Dieu ne nous y auroit pas fait naître. 

Pour moi je comprends fort bien f|ue, si j’étois née dans 
une république, je serois toute propre à la révolter, si 
je pouvois, quand niêmè ce ne seroit pas pour moi; 
tant j’estime la monarchie . 

Saujon se trouva fort bien de la déclaration ; l’on 
envoya les ordres du roi à M. l’abbé d’Aisnay (1), 
lieutenant du roi en Lyonnois, et qui commande à 
Lyon, en l’abscncc de son frère, M. le maréchal de 
Villeroi ; l’ordre porloit que Saujon s’en iroit en l’une 
de ses maisons; ce qui auroit été fort diflicile: Saujon 
étoit un gentilhomme qui n’avoit que la cape et l’épée. * 


(1) Çnmlllc de Ncurvillc, ne en 160G, mort en IC'JS. Il était 
lieutenant général au gouvernement de Lyon et du Lyonnais, qui 
appartenait à son frère Charles de Neufville , maréchal-duc de 
Villeroy. Aisnay ou Ainay était une ancienne abbaye de liénédic- 
Uns , de la congrégation de Cluny, située au coniluent de la Saône 
et du Rhône. 
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CUAPITRE VL 

te«9>ie»o. 

La cour so décide à qüilter Paris. — Départ dans la nuit du 6 
janvier IC iO. — Mademoiselle suit la cour. — Gaieté de la reine 
en quittant Paris. — La cour arrive à Saint-Germain. — Nou- 
velles de l’état de Paris.— Mademoiselle ne reçoit qu’une partie 
de ses équipages. — Eiie couche dans une chambre qui n’avait 
ni vitres ni fenêtres. — Gaieté de Mademoiselle au milieu de 
tous ces embarras. — Saujon revient à Saint-Gwmain.— Guerre 
civile : prise de Charenton. — Chàtillon y est tué. — Détresse 
de la cour à Saint-Germain , surtout du roi et de la reine. — 
Mademoiselle obtient des passe-ports pour faire venir tous les 
objets dont elle a besoin. — Déférence que le parlement témoi- 
gne à un de ses pages qu’elle avait envoyé à Paris. — Combat 
de Juvisy. — Lettres de M. de Beaufort à M. de Nemours et à 
Monsieur. — Madame de Chàtillon commence à se. consoler de 

la perte de son mari. — Amour de M. de Nemours pour elle. 

Entretiens de Saint-Mégrin avec madame la Princesse , remar- 
qués par la cour. — Relations de Mademoiselle avec madame de 
Carignan. — Caractère de cette dernière et de sa fille madame 
de Courci. — Conférences de Ruel , suivies de la paix ( mars 
ld49). — Mademoiselle rentre à Paris avec la princesse de Ca- 
rignan. — Elle va visiter la reine d’Angleterre. — Elle y volt le 
duc d’York. — Mademoiselle reçoit de nombreuses visites pen- 
dant son séjour à Paris. — Tous les corps de Paris envoient des 
députations à Saint-Cermain. — Mademoiselle et son père vont 
à Paris. — Mademoiselle voit mademoiselle de Chevreuse A l’ab- 
baye de Montmartre. — Détails que celle-ci lui donne sur la 
Flandre et le désir qu’on avait d’y voir Mademoiselle épouser 
l’archiduc. — Projets de mariage pour M. de Beaufort. — Fête 
qu'il donne à Mademoiselle (avril lCi9). — Madeuioiselle rap- 
pelée par la reine qu’elle doit accompagner à Compiègne. — 
Départ de la cour pour Compiègne (30 avril 1649). - La nine 
(l'Angleterre fait presser Mademoiselle pour la conclusion de son 
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mariage aree le i;>rince de Galles. — Objections faites par Made- 
moiselle. — Instances de l’abbé de La Rivière. — Réponse de 
Mademoiselle. — Départ pour Amiens. — Nouvelles instances 
du lord Jermyn pour décider Mademoiselle à épouser le prince 
de Galles.— Siège de Cambrai entrepris par le cardinal Mazarin. 
(23 Juin ), puis levé. — Propos du marquis de Jarzé qui bles- 
sent le duc de Beaufort. — Scène que Beanfort fait à Jarzé et 
à d’autres seigneurs. — Le duc d’Orléans les réconcilie. — 
t . Arrivée du roi d’Angleterre (juillet 1649 ). — La cour va à sa 
. rencontre. — Mademoiselle en est peu satisfaite et prend la ré- 
^ solution de ne pas l'épouser. — La princesse de Carignan s’é- 
loigne de la cour. — Inquiétude qu’inspire an cardla|l Mazarin 
^ l’humeur de M. le Prince. — Retour de la cour^ Paris (18 août). 
—Enthousiasme du peuple. — Trait hardi du cardinal Mazarin. 
—Mademoiselle fait sortir mademoiselle de Saujon du couvent 
des Carmélites, où elle s’était retirée.— Austérités de mademoi- 
selle de Saujon dans les premiers temps qui suivirent sa sortie 
des Carmélites. — Elle reprend peu à peu ses anciennes habi- 
tudes. — Caractère de madcnioisclle de Saujon. — Sa conduite 
à l’égard de Mademoiselle. — Mondevergne est envoyé en Alle- 
magne pour porter à l’empereur les compliments de condo- 
léance da roi et de la reine mère.— Mademoiselle visite la reiné 
d’Angleterre à Saint-Germain. — Sa conversation avec cette 
princesse. — Mademoiselle va à Poissy. — Elle y mène ia reine 
d’Angleterre et le duc d’York. — Maladie de Mademoiselle. — 
Disgrâce de Jarzé (novembre 1649). — Puissance du prince de 
Condé. — Arrestation de ce prince, de son frère et de son beau- 
frère ( 1 8 janvier 1C50) ; détails sur cet événement. — Madame la 
Princesse se retire à Châtiilon et madame de Longueville en 
Normandie. 


Pendant que la cour fut à Paris , elle n'y eut pas tout 
le cont«itement qu’elle pouvoit désirer; cela obligea 
M. le cardinal de conseiller d’en sortir, ce qui étoit un 
dessein un peu hardi lorsque l’on considéroit l’incer- 
ütude de l’événement. Comme Monsieur et M. le Prince 
étoient les gens les plus intéressés au bien de l’État, il 
I. r 
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voyoit quË, selon toute vraisemblance, iU en dévoient être 
les maîtres , et que ce qui pourvoit arriver de ce conseil 
tomberoit plutôt sur eux que sur lui. La suite a fait voir 
que Ton eût pu se passer de ce voyage, qui a été cause 
de tous les fâcheux troubles qui ont suivi et de l’ab- 
sence de M. le Prince, qui est à compter pour beau- 
coup. Monsieur et M. le Prince disoient que le cardinal 
eut beaucoup de peine à les faire consentir à ce des- 
sein; ils y consentirent enfin, et ils disent aussi s’en être 
bien repentis depuis ; iis l'ont dû faire : ils en ont bien 
pâti tous deux. Monsieur avoit la goutte depuis quelque 
temps , et, deux jours avant le départ, la reine alla tenir 
conseil chez lui; ce fut là que la dernière résolution de 
ce voyage se prit : l’on trouva que la nuit du jour des 
Rois étoit propre pour ce dessein, pendant que tout le 
monde seroit en débauche , afin d’être à Saiut-Germain 
avant que personne s’en aperçût. J’avois soupé ce jour- 
là chez Madame , et toute la soirée j’avois été dans la 
chambre de Monsieur où quelqu’un de ses gens me vint 
dire en grand secret que l’on partoit le lendemain ; ce 
que je ne pouvois croire, à cause de l’état où Monsieiur 
étoit. Je lui allai débiter cette nouvelle par raillerie : le 
, silence qu’il garda là-dessus me donna lieu de soupçon- 
ner la vérité du voyage; il me donna le bon soir un mo- 
ment après, sans avoir rien répondu. Je m’en allai dans 
la chambre de Madame , nous parlâmes longtemps là- 
dessus; elle étoit de la même opinion que moi, que le 
silence de Monsieur marquoit la vérité de ce voyage. 
Je m’en allai à mon logis assez tai’d. 

Entre trois et quatre heures du matin, j’entendis heur- 
ter fortement à la porte de ma chambre, je me doutai 
bien de ce que c’étoit : j’éveillai mes femmêa et envoyai 
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ouvrir ma porte. Je vis entrer M;'de Comminges(t); 
je lui demandai : o Ne faut-il pas s’en aller! » Il me ré- 
pondit: « Oui , Mademoiselle; le roi, la reine et Mon- 
sieur vous attendent dans le Cours; et voilà une lettre 
de Monsieur, t Je la pris, la mis sous mon chevet, et lui 
dis : a Aux ordres du roi et de la reine il n’est pas né- 
cessaire d’en joindre de Monsieur pour me faire obéir. » 
II me pressa de la lire, elle contenoit seulement que j’o- 
béisse avec diligence. La reine avoit désiré que Mon- 
sieur me donnât cet ordre, dans l’opinion que je n’o- 
béirois pas au sien , et que j’aurois été ravie de demeurer 
à Paris pour me mettre d’un parti contre elle ; car contre 
le roi je ne vis jamais personne qui avouât d’en avoir 
été : c’est toujours contre quelque autre personnage que 
le roi. Si elle ne s'étoit pas plus trompée en tout ce 
qu’elle auroit pu prévoir qu’en cétte crainte, elle auroit 
été plus heureuse et auroit eu moins de chagrins; ja- 
mais rien ne fut si vrai que .ee que j’ai pensé cent fois 
depuis (2). 


(I) Gaston-Jean-Baptiste , comte de Comminges ou Cominge, 
ëtait neveu de François de Comminges , seigneur de Guilaiil , 
dont il est souvent question dans ics Mémoires de Mademoiseiie. 

'(2) L’ell'et que produisit le départ de la cour, dans la nuit du 6 
au 6 janvier 1G49, est vivement exprimé dans plusieurs journaux 
Inédits de cette époque. « Le mercredi 6 janvier, ditOliv. d’Ormes- 
son , fête des Rois , à sept heures , madame de Sévlgné m’envoya 
dire que le roi étoit parti la nuit ; jamais nouvelle ne me surprit 
tant. J’allai chez M. de Lamoignon (Guillaume de Lamoignon, qui 
devint, dans la suite, premier président du parlement de Paris ) , 
où la même chose me fut confirmée, et que la porte Saint-Honoré 
étoit gardée et que le peuple avoit forcé le bagage du roi de ren- 
trer dans le Palais-Royal. Je revins donner ordre d’avoir du pain 
[lour huit jours. La plupart de la cour se hâtoient de sortir ; mais 
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Au raoment que M. de Comminges me parla , j’étois 
toute troublée de joie de voir qu’ils alloient faire une 
faute et d’être spectatrice des misères qu’elle leur cau- 
seroit. Cela me vengeoit un peu des persécutions que 
j’avois souffertes. Je ne prévoyois pas alors que je me 
trouvefois dans un parti considérable, où je pourrois 
faire mon devoir et me venger en même temps. Cepen- 
dant en exerçant ces sortes ^ vengeances, l’on se vengo 
bien contre soi-même. 


les portes étoient fermées , et personne ne sortoit. L’on pilloit les 
chariots qui vouloient sortir. Jamais l’étonnement ne fut plus 
ï-rand. Le parlement s’assembla l’après-dinée et donna arrêt que 
les bourgeois se mettroient en armes pour la sûreté de la ville; 
que l’on ne laisseroit sortir personne. Il enjoignit au prévôt des 
marchands de tenir la main pour faire venir des vivres , avec dé- 
fense aux gouverneurs des villes de recevoir garnisons. » 
Dubuisson- Aubenay, qui étoit attaché tout spécialement au s&- 
crétaired’ÉtatDuplessis-Guénégaud, parle aussi de ces événements 
dans son Journal inédit, à la date du 6 janvier 1649 : ■ Mercredi 
6 , jour des Rois , à cinq heures du matin, le comte de Miossens 
est venu chez H. Duplessis de Guénégaud l’avertir que, sur les 
trois heures, le roi étoit parti du Palais-Royal avec la reine et le 
cardinal Mazarin, et étoit allé à Saint-Germain. MM. le duc d'Or- 
léans et le prince de Condé avoient suivi en même temps. Peu 
d’heures après Icsdits sieurs Duplessis, secrétaire d’État , et comte 
de Miossens , son beau-frère , se sont mis en carrosse du premier 
à six chevaux et ont été en cour. Une heure après eux, sont partis 
les enfants dudit sieur Duplessis pour aller à Fresnc , et au bout 
d’une heure trois charrettes, chargées de meubles, lits , tapisse- 
ries , linge, habits et vaisselle d’argent, qui ont été hors la porte 
Saint-Antoine. Comme elles tournoient sur le fossé de la ville, 
elles furent assaillies de la populace du faubourg, criant : Pille ! 
Pille! Puis au bout de quelques heures, comme on a vu que le 
commissaire de ce qunrticr-là informoit du pillage, beaucoup de 
gens sont venus chez lui rapporter de la vaisselle d’argent. ■ 
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Je me levai avec toute la diligence possible, et je 
m’en allai dans le carrosse de Comminges, le mien 
n’étoit pas prêt ni celui de la comtesse de Fiesqtie. La 
lune finissoit et le jour ne paroissoit pas encore; je 
recommandai à la comtesse de Fiesque de m’amener 
'au plus tôt mon équipage. Lorsque je montai dans le 
carrosse de la reine, je dis : a Je veux être au devant 
ou au derrière du carrosse ; je n’aime pas le froid et 
je veux être à mon aise. » C’étoit en intention d’en faire 
ôter madame la Princesse; qui avoit accoutumé d’être 
en l’une des deux places. La reine me répondit : « Le 
roi mon fds et moi nous y sommes , et madame la 
Princesse la mère. » Je répondis : a II l’y laut laisser; 
les jeunes gens doivent les bonnes places aux vieux. » 
Je demeurai à la portière avec M. le prince de Conti; 
à l’autre étoit madame la Princesse la fille et madame 
de Senecey (1). La reine me demanda si je n’avois pas 
été bien surprise; je lui dis que non, et que Monsieur 
me l’avoit dit, quoiqu’il n’en fût rien; elle me pensa 
surprendre en cette raenterie, parce qu’elle me de- 
manda : « Comment vous êtes vous donc couchée? » 
Je lui répondis : « J’ai été bien aise de faire provision 
de sommeil dans l’incertitude si j’aurois mon lit cette 
nuit. » Jamais je n’ai vu une créature si gaie qu’elle 
étoit: quand elle auroit gagné une bataille, pris Paris j 
'et fait pendre tons ceux qui lui auroient déplu , elle ne 
l’auroit pas plus été, et cependant elle étoit bien éloi- 
gnée de tout cela. * ' 

Comme l’on fut arrivé h Saint-Germain ( c’étoit le jour 


(t) Voy. sur cette dame , p. 84, noie 2. 

‘ 17 . 
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des Rois), l’on descendit droit à la chapelle pour en- 
tendre la messe, et tout le reste de la journée se passa 
à questionner tous ceux qui arrivoient, sur ce que l’on 
disoit et faisoit à Paris. Chacun en parloit à sa mode, 
et tout le monde étoit d’accord que personne ne témoi- 
gnoit de déplaisir du départ du roi. L’on battoit le tam- 
bour par toute la ville, èt chacun prit les armes. J’étois 
en grande inquiétude de mon équipage , je connoissois 
madame la comtesse de Fiesque d’une humeur timide 
mal à propos , et dont je craignojs de pâtir comme je 
fis. Elle ne vouloit point sortir de Paris dans la rumeur, 
ni faire passer mon équipage; ce qui m’étoit le plus né- 
cessaire. Quant à elle, je m’en serois bien passée. Elle 
m’envoya un carrosse, qui passa parmi les plus mutins 
sans qu’on lui dit rien, le reste auroit passé de même; 
ceux qui étoient dedans reçurent toutes sortes de civi- 
lités (1), quoique ce fût de la part de gens qui n’en font 
guère, et cela me fut rapporté. Elle m’envoya dans ce 
carrosse un matelas et un peu de linge. 

Comme je me vis en si mauvais équipage , je m’en 
.allai chercher secours au Château-Neuf (2) , où logeoient 
Monsieur et Madame, qui me prêta deux de ses femmes 
de chambre ; comme elle n’avoit pas toutes scs hardes 


(1) D’après le Journal d’Olivier d’Ormesson , à la date du 8 jan- 
vier 1649, on refusa un passe-port à madame de Fiesque et à sa 
fltle, madame de Bréauté, qui vouiaient aller rejoindre Made- 
moiselle. 

\2) Le château neuf do Saint-Oermaln avait été bâti par Hen- 
ri IV. 11 fut démoli en 1776; il n’en reste aujourd’hui que les ter- 
rasses , les murs de soutènement et le bâtiment appelé pavillon 
de Uenri IV. 
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non plus que moi, le tout alla plaisamment. Je me cou- 
chai dans une fort belle chambre en galetas bien peinte, 
bien dorée et grande, avec peu de feu et point de vitres 
ni de fenêtres ; ce qui n’est pas agréable au mois de 
janvier. Mes matelas étoient par terre, et ma sœur, qui 
n’avoit point délit, coucha avec moi : il falloit chanter 
pour l’endormir, et son somme ne duroit pas long- 
temps; elle troubla fort le mien; elle se tournoit, me 
scntolt auprès d’elle, se réveilloit et crioit qu’elle 
voyoit la bête ; de sorte que l’on chantoit de nouveau 
pour l’endormir, et la nuit se passa ainsi. Jugez si j’é- 
tois agréablement pour une personne qui avoit peu 
dormi l’autre nuit, et qui avoit été malade tout l’hiver 
de maux de gorge et d’un rhume violent. Cependant 
toute cette fatigue me guérit. , . 

Heureusement pour moi les lits de Alonsieur et de 
Madame vinrent : Monsieur eut la bonté de me donner 
sa chambre; il avoit conché dans un lit, que M. le 
Prince hii avoit prêté. Comme j’étois dans la chambre 
de Monsieur, où l’on ne savoit point que je logeasse , 
je me réveillai par le bruit que j’entendis; j’ouvris mon 
rideau , je fut fort étonnée de voir ma chambre toute 
pleine de gens à grands collets de buffle , qui furent 
fort étonnés de me voir, et que je connoissois aussi peu 
qu’ils me connoissoient. Je n’avois point de linge ù 
changer, et l’on blanchissoit ma chemise de nuit pen- 
dant le jour et ma cbeihise de jour pendant la nuit ; je 
n’avois point mes femmes pour me coiffer et habiller; 
ce qui est très-incommode ; je mangeois avec Monsieur, 
qui fait très-mauvaise chère. Je ne laissois pas pour 
cela d’être gaie, et Monsieur admiroit que je ne me 
olaignôis de rifcn. Pour Madame elle n’c'foit pas de 
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mémo; aussi suis-je une créature qui ne m’incommode 
de rien , et fort au-dessus des bagatelles. Je demeurai 
ainsi dix jours chez Madame, au bout desquels mon 
équipage arriva, et je fus fort aise d’avoir toutes mes 
commodités. Je m’en allai loger au Château-Vieux (1), 
où étoit la reine; j’étois résolue , si mon équipage ne fût 
venu, d’envoyer à Rouen me faire faire des hardes et 
un lit, et pour cela je demandai de l’argent au tréso- 
rier de Monsieur ; et l’on m’en ponvoit bien donner, 
puisque l’on jouissoit de mon bien. Si l’on m’en eût 
refusé, je n’aurois pas laissé de trouver qui m’en eût 
prêté. 

Saujon, qui étoit hors de Pierre- Encise, étoit venu 
à Orléans voir son frère; et, sur le bruit de la sortie du 
roi, et de la guerre, il s’ctoit approché de Saint-Germain. 
Il envoya son frère demander permission, au lieu de 
venir à la cour, d’aller à l’armée servir à sa compagnie, 
qui étoit à Saint-Denis. J’en parlai à Monsieur, qui en 
parla à M. le cardinal , et il le fit trouver bon à la 
reine ; de sorte que Saujon revint à Saint-Germain et y 
fut bien reçu; puis il s’en alla à son quartier; il reve- 
noit de fois à autres à Saint-Germain ; ensuite il alla à 
Pontoise, où il commandoit cinq ou six compagnies de 
son corps , et c’étoit en ce tcmps-là une place considé- 
rable. . . 

Saujon hors de prison, je n’avois plus de sujet appa- 
rent de bouder contre la cour et de m’en plaindre ; de 


(1) L« châtean vieux de Saint-Germain date d’one époque fort 
ancienne; mais Tes Mtiments, qui existent encore aujourd’hui, 
furent construits par François 1*' et agrandis par Louis XIV. 
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sorte que, coixnne j’avois fort demandé sa liberté à 
M. le cardinal , je fus obligée de lui en faire de grands 
remercîments, et à la reine, qui avoit d’autant plus de 
joie de me témoigner de la bonté et de me faire des 
amitiés , qu’elle savoil bien que cela ne faisoit pas plai- 
sir à madame la Princesse , qui étoit lors assez mal avec 
elle, parce que le prince de Conti, qu’elle a toujours 
mieux aimé que M. le Prince , quoique leur mérite fût 
different , étoit allé à Paris, avec M. de Longueville (t); 
ce qui faisoit croire à la reine qu’elle avoit plus de zèle 
pour le parti de Paris que pour celui du roi. Ceja m’en 
donna pour les intérêts de la cour : j’étois toujours op- 
posée à elle. 

Ce départ alarma assez d’abord, et ce n’étoit pas 
pour le regret qu’on eut du prince de Conti ni de M. de 
Longueville, ni la crainte du mal qu’ils pouvoient 
faire. M. le Prince étoit allé visiter Charenlon, qui 
n’étoit pas encore occupé par les gens de Paris, et 
où l’on avoit intention de mettre du monde; 11 arriva 
très-tard et l’on craignoit qu’il ne fût de la partie, et que 
les autres ne l’eussent été joindre; son retour et sa con- 


(1) Ce fut dans la nuit du 9 au 10 janvier que ces deux princes 
se rendirent à Paris. Olivier d’Ormesson, i la date du 10 janvier, 
donne quelques déUils sur leur arrivée : « M. de Blancménil dit 
[an parlement] que ce matin ayant été averti que M. le prince de 
Contl et M. de Longueville étoient arrivés à la pwto Saint-Honoré 
dès deux heures et n’avoient pu entrer, il y étoit ailé avec M. de 
Broussel pour les recevoir; et les ayant trouvés entrant avec M. le 
coadjuteur, il les avoit accompagnés chez eux, où M. le prince de 
Conti et M. de Longueville lui avoient (ail leur déclaration qn’ila 
vendent pour embrasser les intérêts de messieurs du parlement 
sans condition ni réserve, et l’avoient prié de le venir dire. • 


Digitized by Google 



202 


MÊHOIBBS 


( 1649 ^ 

(laite pendant toute cette guerre justifient bien que son 
intention étoit contraire à celle de son frère. Les occa- 
sions de combat ne furent pas fréquentes pendant cette 
guerre, elle dura peu, et Ton fut longtemps à Saint- 
Germain, sans que les troupes qui dévoient assiéger Pa- 
ris fussent venues. 

L’on n’eut jamais dessein de l’assiéger dans lés 
formes : la circonvallation eût été utt peu trop grande 
et l’armée trop petite ; l’on se contenta de la séparer en 
deux quartiers, l’un à Saint-Cloud et l’autre à Saint- 
Denis :^l’un étoit celui de Monsieur et l’autre de'M. le 
Prince. L’on prenoit quelquefois des charrettes de pain 
de Gonesse et quelques bœufs, et l’on venoit le dire en 
grande hâte à Saint-Germain; l’on faisoit des prison- 
niers et c’étoieqt gens peu considérables. La grande oc- 
casion fut à Gharenton que l’on prit en deux heures (1). 


(1) Gharenton fut pris le 8 février 1649. Ce coup de main abattit 
les frondeurs : « Après ie diner, dit Oiivier d’Ormesson [Journal 
à ia date du 8 février) , allant sur le rempart avec M. de Collanges 
( Coulanges ) , nous apprîmes que Gharenton avoit été forcé sur 
les neuf heures; que Clanleu , qui en étoit gouverneur, avoit été 
tué, ayant refusé quartier, et que M. de Chàtillon y avoit été tué. 
Personne ne pouvolt croire cette nouvelle. Sur le boulevard de la 
porte Saint-Antoine, où étoit tout Paris , Von voyoit rentrer des 
troupes d’infanterie, des bourgeois et de la cavalerie. Cette prise 
étonnoit tout le monde , parce que c’étoit le seul passage libre 
pour les vivres , et l’on accusoit nos généraux de trahison, et prin- 
cipalement M. d’Elbcuf , qui avoit été averti dès la veille sur les 
trois heures et avoit négligé cet avis. L’on disoit que M. le Prince 
avois mis le feu à' Gharenton. Toute la ville étoit pleine des com- 
pagnies de bourgeois en armes , et il y avoit plus de vingt mille 
hommes. M. le coadjuteur sortit à chevùl avec deux pistolets et 
un habit gris , dont on parlôlt. » 
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Monsieur et M. le Prince y étoient en personne : ils y' 
assistèrent tous deux à leur ordinaire, et celui qui le 
défendait s’appeloit Glanleu ; il avoit été à Monsieur 
et l’avoit quitté; il ne vouloit point de quartier. M. de 
Ghàtillon (1 ) y fut blessé et mourut le lendemain au bois 
de Vincennes, et M. de Saligny (2), tous deux de la 
maison de Coligny. 11 arriva une aventure assex remar* 
quable et qui paroit plutôt un roman qu’une vérité. Le 
marquis de Cognac (3), petit-fils du vieux maréchal de 
La Force, qui étoit dedans, voulut se sauver et se jeter 
sur un bateau : la rivière étoit gelée et un glaçon le 
porta do l’autre côté de l'eau , et même plusieurs ont 
dit qu’il le porta jusqu’à Paris. 

Après cet exploit, les deux armées furent assez long- 
temps en bataille entre le bois de Vincennes et Picque- 
puce , et personne ne se battit. L’on eut une grande joie 
à Saint-Germain de cette expédition; il n’y eut que ma- 
dame de Châtillon qui fut affligée. Son affliction fut 
modérée par l’amitié que son niari avoit pour mademoi- 
selle de Guercliy, cl même dans le combat il avoit une 
de ses jarretières nouée à son bras ; comme elle étoit 
bleue, cela la fit remarquer ; et en ce temps-là l’on n’a- 
voit pas encore vu d’écharpe de cette couleur* 


(1) Gaspard, duc de Coligny, était frère du Coligny qui avait 
péri i la suite de son duel pour madame de Longueville. Toy. plus 
baut , p. 90. 

(2) Gaspard , comte de Saligny , marquis d’Orne , capitaine- 
lieutenant des gens d’armes de la reine. Coligny-Saligny en parle 
dans ses Mémoires , publiés par la Soexité de l'hittoire <ü France , 
p. 18. 

(3) Pierre de Caumout , marquie de Cugnae. 
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La magniticonce n’étoit pas grande à Saint-Germain : 
personne n’avoit tout son équipage ; ceux qui avoient 
des lits n’avoient point de tapisseries, et ceux qui 
avoient des tapisseries n’avoient point d’habits , et l’on 
y étoit très-pauvrement. Le roi et la reine furent long- 
temps à n’avoir que des meubles de M. le cardinal. Dans 
la crainte que l’on avoit à Paris de laisser sortir les ef- 
fets du cardinal, sous prétexte que ce fût ceux du roi 
et de la reine , ils ne vouloient rien laisser sortir, tant 
l’aversion étoit grande. Gela n’est pas sans exemple que 
les peuples soient capables de haïr et d’aimer les mêmes 
gens, en peu de temps, et surtout les François. Le roi 
et la reine manquoient de tout, et moi j’avois tout ce 
qu’il me plaisoit et ne manquois de rien. Pour tout ce 
que j’envoyois quérir à Paris l’on donnoit des passe- 
ports; on l’escortoit; rien n’étoit égal aux civilités que 
l’on me faisoit. 

La reine me pria d’envoyer un chariot pour emmener 
de ses hardes; je l’envoyai avec joie, et l’on en a assez 
d’étre en état de rendre service à de telles gens, et de 
voir que l’on est en quelque considération. Parmi les 
hardes que la reine ût venir, il y avoit un coffre de gants 
d’Espagne; comme on les visitoit, les bourgeois, com- 
mis pour cette visite , qui n’étoient pas accoutumés à 
de si fortes senteurs, éternuèrent beaucoup, à ce que 
rapporta le page, que j’avois envoyé et qui étoit mon 
ambassadeur ordinaire. La reine. Monsieur et M. le 
cardinal rirent fort à l’endroit de cotte relation , qui 
étoit sur les honneurs qu’il avoit reçus h Paris: il étoit 
entré au parlement, à la grande chambre, où il avoit 
dit que je l’cnvoyois pour apporter des hardes que j’a- 
vois laissées à Paris. On lui dit que je n’avois qu’à té- 
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moigner tout ce que je désirerois , que je trouverois la 
•compagnie toujours pleine de tout le respect qu’elle me 
dcvoit , et enfin ils lui firent mille honnêtetés pour moi. 
Mon page disoit aussi qu’en son particulier on lui en 
avoit beaucoup fait. Il ne fut point étonné de parler de- 
vant la reine et M. le cardinal ; pour Monsieur, il l’a voit 
vu souvent et lui alloit parler de ma part. Il eut une 
longue audience; il fut fort questionné; il avoit vu tout 
ce qui se passoit à Paris , où je ne doute pas qu’on ne 
l’eût aussi beaucoup questionné, et pour un garçon de 
quatorze ou quinze ans il se démêla fort bien de cette 
commission. Depuis , Monsieur et toute la cour ne l’ap- 
peloient plus que V ambassadeur; et, quand je fus à 
Paris, il alloit voir tous ces messieurs, et étoit si connu 
dans le parlement qu’il y recommandoit avec succès 
les affaires de ses amis. 

M. le duc de Beaufort étoit sorti pour aller au-de- 
vant d’un convoi; il trouva le maréchal de Graniont à 
Juvisy qui étoit allé pour le charger ; il y eut un petit 
combat (1), où M. de Nerlieu (2), de la maison de Beau- 
veau , colonel de cavalerie , homme de grand mérite , 
fut tué par M. le duc de Beaufort. En une autre action, 
il donna un coup d’épée à M. de Briolles, quicomman- 
(loit le régiment de Condé-Cavalerie, et laissa son épée 
dans la cuisse de Briolles, parce qu’il survint du monde 
et fut obligé de se retirer. Briolles étoit im fort honnête 
homme et qui étoit de mes amis. M. de Beaufort s’avisa 
d’écrire à M. de Nemours et donna sa lettre à un sol- 


(t) Ce combat eut lieu le 10 février 1619. 

(2) Cbarlea de Reauvau, seigneur de Nerlieu ou Noirlieu. 

J. IS 
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(]ot Ü66 gardes de la compagnie de Boiseleau, et il de- 
manda permission à son capitaine de la prendre; le ca- 
pitaine craignoit de se brouiller^ il dit au soldat qu’il 
prît sa lettre , et qu’il n’en prenoit point de connois- 
sance, à ee qu’il m’a dit depuis. M. de Nemours me tira 
à part dans la phambre de Madame, me montra la let- 
tre de M. de Beaufort, qui ne contenoit que des propo- 
sitions fort avantageuses pour lui avec intention de lui 
persuader d’aller à Paris ; il lui envoyoit une lettre pour 
Son Altesse royale à même intention , et toute ouverte ; 
e^lle le çhargeoit d’en communiquer avec moi. Il m’a 
toujours témoigné beaucoup de confiance et d’^ec- 
tion j cependant en cette rencontre M. de Nemours et 
. moi nous n’étions pas fort aises d’en recevoir des mar- 
ques ; si on l’eût su , cela upus aproit pu nuire. La lettre 
pour Son Altesse royale éloit dans des termes fort res- 
pectueux de sa part et de tout le parti pour l’exhorter 
d’aller à Paris, et il lui disoit tout ce qui pouvoitl’y 
obliger. Sur les dispositions où nous voyions Son Al- 
tesse royale, nous résolûmes, M. de Nemours et moi, 
de brûler les lettres , et nous nous j urâmes , l’un et l’au- 
tre, qu’il n’en seroit jamais fait aucune mention. 

M. de Nemours commençoit alors à faire le galant de 
madame de Châtilion: cet amour avoit commencé dès 
le premier voyage de Saint-Germain ; et la galanterie de 
son mari, qui avoit commencé en ce temps- là pour 
Guerchy , fit que celle de M. de Nemours lui déplut 
moins. Auparavant rien n’étoit égal à leurs amours, et 
c’étoit par lui qu’ils s’étoient mariés; quoiqu’ils fussent 
tous deux de grande qualité (elle étoit de la maison de 
Montmorency, et lui de celle de Coligny) ils n’étoient 
pas riches tous deux, et leurs parents s’y opposoient, 
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de sorte qull l’enleva (1). Ainsi l’on devoit croire que 
l'amitié succéderoit à l’amour : la belle intelligence de- 
voit durer toujours. Cela n’auroit pas été, si la mort 
n’eût prévenu l’un des deux. L’on remarqua que le jour 
que l’on l’alla consoler de la mort de son mari elle étoit 
fort ajustée dans son lit; ce qui confirma qne l’affliction 
n’étoit pas grande, parce que, quand elle l’est, l’on n’a 
soin dé rien. M. de Châtlllon étoit beau, bien fait de sa 
personne et brave au dernier point; comme je le con- 
noissois peu , je ne dirai rien de son esprit. 

11 courut un bruit dans ce temps que Saint-Mesgrin 
étoit amoureux de madame la Princesse, et lui rendoit 
ses devoirs avec soin; ce n’en étoit pas une marque: 
l’on ne manque pas de les rendlre aux personnes de cette 
qualité. La reine alloit tons les jours aux litanies à la 
chapeHe, et elle se mettoil dans un petit oratoire au bout 
de la tribune où les autres demeuroient ; et, conime la 
reine demeuroit longtemps après qu’elles étoient dites, 
celles qui (5) n’avoient pas autant de dévotion s’amu- 
soient à causer, et l’on remarquoit que M. de Saint- 
Mesgrin parloit à madame la Princesse. Pour moi je n’en 
voyois rien ; car j’étois dans l’oratoire avec la reine où 
le plus souvent je m’endormois , n’étant pas une de- 


(1) Voy. les Mémoires de madame de MoUeville, à l’année 1C44, 
sur l’enlèvement de mademoiselle de Montmorency-Bouttevillc 
par Gaspard de Gofigny. D’après madame de Motteville, ce fut le 
duc d’Enghien ( Louis de Bourbon ) qui conseilla à Coligny d’en- 
lever mademoiselle de Boutteville. C’est ce qui résulte aussi des 
paroles prêtées à mâdame la Princesse ( Charlotte de Montmo- 
rency) : « Mon mécbant fils a fbit cette affaire. • 

(î) Ici commence le manuscrit autographe dés Mémoiret de 
Mademoiselle. 
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iiKHselIe à si longues prières ni à méditations. Je pensai 
que des amis de M. de Saint-Mesgrin l’avertlroient de 
supprimer ces conversations , et que , si elles venoient 
à la connoissance de M. le Prince, cela ne lui plairoit 
pas , quoique madame sa femme fût fort sage et qu^il 
s’en souciât très-peu. Ce qu’il fit , et l’on n’en parla pas 
davantage. 

Je voyois souvent madame la princesse de Garignan, 
femme de M. le prince Thomas de Savoie (1) ; elle est 
sœur de feu M. le comte de Soissons. C’est une femme 
laide, mais de bonne mine, l’air et le procédé d’une 
grande princesse; elle est libérale jusqu’à la prodigalité , 
a un train et un équipage; fort grands; enfin tout ce 
qu’elle a est tel. Elle a de l’esprit et point de jugement: 
ce qui fait qu’elle parle beaucoup et dit peu de vérités ; 
mais cela va à un tel excès, qu’elle fait des contes même 
au delà du vraisemblable. Comme elle a été souvent 
en Piémont et longtemps en Espagne , en liberté et en 
prison, c’est de ces lieux où elle invente tout ce qu’elle 
dit ; du reste c’est une assez , bonne femme. Elle avoit 
beaucoup d’amitié pour moi; ce qui empêchoit qu’elle 
ne se fâchât, quand je lui riois au nez de toutes les men- 
teries qu’elle me disoit. Elle avoit avec elle sa fille, la 
princesse Courci (2), qui a de l’esprit et beaucoup plus 
de retenue et de jugement que sa mère, qui étoit aussi 
fort mon amie. Quand j’avqis envie de me réjouir, j’en- 
tretenois la mère, et, quand je voulois parler sérieuse- 


(1) Thomas-François de Savoie, prince de Garignan, avait 
épousé Marie de Bourbon le 10 octobre 1624.. 

(2) Louise-Chrétienne de Savoie, qui fut mariée, en 16S3, à 
Ferdinand Maximiiien , margrave de Bade. 
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mentj la fille. Madame de Carignan a toujours scs po- 
ches pleines de confitures, et la reine me taisoit la 
guerre que. je ne l’aimois que pour qu’elle m’en portât, 
sans avoir la peine d’en charger mes poches. 

Quand l’on parla de paix, je m’en souciai peu : car 
comme je ne songeois en ce temps-là qu’à mon diver- 
tissement à Saint-Germain, je n’eusse jamais voulu en 
bouger, et le bien public n’étoit pas trop connu de moi, 
non plus que celui de l’État; car, quoique l’on soit née 
y ayant assez d’intérêt, quand l’on est fort jeune et fort 
inappliquée, l’on n’a pour but que les plaisirs de son 
âge. Il y eut plusieurs conférences à Ruel, où M. le 
Prince et le cardinal alloient , et le détail en est su : 
ainsi je ne m’embarquerai point ici en aucunes grandes 
affaires, n’en ayant la dernière connoissance, et, pour 
ne m’en pas donner la peine , je dirai seulement que 
je ne crois pas qu’elle [la paix] fût fort avantageuse au 
roi (1), 

Je fus des premières qui allai à Paris , dès que la 
paix fut faite : je demandai congé à la reine et à Mon- 
sieur d’y aller. Madame la princesse de Carignan y 
vint avec moi. Comme je n’y avois nulle affaire , je 
n’aurois pas ainsi demandé congé, si je n’avois eu un 
beau mais bien malheureux prétexte , qui étoit de vi- 
siter la reine d’Angleterre sur la mort du roi , son mari, 
auquel le parlement d’Angleterre avoit fait couper le 
cou, il n’y avoit que deux mois (2). L’on n’en porta point 
le deuil à la cour, c’est-à-dire comme l’on auroit dû : 


(1) La paix de Ruel fut conclue le 1*' avril 1 649. 

(2) Charles I fut décapité le 9 février 1649 (nouv. st). 

18. 
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il n’y eut que les personnes et poînl les équipages (1), 
l’auto d’argent; la raison en est bien pauvre. Quand j’ai 
parlé ci-devant du misérable, état où. l’on étoit, j’avois 
oublié de dire que nous étions à Saint-Germain en l’état 
oii l’on vouloit mettre Paris; car l’intention étoit de les 
affamer, et ils avoient toutes choses en abondance, et à 
Saint-Germain l’on manquoit souvent de vivres; car 
les troupes qui étoient aui environs prenoient tout ce 
qu’on y apportoit. Ainsi l’on étoit quasi affamé ; ce qui 
faisoitxiire souvent que M. lé cardinal ne prenoit pas 
bien ses mesures , et que c’étoit ce qui empêchoit les 
choses de bien réussir. 

Je partis donc, comme j’ai dit, des premières pour 
Paris .‘j’allai descendre au Louvi’e, où étoit la reine 
d’Angleterre, que je ne trouvai pas si sensiblement 
touchée, qu’elle l’auroit dû être, par l’amitié que le roi, 
son mari , avoit pour elle , leqiiel la traitoit divinement 
bien, étant la maîtresse de tout, et par le genre de 
mort, qui me sembloit devoir encore ajouter beaucoup 
à son affliction. Pour moi, je crois que c’étoit par force 
d’esprit , car Dieu en donne d’extraordinaires dans les 
occasions qui le sont , pour que l’on se soumette avec 
résignation à ses volontés; car sans cela il y en a, où il 
seroit difficile de résister, et quelquefois aussi l’acca- 
blement et la contlnüation des déplaisirs abattent telle- 
ment l’âme et l’accoutument si fort aux douleurs, que 
l’on devient insensible aux plus dufes : c’est encore 


(1) Il était d’usage à cette époque de couvrir les carrosses et les 
chevaux de signes de deuil. Saint-Simon parle souvent, dans ses 
Mémoires , de cette eputume de draper et des personnes qui en 
avoient le droit. 
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un effet de la Providence; car, quand cela se fait par 
permission de Dieu, c’est un effet de sa bonté , qui sup- 
plée à notre foiblesse et qui ne laisse pas de nous être 
méritoire devant lui ; ainsi il n’importe pas d’en être 
blâmé devant les hommes. 

Je trouvai chez la reine d’Angleterre son second 
fils, M. le duc d’York (1) : il venoH de Hollande d’au- 
près de sa sœur la princesse d’Orange, où il avoit été 
depuis qu’il s’étoit sauvé de prison, où l’on l’avoittenu 
longtemps en Angleterre, (yétoit lors un jeune prince 
de treize à quatorze ans, fort joli, bien fait et beau de 
visage, blond, qui parloit bien françois ; ce qui lui don- 
noit un meilleur air qu’au roi son frère ; car rien ne 
défigure tant un homme, à mon gré, comme de ne 
pouvoir parler : il parloit fort à propos, et je sortis de 
la conversation, que nous eûmes ensemble, fort édifiée 
de lui. 

Dès que je fus à mon logis, tout le monde me vint voir (2), 
les plus grands et les plus petits du parti : les trois jours 
que je fus à Paris , ma maison ne désemplit pas. Comme 
je n’étois allée que pour voir la reine d’Angleterre, je 
lui rendois aussi tous les jours mes visites; je rèndois 
les mêmes au Cours : c’est une promenade que j’ai 
toujours fort aimée, et que j’aimerai bieir encore, quand 


(1) Jacques , duc d’York, né le 24 octobre 1633, devint roi d’An- 
gleterre en 168Ô, sous le nom de Jacques II , et mourut , en noi, 
à Saint-Germain-en-Laye. 

(2) « Jeudi 8 avril [1649] , mademoiselle d’Orléans arrive en son 
logement des Tuileries, avec grand applaudissement des Pari- 
siens. Vendredi 9 , tout le monde va visiter mademoiselie d’Or- 
léans à Paris. » {Journal ms, de Dübuisson-Aubenay, à la date des 
8 et 9 avril. ) 
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je retournerai à Paris. Le duc d’York y venoit avec moi, 
qui en avoit grande joie. 

Quand je fus de retour à Saint-Germain , la reine me 
questionna fort de tout ce que j’avois vu, fait et dit à 
Paris, dont je lui rendis un compte très-fidèle et à Mon- 
sieur aussi. Tous les jours l’on ne voyoit que nouveaux 
venus à Saint-Germain; car tous les gens du parti ve- 
noient saluer le roi et la reine, quand l’amnistie fut vé- 
rifiée, hors M. de Beaufort et M. le coadjuteur de Paris, 
maintenant M. le cardinal de Retz. M. de Vendôme 
étoit à Saint-Germain et M. de Mcrcœur, de qui .l’on 
commençoit déjà à parler du mariage avec une des 
nièces de M. le cardinal (1). 

Après tous les devoirs rendus au roi par le parle- 
ment , le corps de ville et toutes les autres compagnies 
.souveraines et autres corps pour remercier le roi de 
leur avoir donné la paix, on parla d’aller à Compiègne; 
ce qui me fit demander permission d’aller encore [faire] 
un petit tour à Paris avant le départ de Leurs Majestés, 
que je voulois accompagner. Monsieur y vint comme 
j’y étois (2), qui y fut très-peu , et s’en alla [faire] un 
tour à Blois. Pendant le séjour que j’y fis, je mourois 
d’envie de voir madame de Chevreuse (3), qui, il n’y 
avoit que quinze jours, étoit revenue de Flandre. En 


(1) Le duc de Mercœur épousa dans la suite Laura Hancini, 
nièce de Mazarin. 

(2) Le duc d’Orléans arriva à Paris le jeudi IS avril , et en re- 
partit le samedi 17. 

(3) La duchesse de Chevreuse arriva i Paris le 12 avril : « Ce 
jour-là (lundi 12 avril), est aussi arrivée à Paris , vers les onze 
heures du matin, et descendue à l'église de Notre-Dame, la 
duchesse de Chevreuse, qui est venue tout d'une traite., par 
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partant de Saint-Germain , l’on m’avoit défendu de la 
voir; ce qui m’en donnoit plus d’envie. Je lui envoyai 
faire un compliment, et lui témoigner le déplaisir que 
j’avois de l’ordre que l’on m’avoit donné, puisqu’il 
ra’empêchoit de la voir; mais que, si elle vouloit aller 
à Montmartre, où elle avoit deux filles, et moi ma tante, 
nous nous y rencontrerions, et que j’en aurois bien de 
la joie, et que je ne croyois pas être obligée à la fuir, si 
je la rencontrois. Elle me manda qu’elle s’y en alloit : 
je ne manquai pas de m’y rendre , mais elle se trouva 
mal, et manqua au rendez-vous. Mademoiselle de Che- 
vreuse (1) y vint, qui me conta fort tous les divertisse- 
ments de Flandre : elle [étoil] fort satisfaite de la beauté 
de cette cour; pour moi, qui ai bien entendu parler à 
Monsieur du temps de l’infante Isabelle (2), cela ne me 
surprenoit pas ; mais elle n’est pas présentement comme 
elle étoit en ce tcmps-là. Elle me parla de l’archi- 
duc (3) et m’en dit plus de bien que je n’en avois ja- 
mais ouï dire avant ce temps ni depuis, ayant souvent 
vu des gens qui venoient de Flandre ; elle me dit aussi 
que l’on me souhaitoit fort en ce pays-là ; et pour lors 
il y avoit plus d’apparence, qu’il n’y en a eu depuis, qu’il 
[l’archiduc] auroit pu être souverain des Pays-Bas. Vé- 
ritablement cet établissement m’a toujours fort plu, et 


relais, de Cambray, ayant fait trente-quatre lieaes sans reposer.» 
{Journal mt. de Vubuisson-Âubenay.) 

( 1 ) Charlotte-Marie de Lorraine, née en 1627, morte le 7 no- 
vembre 16S2. 

(2) L’infante Isabelle-Claire-Eugénie, fille de Philippe II et 
d’Elisabeth de France , avait gouverné les Pays-Bas espagnols de 
concert avec son mari l’archiduc Albert. 

(3) I.éopold , fils de l’empereur Ferdinand II. 
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j’ai écouté avec plaisir les personnes qui me disoîent que 
l’on m’y souhaitoit, et que. celui qui y commandoit se- 
roit souverain , comme étoit l’archiduc Albert (t). 

De Montmartre, je m’en allai chez la reine d’Angle- 
terre, où je trouvai des gens de la reine qui s’en al- 
loient à Saint-Germain : je les chargeai de lui dire 
comme j’avois trouvé par hasard mademoiselle de Che- 
vreuse à Montmartre, et que je n’avois pas cru de mon 
devoir de m’enfuir; que, si c’eût été sa mère, je l’aurois 
fait;, que pour elle , il me sembloit que cela ne tiroit à 
nulle conséquence, vu que nous avions toujours été 
amies. J’en dis autant à Monsieur, qui le prit fort bien. 

M. de Beaufort, pendant la guerre de Paris, avoit fait 
le galant de mademoiselle de Dongueville (2); ce lui 
étoit un parti fort avantageux : c’est une fort grande 
héritière du côté de feu madame sa mère, qui étoit de 
Bourbon (3), et sœur de feu M. le comte de Soissons. 
Aussi n’auroit-elle su mieux faire que de l’épcmser; car 
c’est un prince fort bien fait de sa personne, de beaucoup 
de cœur et de grand mérite, qui valoit bien un aîné et 
même celui de sa maison. Ainsi personne ne s’étonnok 
ni de ses bruits ni des soins qu’il lui rendoit; mais l’on 


(1) L’archiduc Albert, fila de Maximilien II , était né en 1559 ; 
il fut nommé par Phiiippe II gouverneur des Pays-Bas en 159C , 
épousa en 1598 l’infànte Isabelle-Claire-Eugéniè , dont il a été 
question plus haut , et mourut en 1621. 

(2) Il a été question plus haut, p. 8, note S, de mademoisêik 
de Longueville, qui devint dans la suite duchesse de Nemours; 
elle a laissé des Mémoires qui se trouvent dans toutes les collec- 
tions de mémoires relatifs à l'histoire de France. 

(3) Louise de Bourbon , premiéré femme du duc de Longueville, 
était morte en 1687. 
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s’étonnoit de ce que madame de Montbazon le souf- 
froit (1). Beaucoup de gens croyoient que, comme il la 
voyoit souvent, et que c’est une fort belle personne, 
elle le ménageoit pour l’épouser quand son mari seroit - 
mort, qui est fort vieux (2) . D’un autre côté, il alloit très- 
souvent chez madame de Chevreuse; et, comme made- 
moiselle de Chevreuse étoit fort belle et héritière aussi , 
Fon croyoit qu’il lui en vouloit. Ainsi M. de Beauforl 
étoit considéré comme le bon parti, à qui toutes les prin- 
cesses en vouloieiit. Madame de Nemours, sa sœur, 
désiroit, avec toutes les passions imaginables, made- 
moiselle de Longueville, tant pour l’avantage de son 
frère que par la crainte qu’il n’épousât madame de 
Montbazon , de sorte que tout ce qui embarquoit son 
frère en eçUe recherche lui donnoit de grandes joies. 
Gomme j’étois à Paris, M. de Beaufort me dit qu’il 
me vouloit donner les violons : j’aoceptai très-volon- 
tiers cette offre, âladame de Nemours et mademoiselle 
la princesse Louise (3) vinrent souper avec moi. Nous 
envoyâmes chercher mademoiselle de Longuev ille ; mais 
elle n’étoit pas chez elle; ensuite elle s’excusa qu’elle 
étoit malade, mais à la fin elle vint chez moi. Les vio- 


(1) Tous les mémoires de celle époque parlent des relallons qui 
exislaiciit entre le duc de Beaufort et madame de Hontba/ou. Voy. 
entre autres madame dcMoltcville à l’année 1649. «Madame de 
Montbazon, qui étoit aimée du duc de Beaufort , etc.» 

(2) Hercule de llohan , duc de Montbazon , .mourut en 1654, à 
T:\ge de quatre-vingt .«ix ans. Sa femme ne lui survécut que trois 
ans; elle mourut ù quarante-cinq ans. 

(3) Il s’agit sans doute ici de Louise-Chrétienne de Savoie , ûllc 
de TTiomas-François de Savoie, prince de Carignan , et de Marie 
de Bourbon. 
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Ions jouèrent dans les Tuileries, et nous, nous étions 
sur la terrasse, qui règne du long du corps de logis. 
M. de Beaufort et tous les hommes étoienl dans le jar- 
din, et pas un ne monta où nous étions. M. de Beau- 
fort me manda qu’il me prioit de proposer de les faire 
passer dans un parterre de l’autre côté du logis, et que 
je les entendrois de la salle ; je crus, et avec assez de 
raison , que c’est qu’il seroit bien aise que cette séré- 
nade servît à mademoiselle de Chevreuse aussi bien 
qu’à mademoiselle de Longueville : car l’hôtel de Che- 
vreuse avoit vue sur ce parterre; l’on peut juger par là 
de l’attachement du cavalier. Pour moi , qui ne lui ai 
jamais vu aucune inclination au rhariage, je me doutois 
bien que toutes ces galanteries n’auroient nulle suite, à 
mon grand regret; car je souhaitois, aussi bien que ma- 
dame de Nemours, que l’affaire de mademoiselle de 
Longueville s’acheVût. Pendant que nous étions dans 
cette salle, M. de Beaufort s’y cacha derrière une 
porte, pour entretenir mademoiselle de Longueville en 
allant et venant; je fis semblant de ne le pas voir, 
quoique je le visse bien. Si j’eusse demeuré plus long- 
temps à Paris , ces sérénades auroient pü durer, et on 
auroit pu môme avoir quelques bals. Cependant la 
reine m’envoya quérir : il fallut partir dès le lendemain, 
la cour partant le jour d’après pour Compiègne (1), 
de sorte que je me rendis à Saint-Germain, comme il 
m’étoit prescrit. Madame y demeura, étant indisposée; 
mais peu de temps après, elle vint rejoindre ta cour, et 
Monsieur de même. 


(I) La cour patlildc Sahil-Gcrmaiii pour Compïègne le ven- 
dredi oO avril iCiO. 
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Dès qu’il fut arrivé, l’abbé de La Rivière me vint 
trouver, qui me dit que la reine d’Angleterre faisoil 
toutes lt% instances possibles auprès de Monsieur pour 
l’obliger de consentir au mariage du roi son fils et de 
moi, et que milord Germin (1) étoit arrivé pour l’en 
presser encore de sa part; que je devois songer à pren- 
dre une résolution là-dessus; que Monsieur m’en par- 
leroit. Pour lui , il me parla de la chose , sans me le 
conseiller, ni déconseiller; me dit le bon et le mau- 
vais; mais le dernier prévaloit sur l’autre. Monsieur 
me parla sur ce sujet, et me dit : a La reine d’An- 
gleterre m’a fait la proposition que vous a dite la Ri- 
vière; voyez ce que vous avez à faire là-dessus. » Je lui 
répondis que je lui obéirois en toutes choses, et que, 
comme il connoissoit Wen mieux ce qui m’^it pro- 
pre que moi-mème, je me remettois absolument en 
lui , n’ayant point de volonté que la sienne. Peu de 
jours après , le roi d’Angleterre envoya milord Percy 
faire des compliments à Leurs àlajestés, et leur deman- 
der permission de venir en France., Ce milord me fit de 
grands compliments , et Germin et lui me firent soi- 
gneusement leur cour. La reine me témoigna fort dési- 
rer Ce mariage, et M. le cardinal de même, et m’assura 
que la France assisteroit puissamment le roi d’Angle- 
terre; qu’il avoit beaucoup d’intelligences en son pays, 
et même des provinces encore, et qu’il étoit encore 
maître du royaume d’Irlande tout entier. La reine me 
dit qu’elle m’aimoit comme sa fille, et que, si elle ne 


(1) Lord Jcrtnjn , que Mademoiselle appelle Germin , avait été 
un des principaux cunseiilcrs de Charles J et resta attaché à la 
reine sa femme pendant son séjour eu l rance. 
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trou volt cette condition avantageuse pour moi , elle 
même ne me la proposeroit point, parce qu’elle m 
souhaitoit toute sorte de bonheur ; que je connoissoi 
la reine d’Angleterre , qui étoit la meilleure personn 
du monde, et qui avoit tout à fait de l’amitié pour moi 
que son fils en étoit passionnément amoureux, et qu’ 
ne souhaitoit rien davantage que de m’épouser. 

Je lui répondis qu’il me faisoit beaucoup d’honnei 
de me vouloir; mais que, quoique les affaires du roi n 
fussent pas en état de lui donner un secours aussi coi 
sidérable qu’il lui en falloit pour le remettre en si 
États, néanmoins je ferois absolument toutes les chost 
qu’elle et Monsieur m’ordonneroient. La reine me rai 
loit devant milord Germin ; l’on me faisoit la guerre, < 
j’en roügissois. M. de la Rivière me vint encore vo 
sur ce sujet, et me dit que Germin, s’en allant quérir ' 
roi d’Angleterre en Hollande où il étoit, demandoit ui 
réponse positive, parce que ses affaires l’obligeoient c 
s’en aller en Irlande promptement, et que, si je coi 
sentois à la chose , o’étoit de telle manière que le n 
d’Angleterre viendroit à la cour; qu’il y seroit deu 
jours; qu’il m’épouseroit^ etqu’après le mariage il 
seroit encore autant pour me donner le plaisir de pa 
ser devant la reine, et qu’après cela, je m’en irois av« 
lui à Saint-Germain, où étoit retournée la reine (l’Aï 
gleterre, depuis que la cour en étoit partie; qu’il y fi 
roitpeu de séjour; pour moi, que je domeureroisàPari 
si je voulois , comme j’avois accoutumé. Je lui dis qi 
ce dernier poiut étoit impossible; que j’irois avec le r 
en Irlande, s’il le vouloit , et que , s’il ne le vouloit pa: 
je (lemeurerois avec la reine sa mère, ou bien en que 
qu’uqe de mes maisons, n’étant pas de la bienséant 
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que je fusse dans le commercé du monde et des plai- 
sirs ( ce qui oblige à la dépense les personnes de ma 
qualité), lorsque je me devrois plaindre toutes choses 
pour lui envoyer de l’argent, et que je ne pourrois être 
sans inquiétude le sachant exposé à une guerre telle 
que celle-là, et qu’enfin, si je l’épousois, il faudroit 
bien à la longue prendre des résolutions plus difficiles à 
suivre, et que je ne pourrois jamais m’empêcher de 
vendre tout mon bien et le hasarder pour conquérir 
son royaume ; mais aussi ces pensées-là m’effrayoient 
un peu, parce que ayant toujours été heureuse et nour- 
rie dans l’opulence, ces réflexions m’épouvantoient 
fort. Il me dit que j’avois raison , mais que je devois 
songer qu’il n’y avoit point d’autre parti pour moi dans 
l’Europe ; que l’empereur et le roi d’Espagne étoient 
mariés ; que le roi de Hongrie étoit accordé avec l’in- 
fante d’Espagmv; pour l’archiduc, qu’il ne seroit jamais 
souverain des Pays-Bas; que je ne voulois point des 
souverains d’Allemagne ni d’Italie; qu’en France, le 
roi et Monsieur étoient trop jeunes pour se marier; que 
M. le Prince l’étoit, il y avoit dix ans, et que sa femme 
se portoit trop bien. .le lui répliquai en riant : «l’impé- 
ratrice est grosse, et elle mourra en accouchant. » En- 
fin, après avoir bien raisonné, et m’être fort inquiétée, 
cette affaire on valant bien la peine , je lui dis : a Si 
Monsieur veut que j’épouse le roi d’Angleterre tôt ou 
tard , et qu’il soit persuadé que c’est une chose inévi- 
table, j’aime mieux l’épouser étant malheureux , parce 
qu’en cet état il m’aura obligation, et quand il rentrera 
dans ses États , il me considérera comme en ayant été 
la cause par le secours qu’il aura reçu de ma maison, à 
ma considération. » 
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Le lendemain , nous partîmes pour Amiens ; j’infor 
mai ma belle-mère de toute cette affaire , parce que j< 
savois bien qu’elle ne la souhaitoitpas et qu’elle me ser 
viroit auprès de Monsieur pour l’empêcher; cequ’elh 
fit. Le milord Germin me vint voir à Amiens ; il mepressj 
fort de lui dire mes sentiments, et me fit mille belle! 
protestations de la part du roi d’Angleterre. Je connus 
par son discours , que la reine et Monsieur, qui ne s< 
vouloient pas brouiller avec la reine d’Angleterre, 
avoient dit en parlant de moi : Cest une créature qu'û 
faut gagner; elle ne fait que ce qu'elle veut, et nous n’a 
vous point de pouvoir sur elle. Il est vrai qu’ils avoien 
quelque sujet sur le chapitre du mariage d’avoir cettt 
pensée ; car j’ai toujours cru que depuis que l’on avoi 
l’usage de raison l’on devoit l’employer en cette ren- 
contre comme la plus importante de la vie, parce qu^ 
y va de tout son repos , et qu’alnsi je devois plutôt son- 
ger à mes intérêts qu’à ceux de mes proches, Voyan 
donc Germin entrer fort en matière avec moi , ce qu 
n’est guère ordinaire avec les filles,, je songeai à me tirei 
d’affaire avec la reine d’Angleterre : je lui dis que j( 
l’honorois infiniment et que , si je l’osois dire , je l’ai 
mois de même (et je disois vrai) ; que sa considératior 
étoit la plus forte que j’eusse en celte rencontre , e 
qu’elle me feroit passer par-dessus celle de l’état oi 
étoit le roi son fils;, mais que, pour la religion, c’étoi 
une chose sur laquelle l’on ne pourroit passer, et que 
s’il avoit quelque amitié pour moi, il devoit surmonta 
cette difficulté, et que j'en surmontois bien d’autres d< 
mon côté. 

11 me dit qu’en l’état où étoit le roi d’Angleterre, il n< 
]K)uvoit ni ne devoit se faire catholique , et m’allégui 
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force bonnes raisons , qui sont trop longues à dire : 
c’est que de se faire catholique l’excluoit pour jamais 
de rentrer dans ses royaumes. Nous disputâmes long- 
temps là-dessus; puis il prit congé de moi, en me fai- 
sant connoître qu’il croyoit que ce que je lui avois dit 
lui donnoit sujet d’espérer que les difficultés que je fai- 
sois neseroient pas de longue durée. Depuis que Mon- 
sieur et la reine m’eurent parlé à Compiègne , je fus 
fort en inquiétude, et j’avois l’esprit bien embarrassé, 
me voyant sur le point de conclure une si grande af- 
faire et de si longue durée; mais cela ne dura pas kmg- 
temps ; car l’on ne m’en reparla plus, ni même du roi 
d’Angleterre, qu’après être retournée à Compiègne, un 
jour avant son arrivée. 

La disgrâce qui arriva à l’armée du roi commandée 
par le cmnte d’Harcourt (1 ), donna assez sujet de s’en- 
tretenir. M. le cardinal Mazarin, qui est homme de 
grands desseins, avoit fait attaquer Gambray par une 
fort petite arméè, qui manquoit de beaucoup de choses 
pour le siège d’une place de cette considération , des 
meilleures de la frontière, et où les ennemis avoicnt une 
forte garnison , et en campagne ime armée bien plus 
forte que la nôtre ; ce qui rendoit cette entreprise assez 
ridicule aux gens qui n’ctoient pas assez du secret pour 
savoir s’il avoit quelque intelligence dans la place; ce 
qui ne parut pas par l’événement. Car les ennemis, 
ayant forcé un des quartiers de l’armée du roi, jetèrent 


(1) La ville de Cambrai fut investie par le comte d’Harcourt le 
23 juin 1649, et le siège fut levé le 2 juillet suivant. On composa 
à cette occasion des couplets satiriques , qui se trouvent dans le 
recueil de Manrep.-rs , mss. 6 . I. , L il , ^ 333. 
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un secours considérable dans la place, en sorte que k 
comte d’Harcourt fut obligé de lever le siège. Ceux qii 
e)(Cusoient M. le cardinal Mazarin , disoient qu’il ayoil 
entrepris ce siège contre toute apparence , sur ce que \t 
comte d’Harcourt n’avoit jamais si bien réussi qu’eu 
clioses de cette nature. Il est assez vrai qu’à la gueyrCj 
comme aux autres, chacim a son talent. , 

II arriva environ ce temps- là une assez plaisante af- 
faire à Paris. M. de Jarzé avoit fait quelques discours 
de M, de Beaufort qui lui avoient déplu, de sorte qu’U 
le menaça; et Jarzé dit qu’il ne le craignoit point et 
qu’il lui disputeroit le. haut du pavé, même dans les Tui- 
leries. Ensuite de quoi M. de Beaufort alla chez He- 
nard (i), où Jarzé soupoit avec MM. -de Candalc, le 
Fretoy, Fontrailles, Ruvigny et les Commandeurs de Jars 
et de Souvré, et quelques autres dont je ne me souyiens 
pas. II prit le coin de la nappe et jeta tout par teire; 
renversa la table. L’on mit l’épée à la main ril y eut 
une grande rumeur, et personne ni mort ni blessé (9)- 


(1) Le jardin Regnard était contigu à la terrasse des Tnlleries 
qui longe le quai. Voy. plus haut, p. 83. 

(2) Cette scène eut lieu le yendredi 1 8 juin 1649. Les chansons 
dû temps parlent de cet exploit de Beaufort s 

U deyiendra grand, potentat 
Far ses actions mémorables , 

Ce due dont on fait tant d’état ; 
n deviendra grand potentat , 

/ S'il sait renverser on état 

Comme il renverse bien les tables ; 

11 deviendra grand potentat 
Far ses actions mémorables. 

(Recueil de Maorepas, B. I. , t.JI, r sos.) 
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Les parties adverses résolurent de se battre contre 
M. de Beaufort , mais hors de Paris, où il étoit fort 
aimé, de crainte d’être assommés même paï les haren- 
gères^ de sorte qu’ils vinrent tous à la cour, où ils firent 
cetté plaisanterie, qui y fut assez bien reçue (1). 

Peu de jours après. Monsieur alla à Nanteuil : il 
manda M. de Beaufort et ses amis, et y mena les autres 
et les accommoda. L’on avoit cru que cela causeroit de 
grands combats , et je ne sais si M. le cardinal n’eût pas 
été bien aise d’être débarrassé de quelques gens par 
cette voie ; mais Stm Altesse royale pacifia tout, comme 
j’ai dit. 

Comme le roi d’Angleterre fut arrivé à Péronne , 
l’on envoya un courrier pour en avertir Leurs Majestés. 
Lors la reine me dit : a Voilà votre galant qui vient » 
L’abbé de la Rivière me dit la même chose. Je lui dis : 
« Je meurs d’envie qu’il me dise des douceurs ; car je 
ne sais ce que c’est, personne ne m’en ayant jamais 
osé dire,' non pas à cause de ma qualité, puisque l’on 
en a bien dit à des reines de notre connôissance , mais 
à cause de mon humeur, que l’on connoît fort éloignée 
de la coquetterie; mais, sans être coquette , j’en puis 
bien écouter d’un roi, avec lequel l’on veut me marier : 
ainsi je soohaiterois fort qu’il m’en dise. » 


(1) «'Dimanche 20 juin, le soir, le duc de Beaufort fut au Cours 
de la Reine , accompagné de force monde , partie à cheval , partie 
en carrosse, ayant lenrs.pistolets aux. selles, tout prêts et atten- 
dant dans le rond et milieu do Cours, et ce, sur ce que le samedi 
soir précédent, M. de Caudale avait paru avec force gens de ses 
amisà cheval de ce côté Là, venant de Saint-Cloud. »{/oum<U«u. 
de Dubuisson^Àubenay.) 


Digitized by Google 



224 


MÉMOIRES 


(1649) 

Le jour de son arrivée, l’on se leva matin; car, 
comme il ne devoit que dîner à Compïègne, il fallut aller 
de bonne heurè au-devant de lui. J’étois frisée ; ce qui 
ne m’arrive pas souvent. Comme j’entrai dans le x»r- 
rosse de la reine, elle s’écria : « L’on voit bien les gens 
qui attendent leurs galants; comme elle est ajustée ! » 
Je fus toute prête de lui répondre : « Celles qui en ont 
eu savent bien comme l’on se met et les soins que l’on 
prend; b et j’aurois pu dire que le mien étant pour 
épouser, c’étoit avec raison que je in’'ajustois; mais je 
n’osai. Nous allâmes à une lieue de Compiègne au-de- 
vant de lui. A sa rencontre, l’on mit pied à terre; il 
salua Leurs Majestés et moi ensuite : je le trouvai de 
fort bonne mine et meilleure qu’il n’avoit, lorsqu’il étoit 
parti de France. Si son esprit m’eût paru correspondre 
à sa mine, peut-être m’eût-il plu dès ce temps-là; mais, 
comme il fut dans le carrosse, le roi s’enquitdcs chiens, 
des chevaux du prince d’Orange et des chasses de ce 
pays -là; il répondit en françois. La reine lûi voulut 
demander des nouvelles de ses affaires; il ne répondit 
rien ; et, comme l’on le questionna plusieurs fois sur des 
choses sérieuses et qui lui importoient assez, il s’excusa 
de ne pouvoir parler notre langue. 

Je vous avoue que, dès ce moment, je- résolus de ne 
pas conclure le mariage , ayant conçu une fort mau- 
vaise opinion , d’être roi , et à son âge, sans savoir ses 
affaires. Ce n’est pas que je n’eusse par là .dû connot*- 
tre mon sang ; car les Bourbons sont gens fort appli- 
qués aux bagatelles et peu aux solides; peut-être moi, 
aussi bien que les autres , qui en suis de père et de 
mère. Aussitôt après être arrivés, l’on dîna; il ne man- 
gea point d’ortolans et se jeta sur une énorme pièce de 
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iKBuf et sur une épaule de mouton, connme s’il n’eût eu 
que cela : son goût me parut n’être pas délicat (i ) , et je 
fus bien honteuse qu’il ne fût pas aussi bon en cela, qu’il 
le témoignoit avoir sur ce qu’il pensoit pour moi. Après 
le diner^ la reine s’amusa et me laissa avec lui ; il y fut 
un quart d’heure sans me dire im seul mot : je veux 
croire que son silence venoit plutôt de respect que de 
manque de passion. J’avoue le vrai, qu’en cette rencon- 
tre j’eusse souhaitéqu’il m’en eût moins rendu. Ck)mme 
l’ennui me prit , j’appelai M. de Comminges en tiers 
pour tâcher de le foire parler : ce qui réussit heu- 
reusement. M. de la Rivière me vint dire : a 11 vous a 
regardée tout le temps du dîner et vous regarde encore 
incessamment a Je lui répondis : « 11 a beau regarder 
devant que déplaire, tant qu’il ne dira mot. a II me ré- 
pliqua: a C’est que vous foites finesse des douceurs 
qu’il vous a dites. — Pardonnez-moi , lui dis-je; venez 
auprès de moi, quand il y sera, et vous verrez comme il 
s’y pi-end. a La reine se leva; je m’approchai de lui , 
et, pour le faire parler, je lui demandai des nouvelles 
de quelques gens que j’avois vus auprès de lui : à quoi il 
répondit, mais point de douceurs. L’heure de son départ 
vint : l’on monta en carrosse et on l’alla conduire jus- 
qu’au milieu de la forêt, où l’on mil pied à terre comme 
à son arrivée. Il prit congé du roi et vint à moi , avec 
Germin,et il me dit: aJecrois que M. Germin, qui parle 


' (1) Il y a une ligne sautée dans les anciennes éditions. Après 
ces mots : comme s’il n’eût eu que cela, on fait dire à Mademoi- 
selle : Son goût me parut aussi bon en cela qu’il le témoignait 
avoir sur ce qu’il pensoit pour moi. 
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mieux que moi, vous aura pu expliquer mes intentions 
et mon désir; je suis votre très-obéissant servitein’. » Je 
lui répondis que j’étois sa très -obéissante servante. 
Germin me fit beaucoup de compliments, ensuite le roi 
me salua et s’en alla. 

La venue du roi d’Angleterre me fit perdre madame 
la princesse de Carignan, qoi m’étoit un grand divertis- 
sement, comme j’ai déjà dit ailleurs. La reine lui manda 
par madame de Brienne, qui étoit fort de ses amies, 
qu’au dîner du roi d’Angleterre elle seroit à table, et non 
pas sa fille, et qu’en ces occasions-là il ne devoity avoir 
que des princesses du sang : elle en fut offensée au 
dernier point et s’en alla promptement. J’eus le bon- 
heur pourtant de n’être point brouillée avec elle; car 
toute la cour le fat hors moi ; et cela n’auroit pu être 
quinjustementà mon égard , car je suppliai la reine de 
me dispenser d’être à ce dîner plutôt que de faire dire 
à madame de Carignan ce que je savois qui lui déplai- 
soit tant; mais la reine ne voulut jamais m’accorder 
cette demande , quoique je la lui fisse avec beaucoup 
d’instance. . • 

M. le Prince, qui n’avoit point voulu commander 
d’armée cette année-là, étoit allé à son gouvernement 
de Bourgogne et y demeura assez- longtemps ; ce qui 
alarma la cour.. Pourtant il revint , de quoi M. le cai’di- 
nal/ qui l’a toujours beaucoup craint, lut fort réjoui. Il 
alla au-devant de lui. L’on le reçut avec de grands hon- 
neurs, dans la pensée qu’on avoit qu’il ne fût mécontent 
de ce que la reine vouloit donner à M- de Vendôme la 
charge d’amiral en faveur du mariage de mademoiselle 
de Mancini, niècedeM. leeardinal, avec M. de Mercœur. 
L’on croyoit que-M. le Prince étoit un homme à se 
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repaître de vent : ainsi ronThonoroit fort; mais^ comme 
cela lui étoit dû, il ne s’en tenoit pas obligé. 

Le roi revint à Paris (4) : tous les corps de la ville sor- 
tirent pour venir au-devant de lui jusque près de Saint- 
Denis. G’étoit une confusion de peuple non pareille ; 
jamais je ne me suis tant ennuyée : il faisoit le plus 
grand chaud du monde; nous étions huit dans le car- 
rosse de la reine, -et nous fûmes depuis trois heures 
après midi jusqu’à huit heures du soir à venir du Bour- 
get à Paris, où il n’y a que deux petites Lieues. Lescris 
de : Vive le roil étoient continuels j et les peuples les 
faisoient avec d’autant plus de joie qu’il y avoitloi^- 
teraps qu’ils n’avoient vu Sa Majesté, et que son retour 
apr^ une guerre sembloit les obliger à témoigner plus 
leur joie. Quoique cela m'en donnât beaucoup, je n’en 
étois pas moins étourdie ; aussi j’en avois fort mal à la 
tête. Après l’arrivée de Leurs Majestés, âlonsieur amena 
M. de Beaufort saluer le roi ; c’étoit le seul de tous ceux 
qui avoient été en cette guerre qui n’étoit point venu à 
Compiègne ou à Saint-Germain depuis la paix. Tout le 
monde couroit pour voir la mine qu’il feroit et comme 
il seroit reçu , comme à une chose extraordinaire. 

La fête de Saint-Louis arriva peu après : le roi alla 
ce jour-là à cheval aux Jésuites de la rue Saint-Antoine ; 
tous les princes et seigneurs , qui étoient lors à Paris, 
l’accompagnèrent, tous bien vêtus, avec de belles hous- 
ses. Celte cavalcade étoit fort politique et belle à voir. 
M. le cardinal fit nne chose qui étonna assez , lui que 
l’on accusoit de n’ôtre pas hardi ; il alla trouver le roi 


(0 Le retour de la cour à Parie eut lieu le 18 août 1640. 
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aux Jésuites, passa toute la ville dans son carrosse, pc 
accompagné, et personne ne lui dit un seul mot. J’ai 
rivai aux Jésuites un peu après la reine, n’ayant pu I 
suivre, parce que le matin j’avois été aux Carmélite 
du grand couvent (1) voir mademoiselte de Saujon , qt 
s’y étoH mise. La reine , en entrant, me dit : « L’imp^ 
ratrice est morte; c’est à cette fois qu’il faut faire touU 
choses pour que vous la soyez. » Je la remerciai très 
humblement , et je fus assez aise de cette nouvellt 
Comme l’on fut revenu au Palais-Royal, M. le cardini 
eut une longue conversation avec moi sur ce sujet, t 
me dit qu’absolument il feroit cette affaire, et qu’il en 
verroit chercher Mondevergue pôur l’envoyer en Alü 
magne, parce qu’il savoit que je serois bien aise que c 
fût lui qui y allât ; j’en fus contente. 

Monsieur revint le lendemain de Limours; je le fu 
voir aussitôt : il me parut fort affligé d’avoir perdu Sai 
jon ; il me témoigna être fort content de ce que je l’avoi 
été voir et de ce que j’avois fait mon possible pour 1 
faire sortir, et qu’absolument il l’en falloit tirer, et qu 
pour cela ses frères présentassent requête : j’approuvj 
fort cela. L’on mit l’affaire au parlement. Pendant c 
tcmps-là. Son Altesse royale venoit souvent confère 
avec moi , et avec grande joie, de ce que j’avois gran 
empressement de faire sortir Saujon. Je croyoisque cel 
seroit utile â la foilime de son frère , que je croyoi 
plus mon serviteur en ce temps-là , que je ne fais pr^ 
sentement. Comme l’arrêt fut donné pour la faire soi 


( 1 ) Ce couvent était situé au faubourg Saint-Jacques (aujoui 
d’hui rue Saint-Jacques). Voy. plus haut, p. 18Ô, uote. 
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tir, elleae le voulut pas; de sorte qu’il fallut que j’al- 
lasse moi-même aux Carmélites la quérir. Avant que 
d’en sortir, elle se jeta à genoux devant le saint-sacre- 
ment et fit ses vœux, à ce que m’ont dit les Carmélites, 
avant mon arrivée; car celui qu’elle fit devant moi est 
extraordinaire, qui étoit de n’être jamais rdigieuse en 
un autre couvent que celui-là. Depuis les Carmélites jus- 
qu’à Luxembourg (1), elle ne fit que pester contre ceux 
qui la tiroient du couvent. Elle fut à Luxembourg cinq 
ou six semaines dans sa chambre, persistant toujours à 
vouloir retourner, coupa ses cheveux et couchoit sur 
des claies : enfin c’étoit un zèle extrême. 

L’on fit venir un père Léon, carme mitigé, qui étoit 
un fort habile homme , qui étoit allé prêcher à Auxerre, 
pour la dissuader d’être carmélite; puis MM. de Saint- 
Sulpice survinrent. Enfin, tous ces casuistcs ensemble 
lui persuadèrent qu’elle pouvoit faire plus de bien dans 
le monde que dans le couvent. L’on lui offrit la charge 
de dame d’atour de àladame, qu’elle accepta; elle revint 
(redevint) tout conjme une autre, excepté qu’elle n’étoit 
habillée que de serge et n’avoit que du linge uni , et une 
coiffe , parce qu’elle n’avoit point de cheveux. Cela fit 
souvenir de madame d’Aiguillon, qui , étant mademoi- 
selle de Combalet, avoit fait une pareille équipée. A 
mesure que ses cheveux croissoient, elle les montroit, 
et enfin elle reprit la soie et la dentelle. Elle a continué 
à être dévote, elle s’est mêlée d’autant d’affaires qu’elle 
a pu, n’a pas négligé le bien, au contraire en a fait 


(1) Au palais du LuiLcuibuurg. J’ai déjà fait remarquer qu'un 
appelait alors ce palais Luxembourg et non It Luxetnbourg. 
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grand cas. Je crois que ç'a été pour en faire ùn bo 
usage ; elle n’a pas discontinué ses conversations ave 
Monsieur : die ne manquoit non plus , à ses heures ac 
coutumées, à se trouver chez madame de Raré qu’à soi 
oraison, et ç’a été Monsieur qui y a manqué, quand cel 
a discontinué. Elle roule fort les yeux dans la tête e 
regarde toujours en haut : ce qui fait qu’elle choqu 
tout ce qu’elle trouve; et, quand elle en fait des excu 
ses, elle laisse à entendre que c’est que son esprit s’ap 
pHque peu aux choses du monde. L’on disoH qu’elle n 
s’étoit mise dans un couvent que pour être plus con 
sidérée, dans la pensée que, si l’on l’en retiroit, ell 
pourroit accuser la Rivière de l’avoir obligée par ses ma 
nières d’y aller, et, en lui rendant ces mauvais offices 
tâcher de partager sa faveur, si elle ne pouvoit la dé 
truire entièrement. • 

Elle avoit eu beaucoup de démêlés avec Monsieur 
depuis qu’il l’aimoit; car elle étoit capricieuse et poin 
du tout complaisante ; elle en avoit eu un , entre autres 
. sur le sujet du duc de Richelieu, à Compiègne, qui l’en 
tretenoit souvent, quoique Monsieur lui eût défendu d« 
lui parler. Elle avoit raison de l’honorer, car son pèn 
avoit été son gouverneur; mais elle ne l’entretenoit pa 
dansla penséed’êtrc la lilled’u'nhommequiavoitmangi 
<leson pain, mais dans celle del’épouser; elle croyoit sur 
prendre ce pauvre sot, comme madame de Pons a fai 
depuis, qui le mena à Trie , où M. le Prince et niade 
moisclle de Longueville étoîent, qui la lui firent épou* 
ser (1). Monsieur est extrêmement jaloux de ses mal 


(i) Anne Pousurd ou Pooseaii du Vigtaa, veuve de Fraavois 
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tresses; et, quoiqu’il n’aimât qu’en tout bien et honneur 
madame de Saujon (car on l’appela ainsi depuis qu’elle 
fut dame d’atour], il ne vouloit pas qu’elle se mariât, et 
elle en avoit bien envie; et c’étoit une des choses dont 
se servoit M. de La Rivière, quand il la vouloit brouiller^ 
avec Monsieur. Elle n’a jamais été aimée dans la mai- 
son, étant fort glorieuse ; et , depuis qu’elle a eu du cré- 
dit, elle a continué dans cette humeur. La dévotion ne 
l’a point corrigée de ce défaut, non plus que de celui 
d’être intéressée; car, en toute sa vie, elle n’a servi 
personne pour rien. Il ne se peut rien ajouter à l’ingra- 
titude qu’elle a eue pour moi aussi bien que son frère, 
mais dont je parlerai ci-après. Pour la sienne, elle a 
été jusqu’au point de me rendre de mauvais offices au- 
près de Monsieur, toutes les fois qu’elle a pu , elle a 
expliqué mal Les choses que je faisois pour son ser- 
vice, et cela avec une méchanceté horrible. Un jour 
parlant d’elle à Monsieur, il me dit ; a Détrompez- 
vous de croire qu’elle soit persuadée vous avoir de l’o- 
bligation; car elle m’a dit souvent qu’elle ne vous en 
avoit pas, parce que autrefois vous avez voulu l’empt;- 
clier d’avoir commerce avec moi et d’y être bien. Jugez 
par lè de sa dévotion, puisqu’au moment qu’elle paroil 
êti-e la plus forte, elle témoigne de l’aversion pour les 
gens qui l’ont voulu empêcher de faire galanterie, à 
quoi elle avoit beaucoup de disposition. » Ce même 
discours. Monsieur le fit un jour à M. le Prince pen- 
dant la guerre, lequel me vint trouver, riant à pâmer, 


Alexandre d’Albret , seigneur de Pons , épousa Armand-Jean de 
Wignerod , duc de Richelieu , le 2C décembre 1C49. 
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et me dit ; «A-t-on jamais onï-parler d’une telle plainte 
pour une dévote?» 

Pendant que je suis sur le chapitre de mademoiselle 
de Saujon, je me souviens que Monsieur, le soir que je 
l’allai quérir aux Carmélites, étoit chez la reine, il n’y 
avoit avec eux que M. le cardinal Mazarin et moi.” En 
parlant du peu de disposition qu’elle avoit d’être car- 
mélite , il nous dit : « Il n’y a que peu de jours que 
nous avons eu un démêlé , parce qu’elle se fardoit , et 
que je ne le voulois pas. » Cette affaire m’avoit mise dans 
une grande faveur auprès de Monsieur j mais, comme 
ma destinée n’a' pas été d’en être autant aimée, que 
j’ose dire le mériter, elle ne dura pas. Mondevergue ar- 
riva à Paris; suivant les ordres qu’il en avoit reçus de 
la cour, il se disposa de partir bientôt après , comme il 
le fît; ce ne fut pas sans que M. le cardinal m’entretînt 
souvent sur le sujet de son voyage, qui étoH pour aller 
condouloir (1) l’empereur de la part de Leurs Majestés 
sur la mort de sa femme. 

Le roi d’Angleterre , qui ne devoit être que quinze 
jours en France, y fut trois mois ; mais, comme la cour 
étoit à Paris , et lui avec la reine sa mère à Saint-Ger- 
main, on les voyoit peu. Lorsque je sus qu’il étoit sur 
son départ , j’allai rendre mes devoirs à la reine mère, 
et prendre congé de lui. La reine d’Angleterre me dit : 
« Il faut se réjouir avec vous de la mort de l’impéra- 
trice : car il y apparence que, si cette affaire a manqué 
une fois, elle ne manquera pas celle-ci.» Je lui répon- 


(1) On a remplacé ce mot, dans les anciennes éditions, par 
faire compliment de condoléance. 
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dis que c’étoit à quoi je ne soi^ois pas. Elle poursui- 
vit ce discours en me disant : «Voici un homme, qui 
est persuadé qu’un roi de dix-huit ans vaut mieux 
qu’un emiwrettr, qui on a cinquante, et quatre enfants. » , 
Cela durà longtemps en manière de picotérie, en di- 
sant : «Mon fils est trop gueux et trop misérable pour 
vous, a Puis elle se radoucit , et me montra une dame 
angloise , de qui le roi son fils étoit amoureux, et me 
dit: «Il appréhende tout à fait que vous le sachiez; 
voyez la honte qu’il a de la voir oü vous êtes, dans la 
crainte que je ne vous le dise. » Ils s’en allèrent. En- 
suite la reine me dit : « Venez dans mon cabinet. » 
Comme noos y fûmes, elle ferma la porte, et me dit : 
«Le roi, mon fils , m’a priée de vous demander pardon, 
si la proposition qu’on vous a fiiife à Compiègne vous 
â déplu; il en est au désespoir, c’est une pensée qu’il a 
toujours, et de laquelle il ne se peut défaire; pour 
moi, je nevôulois point me charger de cette conmiission, 
mais il m’en a prié<î si instamment que je ne m’en suis 
jamais su défendre ; car je siHt de votre avis : vous auriez 
été misérable avec lui , et je vôus aime trop pour l’avoir 
pu souhaiter, quoique ce fût son bien que vous eussiez 
été compagne de sa mauvaise Cwinne; mais tout ce 
que je puis souhaiter est que sonwyage soit heureux, 
et qu'après, vous veuillez bien délUi; ce seroit à mon 
grêle comble de sa bonne fortune.» Je lui fis là-des- 
sus més compliments le mieux qu’il me fut possible, et 
en termes les plus respectueux et les plus reconnois- 
sants que je pus, de la bonté avec laquelle elle m’avoit 
parlé. 

Je pris congé d’elle pour aller à Poissy, à deux lieues 
de là, où il y a une abbaye de fondation royale, de l’ordre 

20 . 
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(le Saint-Dominique (1) (et Téglise est Mtie aii lieii, ou 
saint Louis est né ) , en laquelle abbaye l’on avoit mis 
deux de mes sœurs pendant la guerre de Paris. duc 
. d’York me dit qu’il venoit avec moi, et qu’çn repassant 
* je le ramènerois à Saint-Germaip. Il prit envie au roi 
d’Angleterre d’y venir; l’on me le dit, je ne voulus 
pas le mener, et je lui dis qu’il n’y avoit pas de consé- 
quence pour le duc d’York, parce que c’étoit un petit 
garçon II pria la reine, sa mère, d’y vouloir aller ; ce 
qu'elle fit, de sorte qu’ils vinrent tous (ians mon carrosse, 
i‘t, tout Je long du chemin, la reine d’Angleterre no 
parla cpie de l’amitié avec laquelle le roi, son fils, vi- 
vroit avec sa femme, et qu’il n’aimeroit qu’elle; ce qu’il 
confirma, en disant qu’il ne comprenoit point comment 
un homme, qui avoit une] femme raisonnable , en pou- 
voit aimer une autre; et que pour lui, il déclaroitque 
quelque inclination qu’il pût avoir avant que d’être 
marié , dès le moment qu’il le seroit , cela finiroit. Je 
crus bien, et il étoit assez vraisemblable, que (je disr 
cours étoit fort affecté, fus peu à Poissy, parce qu’il 
étoit tard ; je pi’is congé de la reine qui y demeura. Le 
roi me vint mener h mon carrosse, et me fit force cora- 


(IJ Deux lignes retranchées dans les anciennes éditioiu font 
(lire à Mademoiselle que’ Saint-Louis naquit dans une abbaye, qui 
ne fut fondée que piusieurs années après sa mort. Voici le texte 
des anciennes éditions : « Je pris congé d’elle pour aller à Poissy, 
à deux lieues de là , oA il y a une abbaye, où Saint-Louis est né. » 
On sait que l’orctre dee Dominicains ne fut établi en France (jne 
sous le règne de Saint-Louis. Quant à l’abbaye de Poissy, de 
l’ordre de Saint-Dominique , die ne fat fondée que par Philippe le 
Del, petit fils de Saint-Lonie. , 
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pliments, sans dire de douceurs; ce qui lui auroit. 
été assez mutile, puisque j’avois donné dans le pan- 
neau de l’empire, et que je ne songeois à autre 
chose. 

Quelque temps après j’eus une maladie qui me ban- 
nit assez du monde, et qui auroit donné beaucoup plus 
d’inquiétude à d’autres qu’elle ne m’en donna; ce fut la 
petite vérole. Quoique je ne sois pas belle, les accidents, 
qui arrivent en cette maladie, sont si fâcheux, que l’on 
doit avoir quelque peine dans la crainte de ce qui en 
arrivera. Je n’en eus aucune : car, comme je n’avois 
plus de fièvre, lorsque la petite vérole me parut, et que 
je me sentois en assez bon état pour ne craindre point 
la mort, je sacrifiai do bon cœur le peu de beauté que 
je pouvois avoir à ma vie, et, pour la prolonger d’un 
moment, je la sacrifierai toujours volontiers. Mais cette , 
maladie me traita si favorablement que je ne denæurai 
pas rouge; devant j’étois fort couperosée ; ce qui surpre-r 
noit h mon âge, et à voir la santé que j’ai, et cela m’em- 
porta tout : il y a peu de gens, qui se voulussent servir 
de tel remède, pour avoir le teint beau. Toute la cour 
envoya savoir de mes nouvelles avec tous les soins ima- 
ginables, môme des gensquejeneconnoissoispas, et 
pour mieux dire, tout le monde, hors M. le Prince qui n’y 
envoya pas; ce qui redoubla bien l’aversion que j’avois 
déjà pour lui. Ce qui me le fit remarquer, c’est que, ne 
sachant que faire , ce m’étoit un divertissement d’en- 
voyer quérir tous les jours le billet des gens, qui étoient 
venus ou qui avoient envoyé à ma porte apprendre de 
mes nouvelles. 

Il arriva une assez plaisante histoire à la cour : le 
marquis de Jarzé devint amoureux de la reine ; il fut 
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chassé (1) , et tourné en ridicule d’une lettre qu’il avoit 
donnée à madame de Beauvais, première femme de 
chambre de la reine. Elle fut aussi chassée, et, comme 
je ne voyois personne en ce temps-là, je ne m’informai 
pas du détail de l’histoire (2) ; c’est pourquoi je n’en di- 
rai rien plus. 

La seconde sortie que je fis après ma guérison (car 
la première fut pour rendre grâces à Dieu) , j’allai au 
Palais-Royal, où l’on confirma le roi et Monsieur son 
frère. Monsieur et moi, fûmes parrain et marraine du 
roi; M. le Prince, et madame sa mère, le furent de 
Monsieur. M . le Prince vint à moi, en raillant, me dit que 
j’avois fait la malade, et que ne l’avois point été : je ne 
reçus pas bien cette plaisanterie , et il s’en aperçut. 11 
étoit lors tout-puissant à la cour, parce que Monsieur le 
• vouloit bien ; car s’il l’eût voulu être , M. le Prince en 
eût été bien aise, ayant toujours fort bien vécu avec 
lui. 

Cette’ grande autorité choqua la reine et M. le cardi- 
nal, et leur fit prendre résolution d’arrêter M. le Prince, 
M. Je prince de Conti et M. de Longueville : mais, 
comme ils n’étoient pas toujours tous trois ensemble, 
cela étoit difficile. Monsieur étoit tout à la cour, et la 
chose se fit avec sa participation. Beaucoup de gens 
ont cru le contraire, parce qu’il n’avoit pas été au Pa- 
lais-Royal, il y avoit deux jours, lorsqu’ils furent,ar- 
rôtés. Effectivement il étoit indisposé. La reine en- 
voya quérir ces trois princes , et leur manda qu’il 


(1) Cette disgrâce eut lieu le 23 novembre 1649. 

(2) Voy. à l’Appendice t Dùgrdce de Jarté. 
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y avoit quelques afiaires qui l’obligeoient à tenir le 
conseil extraordinairement. L’on avoit averti M. le 
Prince du dessein que l’on avoit, ef, avant que de venir 
chez la reine, Vineuil le vint trouver, et lui montra un 
billet par lequel l’on l’avertissoit de prendre garde 
à lui. Ce qui assuroit tant M. le Prince, c’est que la 
veille il avoit envoyé le président Perrot (1), qui est à 
lui, trouver M. le cardinal, lequel lui avoit dit tous les 
avis qu’avoit eus M. le Prince j sur quoi M. le cardinal lui 
donna de grandes assurances, et telles que Perrot dit à 
M. le Prince, qu’il se devoit absolument fier à tout ce 
que M. le cardinal lui promettoit. Ensuite de quoi 
M. le Prince fut le soir chez la reine; elle étoit au lit: 
il se mit à genoux devîint elle, qui lui témoigna prendre 
confiance en lui et qu’à l’avenir elle le traiteroit comme 
à elle; lui la remerciant, lui baisa les mains, et en re- , 
vint enchanté. Il avoit résolu, il y avoit environ un mois, 
avec son frère et M. de Longueville, qu’ils n’iroient pas 
tous trois ensemble [au Palais-Royal] , croyant que cela 
feroit leur sûreté : ce jour-là M. de LonguevDle ne put 
refuser de s’y trouver, parce qu’il devoit mener le mar- 
quis de Beuvron (2), pour remercier le roi de ce qu’il 
avoit promis la survivance de lieutenant de roi en Nor- 
mandie et de gouverneur du vieux palais de Rouen (3) à 
son fils; c’est une maison fort attachée à lui, et cette 


(1) Jean Perrot, président au parlement de Paris. 

(2) François d'Harcourt , marquis de Beuvron. 

(3) Le vieux palais était une forteresse construite en 1420 par 
le rot d’Angleterre Henri V, à l’extrémité occidentale du quai de 
Rouen , pour commander le cours de la Seine. Ce palais a été 
entièrement détruit à l’époque de la révolution. 
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seule raison l’y fit aller. Comme ils airivèrent an 
Louvre, la reine leur fit fort bonne chère. 

J’allai ce jour-là (i) à Luxembourg, où je trouvai 
madame de Guimené, qui m’entretint fort longtemps 
de toutes les choses, que M. le Prince faisoit pour s’au- 
toriser et pour se faire craindre; elle neraimoit pas, 
non pUis que moi, et elle me dit que j’en devois parler 
à Monsieur. J’allai trouver Monsieur, et je lui fis re- 
proche (2) de souffrir tout ce que j’avois ouï dire de 
M. le Prince : comme j’étois dans le dernier emporte- 
ment contre lui, et que la conversation d’une personne 
dans les mêmes sentiments m’avoit animée, je lui dis ; 
« Vous le devriez faire arrêter ; ort a bien fait arrêter son 
père (3). »! Il me dit : «Patience, vous aurez bientôt 
contentement. » Comme je Pavois trouvé tout le jour 
fort inquiet, je jugeai bien, par le rapport que je fis de 
cette inquiétude avec son discours, que l’on travailloit 
au désavantage de M. le Prince. 

Je m’en allai au Palais-Royal : je trouvai sur le degré 
des gens de M. le prince de Conti fort inquiets, je leur 
demandai ce que l’on faisoit en haut; ils me répon- 
dirent qu’ils n’en savoient rien. Je trouvai la salle des 
gardes fermée, et toutes les portes des antichambres de 
même contre l’ordinaire ; à la porte de la chambre de 
la reine il y avoit deux gardes avec deux caraliines : ce 
que jen’avois jamais vu ; alors je ne fus plus en doute. 


(1) 18 janvier 1650. 

(2) 11 manque ici une page au manuscrit autographe des J/r- 
rnoires de Mademoiselle. 

. (3) Henri de Bourbon , prince de Condé , avait été arrêté au 
Louvre, le 1” septembre 1616. 
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et je crus ce qui étoit. Tout le monde dans l’anti- 
chambre de la reine étoit fort en inquiétude de savoir 
ce qui se passoit au conseil, parce qu’il duroit plus 
longtemps que de coutume, et que personne n’en étoit 
sorti. Enfin il finit, et l’on dit à la reine que j’étois dans 
sa chambre ; elle m’envoya quérir, et me dit : « Vous 
n’êtes pas fâchée.» Je lui dis que non, et cela étoit 
bien vrai ; elle me dit : « N’en parlez pas davantage. » 
Peu après elle me tira à part, et nous nous en- 
tretînmes comme des gens ravis de se voir vengés des 
personnes qui ne nous aimoient pas. U n’y avoit rien 
de plus injuste que l’aversion que j’avois pour M. le 
Prince : elle a bien changé depuis. 

■ J’eus la curiosité de demander à la reine si M. de La 
Rivière avoit su cette affaire f elle me répondit : « Vous 
êtes bien curieuse. — Il est vrai , madame, lui dis-je , 
je puis me passer de le savoir. — Je crois, dit-elle, 
qu’il ne Ta sue que ce matin. — Ah ! madanje, le mau- 
vais signe pour lui, puisque la confiance qu’on y prend, 
n’est plus qu’un ménagement de six heures. C’en est 
fait, ou je suis fort -trompée; ne me le celez point. — 
Il est vrai, me dit la reine; j’avois prié Monsieur de ne 
lui en point parler; il est arrivé fort plaisamment, lors- 
qu’on a été assemblé dans la galerie pour aller au con- 
seil, que M. le cardinal lui a dit : Venez dans ma 
chambre, je veux vous dire un mot. Il a trouvé le pas- 
sage plein de gardes : il est devenu pâle et a cru qu’on 
le vouloit arrêter. Il a demandé : Est-ce pow moi, 
monsieur, ce que je vois ? âL le cardinal me dit qu’il 
avoit eu fort envie de rire. Pendant tout cela , Guitaut 
a arrêté M. le Prince, et Comminges , M. le prince de 
Gonti et le duc de Longueville. Ils sont descendus par 
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le petit degré et sont sortis par le jardin , où un de mes 
carrosses les attendoit avec les gens d’armes et les 
chevau-légers duroi.» 

Pendant qu’elle me faisoit ce récit, Miossens, qui 
commande les gens d’armes, revint, lequel lui conta 
comme M. le Prince avoit versé, et qu’il s’étoit voulu 
sauver, et que M. le Prince lui avoit dit (1) : >4A / Mios- 
sens, vous me rendriez un grand service, si vous vouliez; 
et qu’il lui avoit répondu : Je suis au désespoir de ce 
que mm devoir ne me le fjeut permettre. L’on envoya 
ordre à madame la Princesse de sortir de Paris et à 
madame de Longueville de venir au Palais-Royal ; à 
quoi elle n’obéit point. Elle se sauva , avec mademoiselle 
de Longueville, et alla en Normandie , croyant y trouver 
beaucoup de secours , étant le gouvernement de son 
mari. M. de Beuvron, pour les intérêts duquel il avoit 
été pris, la reçut d’abord dans le vieux palais de Rouen, 
et , dès qu’il eut des nouvelles de la cour, il la pria d’en 
sortir. H lui fut bien sensible de se voir chassée par des 
gens qui lui avoient tant d’obligation. Madame la Prin- 
cesse demeura quelques jours aux carmélites; puis s’cn 
alla à Chantilly, où elle emmena avec elle madame sa 
belle-rdle etM. le duc d’Engbien, son petit-fds. Tout le 
monde les ftit voir. Pour moi, je n’y allai point. J’y 
envoyai ; car ma visite ne lui eût pas été agréable, sa- 
chant les sentiments que j’avois là-dessus par ma con- 
duite en tout ce qui les regardoit. 


(1) Le maDDgcrlt autographe reprend ici. 
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Déclaration du roi contre M. le Prince lue en présence des cours 
souveraines [19 janvier 1650). — Disgrâce de i’abbé de La Rivière. 

— Départ du roi pour ia Normandie. — Trait de madame de 
Carignan. — Madame de Longueville s’enfuit en Hollande. — 
Rupture entre cette princesse et mademoiselle de Longueville. 

— La cour se prépare à aller en Bourgogne. — Mademoi.selle se 
dispense de ce voyage, malgré les instances du cardinal Mazarin. 

— La princesse de Coudé la jeune se retire à Montrond avec le 
. duc d’Enghien son (ils. — Siège et résistance de Bcllegarde. — 

Retour de la cour à Paris. — Madame la Princesse la mère pré- 
sente requête au parlement pour la délivrance de ses llls. — 
Retour de Mondevergue de sa mission en Allemagne. — Saujon 
y est envoyé pour le même objet. — Guerre de Guienne. — La 
cour va en Guienne. — Mademoiselle l'accompagne. — Com- 
minges blâme le voyage de Saujon en Allemagne. — Proposi- 
tions de paix rejetées par les Bordelais. — Digression sur la 
manière dont Madame s'échappa de Nancy. — Comment elle fut 
accueillie par l’Infante, qui gouvernait les Pays-Bas espagnols. 

— Éloge de l’Infante. — La cour à Libourne (août 1650).— 
Siège de Bordeaux. — Députés du parlement de Paris envoyés 
à Bordeaux (septembre 1650). — Conférences pour la paix. — 
Translation des princes de Vincennes à Marcoussis. — Négocia - 
tions entre l’archiduc et les envoyés du duc d’Orléans. — Dispo- 
sitions de la* cour â cette occasion. — Mademoiselle prend la 
défense du duc d’Orléans. — Elle désire vivement la conclusion 
de la paix avec les Bordelais.— Représentations de Mademoiselle 
à la reine. — Amfiistie accordée aux Bordelais (octobre 1650). 

— Madame la Princesse (Claire-Clémence de Maillé-Brezé) vient 
visiter la reine , et ensuite Mademoiselle. — Entretien de Made- 
moiselle avec Mazarin et avec Lcnet. — Tentative infructueuse 
pour délivrer le prince de Coudé. 
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Le lendemain que les princes furent arrêtés, le roi 
envoya quérir les cours souveraines et tous les grands 
du royaume. L’on lut un écrit contre M. le Prince; il 
est si connu de tout le monde , que je n’en dirai rien (1) : 
il fut envoyé ensuite au parlement, où il ne fut pas en- 
registré en forme comme une déclaration, n’étant pas 
en la forme qu’il falloit. Ce qui fut trouvé en quelque 
façon favorable à M. le Prince , et ce qui déplut fort à 
la cour. Le jour qiie l’on en fit la lecture , il se passa 
une chose assez plaisante : c’est que tous les quatre se- 
crétaires d’État , l’un après l’autre , le prirent pour le 
lire sans que pas un en pùt venir à bout, et ils s’excu- 
sèrent sur ce que l’écriture étoit mauvaise; de sorte 
qu’il le iallut donner à M. de Lyonne (2), qui l’avoit écrit ; 
et il dit que ç’avoit été si à la hâte, qu’il ne s'étonnoit 
pas de cela. L’abbé de La Rivière étoit là qui faisoit 
bonne mine , mais qui jugeoit bien qu’il s’en iroit de cette 
affaire-là , puisque Monsieur n’avoit plus de confiance 
en lui, ni la cour, qui l’âvoit toujours maintenu avec 
agrément en ce poste-là (3), et qu’il le falloit quitU i-. 
Quinze jours après, voyant qne Monsieur ne le traitoit 
plus comme à l’ordinaire, il demanda son congé et s’en 
alla à sa maison de Petit-Bourg, à six lieues de Paris. Un 


(1) Cet calt fut publié sous le titre de Lettre du roi sur la 
détention des princes de Condé, de Conti et du duc de LonguetiUe, 
envoyée au parlement le 30 janvier 1650. (Paris, par les impri- 
meurs et libraires ordinaires du roi , 30 pages. ) 

(3) Hugues de Lyonne était alors seeiéiuirc particulier du car- 
dinal Mazarin ; U devint dons la $uite secrétaire d'Ëtat pour les 
affaires étrangères, et mourut en 1071. 

(3) Les carnets autographes de Mafarùt prouvent que,d^uia 
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jouPderant son départ , il m’envoya prier de parler en 
sa faveur ; je lui mandai qu’il n’avoit pas assez bien 
vécu avec moi pour le faire ; que je me contenteroisde 
ne pas insulter à un malheureux. Madame, qui ne l’ai- 
mok point , n’en usa pas de même; cap elle le poussa 
vertement. 

L’on parla dans ce temps-là d’envoyer Monsieur en 
Normandie, pour remettre sous l’obéissance du roi les 
villes, que l’on craignoit qui ne tinssent pour M. de Lon- 
gueville, et pour assurer tout à fait cette province; 
mais cela fut changé ; car ce fut le roi et la reine qui 
firent ce voyage, et Monsieur demeura à Paris. J’eus 
une vraie douleur de partir le premier jour de février, 
n’étant pas une saison propre à faire voyage, mais bien 
à danser, comme l’on avoit fait cet hiver-là. 

Av.nnt que de partir l’on arrêta madame de Bouillon, 
qui étoit grosse; l’on la garda dans son logis. M. son 
mari s'en éloit allé en Limousin, et le maréchal de Tu- 
renne h Stenay . Madame de Carignan, qui étoit brouillée 
depuis six mois à la cour, et qui ne voyoit point la 
reine, fit un trait de jugement à son ordinaire : elle se 
raccommoda pour faire le voyage en Normandie, o»i 
l’On alloit pour déposséder son beau-frère. Jugez avec 
quelle bienséance ! car quand elle n’auroit pas été* mal 
à la cour, elle auroit dû s’y brouiller pour s’en dis- 
penser. 

Dès que l’on fut à Rouen, l’on changea la garde du 
vieu.x palais , et l’on y mit des Suisses du régiment 


quelque temps , le cardinal supportait arec Impatience les exi- 
gences de i’abbé de La Divlère. Voy. p. 188 , note J, 
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des gardes; l’on envoya à Dieppe pour arrêter madame 
de Longueville. L’on y fit une assemblée de ville, où 
tous d’un commun accord résolurent de la chasser. 
Elle se retira au château , où voyant qu’elle ne pouvoit 
pas tenir longtemps, elle se résolut de passer en Hol- 
lande. En s’embarquant elle pensa se noyer; elle fut 
obligée de relâcher à un misérable port (1), où elle eut 
bien de la peine à trouver du feu pour se sécher. Elle 
ne laissa pas de se rembarquer [pour aller] jusqu’en 
Hollande > où elle arriva heureusement Elle vit même 
feu M. le prince d’Orange; et de là, elle alla à Ste- 
nay, qui est une place à M. son frère. Mademoiselle de 
Longueville s’étoit brouillé avec elle à Dieppe, et l’avoit 
quittée; elle envoya demander à la cour protection et 
sûreté : on lui permit de se retirer à Goulommiers, 
maison à M. son père. 

Nous fûmes quinze jours en Norm{uidie(2), où je 
m’ennuyai fort , et je fus bien aise de me retrouver à 
Paris à carême prenant. A mon retour, je donnai à 
Saujon le gouvernement de ma souveraineté deDombes, 
avec deux mille écus d’appointements ou de pension : 
c’étoit M. le marquis de Chatte, qui le laissa vacant par 
sa mort. La veille de carême prenant, la reine dit en 
sortant du bal, qu’elle partiroit le samedi suivant pour 
s’en aller à Dijon. Je m’étois si fort ennuyée en Nor- 


(1) Le petit port dont veut parler Mademoiselle est Pourville, 
près de Dieppe. Ce passage des Mémoires de Mademoiselle a été 
en grande partie omis dans les anciennes éditions. Voici la phrase 
d’après ces éditions : « Elle prit résolution de passer en Hollande, 
où elle arriva heureusement. » 

(2) La cour revint à Paris le 22 février 1650. 
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mandie, que je résolus de ne pas faire ce voyage, et, 
pour ce sujet , de faire la malade. Le jour du carême 
prenant, fl me fut impossible de m’empêcher d’aller au 
bal à Luxembourg, où Monsieur donnoit à souper à 
M. le duc d’Anjou : je commençai à me plaindre d’un 
mal de gorge, à quoij’étois fort sujette. Je dis k Saujon, 
le jour des Cendres, d’aller voir M. le cardinal Mazarin, 
où il alloit que lquefois, et de lui dire que je serois bien 
aise de ne pas aller en Bourgogne, en cas qu’il lui par- 
lât de moi. Je me mis ce jour-là au lit, pour faire ajou- 
ter foi au mal dont je m’étois plainte la veille. Saujon 
vint chez moi et me dit que M. le cardinal lui avoit 
parlé du voÿage dès qu’il l’avoit vu , et qu’il avoit exé- 
cuté mes ordres , et que M. 1e cardinal trouvoit que je 
pouvois demeurer à Paris. J’en fus fort aise. 

Monsieur me vint voir, auquel je dis que je ne pou- 
vois aller en Bourgogne j que j’étois malade. Il me 
gronda fort; mais je ne laissai pas de persister dans 
ma résolution. Saujon entra ensuite, à qui je contai ce 
que Monsieur m’avoit dit; il me conseilla de lui obéir 
et de suivre la coiir. Madame de Choisy me vint voir; 
je lui dis : « Réjouissez-vous; je ne bougerai de Paris.» 
F.lle me répondit ; « J’en suis ravie; vous faites parfaite- 
ment bien.» Saujon lui répliqua: «Ce n’est pas con- 
seiller Mademoiselle en amie, que de lui conseiller de 
désobéir à Monsieur.» Comme elle entendit cela et 
qu’il l’eut entretenue, elle revint à son avis. Pour moi, 
qui ne le voulois pas suivre, je grondai horriblement 
Saujon, et de manière, qu’elle fut étonnée comment, 
après un pareil traitement, il ne me faisoit pas la révé- 
rence pour s’en aller. 

Saujon vint le lendemain matin me trouver, et me 

2 (. 
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dit : « Je viens de chez M. le cardinal , qui vous 
viendra voir aujourd’hui, et qui désire fort que. vous 
fuissiez le voyage, » Je me remis au lit avec beaucoup 
de diligence, où j’attendis M, le cardinal. Il me pressa 
d’abord de suivre la reine au voyage, me dit qu’elle 
avoit grande amitié pour moi, et fort envie de voir un 
établissement qui me fût propre; qu’elle souhmtoit, et 
lui aussi, que le succès du voyage de Mondevergue fût 
heureux; et mille autres beaux discours. A quoi je lui 
répondis que je commençois à m’apercevoir que l’on 
me leurroit de toutes les choses qui ne pouvoient 
réussir; que j’étois tout à fait rebutée do la reine et de 
lui. Je continuai ma conversation de cette sorte, et 
aussi gracieusement. Nous nous séparâmes , en lui di- 
sant : « Quand je verrai des effets de vos paroles , j’y 
ajouterai foi;» et lui, en me faisant raille protesta-- 
lions. Il trouva madame de Ghoisy chez moi , à qui il 
dit : « C’est donc vous qui avez empêché Mademoiselle 
de venir avec nous?» Elle lui jura le contraire; il lui 
dit : «Je le sais bien : Saujon m’a dit que vous le lui 
dites hier. » Madame de Choisy me le dit, dès qu’il fut 
sorti, et d’abord je le crus et me mis dans une furie 
horrible contre lui ; car je jugeai qu’il s’étoit fait de fête 
de nie faire faire ce voyage par le crédit qu’il avoit au- 
près de moi, et que, plutôt que de faire paroltre le peu 
qu’il y en avoit , il avoit inventé cette menterie : du 
moins expliquai-je la cho$e d^ oette manière; je lui fis 
la mine trois jours, pendant leaqugls j’appris par Qom- 
minges, qui étoit son parent, mais beaucoup plus mon 
ami, à qui j’en fis mes plaintes, qu’il se vantoit de me 
gouverner, et qu’il en faisoit le capable. J’y ajoutai fui : 
car j’en avois beaucoup pour tout ce que me disoit 
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Cornminges. Ce qui me fâchoit , étoit d’avoir eu tant de 
confiance et si bonne opinion d’un homme qui ne' le 
JUéritoit pas. Pourtant m’en étant plainte à plusieurs de 
ses amis, et entre autres à madame de FouqueroUes, 
qui l’excusa fort et qui dauba madame de Choisy, 
disant qu’elle étoit méchante ( elle disoit vrai, mais non 
pas en cette occasion), elle conseilla à Saujon.de s’é- 
claircir avec moi; ce qu’il fit, et il se raccommoda par 
cette voie. 

Le roi envoya un de ses ordinaires (i ) à Chantilly 
pour demeurer auprès de madame la Princesse, ayant 
su qu’elle avoit des intrigues contre son service et 
qu’elle faisoitdes ligues. Madame sa belle-fille (2), pen- 
dant ce temps-là, se sauva avec M. son fils, et s’en alla 
à Montrond ; et du Vouldy (car cet ordinaire s’appeloit 
ainsi) ne s’en aperçut point : il fut à sa chambre pour 
la voir, et il crut toujours parler à elle, parlant k une 
de ses filles, qui étoit sur un lit, et prit un petit garçon 
pour M. le duc d’Enghien (3) , de sorte qu’elle étojt à 
Montrond avant que l’on sût à la cour qu’elle s’étoitsauvée, 

Bellegarde (4) fut pris , qui tint assez longtemps par 
la résistance du gouverneur et de quantité de personnes 
de condition qui étoient dedans , qui y firent des mer- 


(1) Geatilshommeg ordinaires de la chambre du roi. 

(2) Claire-Clémence d» H^Ié-Bresé, femme du prince de 

Condé. ; e 

(3) Le jeune duc d’En^M^ et sa mère arrivèrent le 14 avril ù 
Montrond (Cher), que Mademoiselle appelle Mouron, suivant l’u- 
sage de cette époque. 

(4) La ville de Bellegarde, ou Seupe (Côte-d’Or), se rendit le 

21 avril ir>50. . . 
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veilles 5 car, comme c’étoit tous gens quasi' égaux en 
qualité et en service, qui pouvoient avec justice ne se 
point céder le commandement les uns aux autres, ils 
s’accordoient néanmoins admirablement bien dans le 
dessein qu’ils avoient de servir M. le Prince. La résis- 
tance fut telle, qu’ils arborèrent un drapeau noir sur la 
muraille. L’on sait assez ce que cela veut dire, sans que 
je m’amuse à discourir là-dessus; il sembleroH que je 
me voudrois piquer d’éloquence , et c’est à quoi je ne 
prétends point, mais seulement à dire les choses sim- 
plement, comme je les sais et le plus intelligiblement 
qu’il m’est possible. 

Après la prise de Bellegarde, la cour revint à Paris , 
d’où je n’avois bougé, et Monsieur aussi. Le roi avoit 
même laissé des compagnies de ses régiments des 
gardes françoises et suisses, qui faisoient garde devant 
Luxembourg, tout coname pour la personne du roi. 
Mais quelques nouvelles vinrent de la frontière, qui 
obligèrent Monsieur de les y envoyer. Pendant l’ab- 
sence [de la cour], madame la Princesse la mère s’éloit 
approchée, et la cour la trouva à deux lieues de Paris; 
elle avoit été quinze jours dedans cachée , pour prendre 
son temps de présenter une requête au parlement (ce 
qu’elle avoit fait) pour la liberté de MM. les princes ses 
enfants. Elle disoit qu’étant nés princes du sang, ils 
étoient nés aussi conseillers du parlement; ainsi qu’é- 
tant de la compagnie, l’on ne les devoit pas laisser sans 
secours, et que, selon la déclaration de 1648 (1), l’on 


(1) Il s’agit de la déclaration enregistrée an parlement le 24 
octobre 1648. Voy. à l’Appendice. 
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les dcvoit mettre en liberté, ou leur faire faire leur 
procès par leurs juges naturels. Ln parlement prit sa 
requête ; elle deiuanda sûreté pour elle , de sorte que 
l’on l’envoya dans une maison en la cour du palais, 
chez M. de La Grange, où toute la terre l’alla voir. 

Monsieur fut embarrassé de cette rencontre-là; il la 
fit partir pourtant, un jour avant l’arrivée de la cour, 
pour aller au Bourg-de-la-Heine, dont l’on ne fut pas 
trop content ; car l’on prétendoit que Monsieur auroit dû 
faire sortir madame la Princesse dès le jour qu’il arriva. 
La reine me fit faire bonne chère à son retour. Toutes 
les troupes de Bellegarde , soit les régiments de M. le 
Prince, ses compagnies d’ordonnance, ou quelques au- 
tres troupes de gens attachés à lui , qui s’étoient jet«'*s 
dans cette place à sa prison, furent cassées. On ne s’é- 
tonnera pas s’il avoit beaucoup de serviteurs parmi les 
gens de guerre , après avoir si souvent cmnmandé les 
armées du roi avec tant de succès, et y avoir acquis 
tant d’estime et de réputation. Ils allèrent tous trouver 
madame de Longueville à Stenay : ce qui composa un 
corps considérable avec celles qui avoient déjà joint 
M. de Turenne, de gens attachés à lui et qui avoient 
servi sous lui en Allemagne. Il commanda cette armée 
pour le service de M. le Prince. 

Mondevergue étoit revenu de l’Allemagne, et n’avoit 
rapporté autre nouvelle, sinon que l’on me souhaitoit 
fort. Lesministres ne lui parlèrent de rien ; mais il croyoit 
que c’étoit parce qu’il étoit à M. le cardinal, que l’on 
n’avoit point pris confiance en lui. M. le cardinal me 
dit encore mille belles clioses sur ce sujet, qu’il ne 
falloit pas laisser là l’afiaire et qu’il falloit y travailler 
plus que jamais. Mondevergue me dit un jour qu’il 
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vePoH de chez M. le cardinal, et qn’il loi avoit dit : 
« Je veux proposer à Mademoiselle d’envoyer en Alle- 
magne Saujon. » Je fus assez sotte pour trouver cela à 
propos. Le soir, chez la reine, M. le cardinal me con- 
firma la même chose : je remis l’affaire à Monsieur, 
qui y consentit, de sorte que le voyage de Saujon fut ré- 
solu. On lui donna les plus belles et les plus amples 
instnictions du monde; il me les montra : je les trouvai 
admirables, et je ne doutai point qu’avec cela et sa ca- 
pacité, dont j’étois persuadée, l’affaire ne réussît. Son 
départ me donna grande joie. Celui de la cour fut bien- 
têt après pour Gompiègne ; car nùtdame de Longue- 
ville avoit traité avec les Espagnols , qui lui donnèrent 
des troupes sous le commandement du baron de Clin- 
champ , qui se joignirent avec celles de M. le Prince, 
dont j’ai déjà parlé et que M. le maréchal de Turenne 
commandoit , de sorte que celte armée se rendit con- 
sidérable; elle entra en France, assiégea Guise, pen- 
dant que nous étions à Gompiègne. [Cette place] fut 
secourue. 

L’aversion que le parlement de Bordeaux et beau- 
coup do la noblesse de Gnienne avoit contre M. le duo 
d’Épemon fit naître des rumeurs en ce pays4à , de ma- 
nière que les choses en vinrent à l’extrémité; car l’on 
y fit la guerre tout de bon. Cette guerre obligea ma- 
dame d’É))ernon d’en partir et de revenir à Paris ; elle 
arriva dans le temps que j’avois la petite vérole; elle 
eut tant de bonté et d’amitié pour moi qu’elle me vou- 
lut voir en cet état. La guerre de Guienne eut quelque 
relâche : le maréchal do Plessis-Praslin, qui y avoit été 
de la part du roi , avoit en quelque manière pacifié les 
choses. Mais l’aversion contre M. le duc (l'Épernon 
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n’étant pas morte dans le cœur des Boi^delois, il fut aisé 
de faire recommencer la guerre (1 ). Madame la Princesse 
y alla avec M. le duc d’E^ghien , son fils , MM. les ducs 
de Bouillon et de La Rochefoucauld, et force personnes 
de qualité qui étoient dans* les intérêts de M. le Prince. 
Comme la nouvelle vint à la cour de leur arrivée à 
Bordeaux, le roi manda Monsieur qui étoit à Paris, et 
tous les ministres, dont la plupart y étoient. Le chance- 
lier étoit lors exilé, et M. de Châteauneuf (2) étoit garde 
des sceaux. 

L’on résolut que la cour iroit à Bordeaux. Leurs Ma- 
jestés partirent pour retourner à Paris, où l’on ne tut 
que trois jours, et l’on s’en alla à Bordeaux avec assez 
de diligence (3). Monsieur demeura pour commandi r 
à Paris, et on laissa auprès de lui M. Le Tellier, seaé- 
taire d’État, pour expédier toutes choses. M. de Châ- 
teauneuf demeura aussi, et quelques autres ministivs. 
M. le maréchal de la Meilleraye (i), avoil accepté lu 
commandement de l’armée, et y étoit arrivé peu de 
temps avant le roi. L’on rappela M. d’Épernou : il vint 
voir Leurs Majestés à Angoulême, et de là s’en alla à 
Loches. Le maréchal de La Meilleraye vint au-devant do 
Leurs Majestés à Coutras , lieu fort renommé pour la 
bataille que le roi mon grand-père y gagna (5) , étant 


(1) Cetle phrase a été omise dans les anciennes éditiolis. 

(2) Chartes de l’Aubépine , marquis de Châteauneuf. 

(3) La cour partit de Paris le 4 juillet 1650. — Cette phrase est 
également omise dans les anciennes éditions. 

(4) Charles de La Porte , marécjral de Lq Meilleraye et grand 
maître de rartillerie. 

(5) Henri de Navarre avait remporté la victoire de Coutras le 
20 octobre i587t 
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roi 'de Navarre : ce Heu appartient à M. le Prince, à 
cause du duché de Fronsac. Le maréchal de La Meille- 
raye retourna à l’armée. Quand nous allâmes à Li- 
bourne, M. le cardinal fit un voyage à l’armée (1), et 
ne la trouva pas telle qu’il la croyoit ; mais il n’en dit 
point la vérité à la reine : car il lui dit qu’elle étoit la 
plus belle du monde, quoiqu’elle fût fort foible; il n’y 
avoit pas d’artillerie, chose assez nécessaire pour un 
siège. 

M. de Comminges, capitaine des gardes de la reine 
en survivance de M. de Guitaut , son oncle , avoit été 
quelque temps absent de la cour, ayant été 'en Guienne 
pour les affaires du roi , et à son gouvernement de 
Saumur qu’il avoit eu depuis peu. Comme je l’estimois 
fort et que j’avois bien de la confiance en lui, je lui 
parlai du voyage de Saujon et lui contai comme cela 
s’étoit lait, et je lui dis qu’il étoit déjà arrivé à Vienne ; 
il me répondit ; «Si Votre Altesse roj'ale me permet 
de lui dire mes sentiments là-dessus , c’est que je suis 
au désespoir que vous ayez consenti que Saujon fit ce 
voyage; et je ne comprends pas comment il a été assez 
mal habile honime pour accepter cette commission. 
Vous êtes la plus grande princesse du monde , le seiil 
parti considérable dans l’Europe aussi bien qu’en 
France ; et qu’il paroisse que l’on fait des avances poiur 
vous marier avec l’empereur, qui est un homme vieux , 
qui a des enfants, et qui, ea quelque état qu’il fût, de- 
vroit, s’il est honnête hçrame, s’estimer trop heureux 
de vous venir demander à genoux, et que l’on con- 


(I) tlombiüdc pluaïC uniiâ dues les aucicdiics étkiKiii;:. 
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noisse que c’est par votre participation que l’on agit, et 
que c’est par une personne que l’on sait être tout à fait 
à vous, je vous avoue que cette affaire-là sera la tache 
de votre yie, et que je voudrois avoir donné toutes 
choses , et m’être trouvé à Paris lorsque l’on vous en 
parla; car j’aurois dit à Votre Altesse royale tout ce 
que je lui dis présentement; et si elle n’avoit point 
goûté ces vérités, j’aurois bien empêché Saujon de 
faire ce voyage, n’étant pas capable de se bien acquit- 
ter de cette commission. Ce n’est pas qu’il n’ait de 
l’esprit; mais c’est un esprit bon pour lui , mais qui 
n’est pas propre pour les grandes affaires ni pour l’a- 
grément dans la conversation. » Je fus fort persuadée 
de tout ce qu’il me dit et je compris qu’il avoit raison; 
ce qui me fâcha fort de ne l’avoir connu que lorsqu’il 
n’y avoit plus de remède. 

11 vint des députés du parlement de Paris pour faire 
des propositions de paix avec les Bordelois ; mais l’on 
ne les voulut pas écouter, ni même leur permettre de 
demeurer à Libourne une nuit; ils n’y firent que dîner. 
Monsieur envoya Le Coudray-Montpensier (1) pour le 
même sujet, disant que rien n’étoitplus nécessaire que 
cette paix ; que les ennemis étoient forts sur la fron- 
tière [de Champagne] . Le chagrin que j’avois du voyage 
de Saujon, depuis que j’avois connu combien il m’é- 
toit désavantageux (2) , faisoit que je n’avois pas l’esprit 
trop en repos; ainsi je ne souhaitois pas que les autres 


(1) Henri d’Escoublcau , marquis du Coudray-Montpensier, 
maréchal de camp. 

(2) Membre de phrase omis dans les anciennes éditions. 
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en eussent plus que moi : j’avoîs donc peur que la paix 
ne se fit, et je souhaitois que cette guerre durât jus^à 
ce que l’on sût l’événement de la négociation de San- 
jon, ne désirant pas d’aller à Paris avant ce temps. Je 
ne souhaitois pas l’affaire avec autant de passion que 
j’avois fait; mais aussi elle ne m’étoit pas tout à fait in- 
différente. Ce désir de voir continuer la guerre se trouva 
conforme à celui de la cour qui la vouloit : je fis bien 
la mienne [ma cour] auprès d’eux. Le Coudray alla à 
Bordeaux, où l’on lui fit des propositions qu’il aj^rta, 
qui ne furent pas bien reçues, tendant à la paix. 

La reine, qui le vouloit renvoyer à Paris sans foire de 
réponse à Bordeaux, me manda : « Avez-vous quelque 
crédit sur l’esprit du Coudray? » je lui dis que oui , et 
il étoit vrai. Elle m’ordonna de le persuader de dire à 
Monsieur, que l’on ne vouloit point de paix à Bor- 
deaux , et que l’on l’avoit fort mal reçu , et que l’on 
l’avoit traité fort incivilement. Je le lui dis, et il me 
promit de faire tout ce que je voudrois. Il écrivit à 
Monsieur conformément à ce que je lui avois dit. M. le 
cardinal me pria d’écrire la même chose à madame de 
Fouquerolles, qui étoit lors de mes amies, et de lui 
mander qu’elle montrât ma lettre à M. le président de 
Mesmcs(l)etàM. d’Avaux (2), ses oncles (3).Tous deux 
étoient de mes amis, mais particulièren^ent le dernier; 


(1) Henri de Mcsmes, seigneur d’Irval , président au parlement 
de Paris. 

(2) Ciaude de Mesmes, comte d’Avaux, mort le 10 décembre 
1C50. 

(3) La mère de madame de Fouquerolles était Jeanne de Mes- 
mes} elle avait épousé, en 1C15, François Lambert, seigneur 



(1660) DE DE MONTPENSIER. 255 

qu’il avoit créance en moi -, ainsi que l’on ajouteroit 
foi à ce que diroit M. Du Coudray, quand l’on verroit 
CCS gens-là persuadés. Le Coudray partit, chargé de 
beaucoup de lettres et de peu de vérités, dont j’ai eu 
beaucoup de scrupule depuis. 

La nouvelle arriva de l’accouchement de Madame, 
qui eut un fds : ce qui me donna une Joie infinie et la 
plus grande que j’aie sentie de ma vie. Toute la cour 
en témoigna beaucoup; je fis faire des feux de joie; je 
n’oubliai rien pour donner des marques de la mienne, 
que je sentois dans le cœur tout ainsi que je le faisois 
paroître. J’écrivis à Leurs Altesses royales dans des 
transports capables d’amollir les rochers pour jamais. 
Monsieur me témoigna être persuadé de mes senti- 
ments, par la lettre qu’il m’écrivit pour me donner 
part de cette heureuse naissance; Madame ne douta 
pas aussi de ce que je sentois pour elle par l’affection 
que j’ai toujours eue pour ma maison; mais , pendant 
que je suis sur le chapitre de Madame , et le séjour de 
Libourne ne produisant rien qui méritât de charger ma 
mémoire, je serai bien aise de [rapporter ici] une chose 
à laquelle j’ai pris beaucoup de plaisir : ça été de faire 
conter à Madame sa sortie de Nancy, quand elle alla 
trouver Monsieur en Flandre. 

Son mariage n’étant point déclaré, lorsque Nancy fut 
assiégée par les troupes du roi, elle fut bien embar- 
rassée de ce qu’elle deviendroit; car le roi ne le vou- 
loit point absolument, de sorte qu’elle avoit beaucoup 


d’Herbifçny, qui fut successivement maître des requêtes et conseil- 
ler d’Etat. 
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de peur de tomber entre les mains des François , 
craignant fort la persécution que le cardinal de Riche- 
lieu auroit pu exercer sur elle : ce qui la fit résoudre 
de se sauver à quelque prix que ce fût, ne pouvant 
trop hasarder pour se maintenir dans une condition 
qui lui étoit si avantageuse; elle prit ses mesures pour 
cela avec M. le prince François de Lorraine, son frère, 
qui étoit demeuré à Nancy comme elle. U envoya de- 
mander un passe-port pour sortir de la ville avec trois 
de ses gentilshommes, pour aller en un autre lieu, dont 
je ne me souviens du nom ; l’on lui accorda. Madame 
s’habilla en homme ; elle essaya une perruque blonde ; 
mais elle ne venoit pas bien ; elle en prit une de même 
[couleur] que ses cheveux , et se barbouilla le visage 
avec de la suie. L’épée au côté, elle s’en alla dire adieu 
à madame de Remiremont, avec qui elle demeuroit, et 
qui pour lors-logeoit dans le même couvent, où elle 
avait été mariée. Elle effraya fort toutes les religieuses, 
qui étoient à l’oraison, de voir à cinq heures du matin 
un homme dans leur église. Elle se recommanda à 
Dieu, et ensuite elle sortit. 

M. son frère passa au travers de l’armée du roi : 
l’on arrêta son carrosse, où elle étoit, au quartier de 
M. Du Châtelier-Barlot, qui étoit maréchal de camp. 
L’on ne les voulut pas laisser passer, que l’cm ne lui eût 
été montrer le passe-port. Madame dit qufe cela lui 
donnoit de grandes inquiétudes, de peur qu’il ne vînt; 
car il l’eût sans doute reconnue ; mais par bonheur il 
étoit si matin qu’il n’étoit pas levé. Il envoya faire 
compliment à M. le prince François, s’il n’avoit pas 
l’honneur de le voir; mais que la crainte .de le foire 
attendre l’empéchoit. Quand ils furent à trois lieues de 
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Nancy, Madame monta' à cheval sur une pe (car elle 
Ta amenée ici avec elle, et il y a peu d’années qu’elle 
est morte), elle avoit avec elle un vieux gentilhomme, 
son domestique, et un à M. son frère. Ils allèrent droit 
à Thionville. En chemin , ils trouvèrent des gens de 
guerre; ce qui les obligea de se jeter dans un bois, où 
ils furent trois ou quatre heures; puis ils continuèrent 
leur chemin jusqu'à Thionville (1) , où ils arrivèrent heu» 
reusement. En attendant qu’un gentilhomme, qu’elle 
avoH envoyé au gouverneur, fùtde retour, elle se cou- 
cha sur l’herbe à la porte [de la ville] , étant si lasse 
qu’elle ne se pouvoit tenir à cheval La sentinelle railloit 
et disoit : a Voilà un jeune cadet qui n’est encore 
guère accoutumé à la fatigne. s Le gouverneur de 
Thionville pour lors étoit le comte de Wiltz ; il avoit 
ordre de l’infante , [pour] tous ceux qui viendroient de 
la part de M. de Lorraine, de les laisser passer, de 
sorte que se doutant que c’éteit Madame, il envoya un 
officier à la porte la quérir, de peur que, s’il y alloit 
lui-méme, cela ne la fit reconnottre. Dès qu’elle fut 
dans la ville, la comtesse lui envoya des habits, et alla 
la voir après. 

Madame demanda au comte deux courriers, l’un 
pour dépêcher à Monsieur à Bruxelles, et l’antre à 
M. de Lorraine, afin que ni l’un ni l’autre ne fût point 
en peine d’elle. Quand elle se fut un peu reposée, l’im- 
patience qu’elle avoit de voir Monsieur ne lui permit 
pas de demeurer longtemps à Thionville; elle alla à 
Bruxelles, Monsieur vint au-devant [d’elle] à quelques 


(1) Membre de phrase omis, depuis en chemin. 
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journées. L’on peut juger de la* joie qu’ils eurent de se 
voir : la reine mère (i) vint aussi au-devant d’elle aveo 
l’infante, qui ent pour Mademoiselle des bontés aussi 
grandes qu’elle avoit eues pour la reine et pour Mon- 
sieur. Elle les avoit logés dans son palais; elle y logea 
aussi Madame, à laquelle elle envoya des coffres rem- 
plis de toutes les choses imaginables, depuis les plus 
nécessaires jusqn’à toutes les plus jolies, de quoi on se 
peut aviser, et cela avec la plus grande magnificence 
que l’on se puisse imaginer et le plus galamment; car 
cette princesse avoit trouvé moyen de vivre de cet air 
avec la plus haute vertu et la plus sévère. G’étoitla plus 
grande princesse qui eût jamais été, et il ne s’en trou- 
vera point dans les histoires qui aient aussi dignement 
gouverné les États , ni avec tant d’approbation qu’elle 
a fait les siens , ni avec tant d’amitié des peuples. Elle 
étoit la plus charitable et la meilleure du monde; elle 
répondoit elle-même à toutes les requêtes des pauvres, 
comme elle faisoit à celles des gens de qualité. Mais, si 
je voulois dire toutes les grandes et lx>nnes qualités 
qu’elle possédoit, et dont j’ai oui parler mille ■ fois à 
Monsieur et à tous ses gens, il faudroit un volume tout 
entier, cela même me détournant de la suite de mon 
discours. C’est pourquoi il suffît de ce j’en ai dit, pour 
témoigner la reconnoissance que j’ai des bontés et des 
honneurs que Monsieur et Madame en ont reçus. 

Revenons à Libourne , où l’on fut un mois (3), de- 
puis le départ de M. Du Goudray, à s’ennuyer assez. Il 


(1) Marie de Hédicis, qui s’était retirée dans les Pays-Bas es- 
pagnols. 

(2) La cour arriva à Libourne le i” août iCjO. 
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y faÎ 30 it une chaleur horrible , de sorte que pour en 
moins sentir rincommodité, la reine demeuroit tout le 
jour sur son lit, sans s’habiller que le soir : ainsi elle ne 
voyoit personne. J’étois tout le jour dans sa chambre. 
Le plus grand divertissement que j’eusse étoit d’écrire 
à Paris; car je n’aimois pas lors à lire; ce que j’aime 
beaucoup présentement. Après ce temps-là, la cour alla 
à Bourg, qui est sur la rivière de Dordogne , quasi vis- 
à-vis le Bec-d’Ambez. La situation en est fort agréable; 
ce qui contribuoit à avoir moins d’ennui. Pour moi, je 
regardois sans cesse à la fenêtre de ma chambre à voir 
arriver des bateaux; et, quand j’étois chez la reine, je 
travaillûis avec elle tout le jour en tapisserie. Car quoi- 
qu’il nt le plus beau [temps] du monde, la reine ne 
vouloit point se promener; ce qui me donnoit beaucoup 
de mortilication de ne bouger d’une chambre. 

M. le cardinal alla au siège de Bordeaux (1), qui fut 
un siège imagm^ire. L’on prit un faubourg; il y eut 
peu de résistance, et si (2) l’on fit un bruit comme si 
c’eût été une occasion admirable. M. le cardinal étoit 
au haut du clocher de Saint-Surin (ce faubourg s’ap- 
pelle ainsi) à regarder ce qui se passoit. Je pense que 
M. le maréchal de La Meilleraye s’entendoit avec ceux 
de dedans ; car à la quantité de places qu’il a prises si 
heureusement et si vaillamment, il est bien à croire que 
Bordeaux étant une fort^méchante ville, et ne faisant 
qu'une attaque du côté le plus foible , l’on l’auroit 
emportée en bien peu de temps. . 


( 1 ) L’attaque régulière contre la ville de Bordeaux commenta 
le 5 septembre IS&O. 

(2) Et si est une vieille locution pour et cependant. 
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Monsieur, qui étôit à Paris et qui voyoit le mauvais 
état des affaires du roi de tous côtés, par les entreprises 
bizarres de M. le cardinal, lequel, pour venger M. d’É- 
pernon , laissoit la frontière sans troüpes et l’aban- 
donnoit aux ennemis pour prendre Bordeaux , renvoya 
M. Du Coudray avec MM. Lartige et Bitault, conseil- 
lers du parlement de Paris, avec ordre de la compagnie 
de travailler incessamment, avec les députés qui vien- 
droient de Bordeaux, à faire la paix. Le Coudray avoH 
aussi ordre de se joindre à eux de la part de Son Al- 
tesse royale, 'et de représenter à Leurs Majestés de 
quelle importance étoit cette affaire. L'on eut nouvelle 
qu’ils vendent; et quand ils furent venus, la reine et 
M. le cardinal en furent fort fâchés, et me dirent que 
c’étoit le coadjuteur et M. de Beaufort qui feisoient 
faire cela à Monsieur ; et la reine ajouta qu’elle mou- 
roit de peur qu’à la fin ils ne voulussent faire sortir 
M. le Prince. Là-dessus, j’entrai dans ses sentiments; 
car j’avois la même frayeur, souhaitant avec passion 
que M. le Prince passât sa vie en' prison. 

Les députés de Bordeaux qui avoient envoyé deman- 
der des passe-ports, arrivèrent à même temps que 
ceux de Paris, lesquels ne conférèrent point avec M. le 
cardinal, mais avec M. Servien(l), le maréchal de Vil- 
leroi (2) et les secrétaires d’État. Les députés de Bor- 
deaux étoient sept, savoir : un président au nmrtier, 
trois conseillers, un procureur-syndic de la ville et 
deux' autres bourgeois. L’on conféra plusieurs fois sans 


(1) Abel Servien, marquis de Sablé, mort ea 4659. 

(2) Kicolas de Neuville, mort en 1689. 
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rien conclure (1). J’étois logée à Bourg chez un de ces 
conseillers, et c’étoit dans cette maison où ils s’as- 
sembloient et où ils étoient tout le jour; ce qui me ht 
faire connoissance avec eux. Comme Monsieur se mê- 
loit de cette affaire, [les députés de Bordeaux] m’en 
venoient rendre compte très-soigneusement. Le peu 
d’occupation que j’avois me faisoit prendre soin d’en 
envoyer quérir tous les soirs quelques-uns, pour savoir 
ce qui s’étoit fait dans leurs conférences; ce qui les ac- 
coutuma à m’en venir dire des nouvelles, sans que 
j’eusse la peine de les envoyer chercher. Il se rencon- 
tra quelques difficultés dans leur traité; ce qui les obli- 
gea de s’en retounier à Bordeaux, où MM. les conseil- 
lers de Paris et Le Coudray allèrent aussi. Pendant 
cette première conférence il n’y avoit point de trêve, 
quoique l’on fît peu la guerre; M. le maréchal de La 
Meilleraye avoit la goutte, et M. le cardinal étoit au 
camp. 

Il arriva un courrier avec la nouvelle que M. de Tu- 
renne étoit entré fort avant en France , et qu’il devoit 
être la nuit qu’il étoit parti à Dammartin, qui n’est qu’à 
huit lieues de Paris (2), et que l’archiduc étoit à Fîmes; 
que l’on avoit été obligé, sur cette nouvelle, d’ôter les 
prisonniers du bois de Vincennes, et de les mener à 
Marcoussis, qui est un vieux château très-fort, auprès 
de Montlhéry, qui appartient à M. d’Entragues (3). J’al- 
lai parler de cela à la reine^ qui me traita de ridicule. 


(1) Ces conférences eurent lieu au mois de septembre 1650. 

(2) Mademoiselle rapporte les bruits répandus parles Frondeurs. 
Turenne ne dépassa pas La Ferté-Milon (août 1650). 

(3) Les princes furent transférés à Marcoussis le 28 août. 
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Pourtant trois jours [après] elle le sut; mais l’on ne lui 
a voit osé dire d’abord. Il falloit qu’elle apprît les nou- 
velles par M. le cardinal, ou autrement elle ne les 
croyoit point. L’on savoit aussi comme l’archiduc avoit 
écrit à Son Altesse royale qu’il avoit plein pouvoir 
de faire la paix, et que, pour ce sujet, il auroit grande 
envie de le voir et de pouvoir conférer avec lui; sur 
quoi Son Altesse royale lui fit réponse qu’elle le sou- 
haitoit avec passion, et qu’elle envoyoit le baron de 
Verderonne avec don Gabriel -de Tolède, qu’il lui avoit 
envoyé pour lui rapporter de ses nouvelles. La reine 
fut [avertie] de celle-là comme des autres; elle ne la 
crut pas plus. Son Altesse royale envoya- un courrier 
pour demander un plein poiivoir de traiter, et pour de- 
mander aussi que l’on trouvât bon qu’il menât avec lui 
M. le nonce et l’ambassadeur de Venise, que l’archiduc 
avoit témoigné désirer de voir. Son Altesse royale de- 
manda aussi que M. d’Avaux l’accompagnât, jugeant 
que l’on ne se pouvoit pas passer de lui ; par la grande 
connoissance qu’il avoit de cette affaire , ayant été plé- 
nipotentiaire à Munster; mais qu’il n’étoit pas d’avis 
que par cette même raison l’on envoyât M. Servien , 
qui étoit un homme suspect aux peuples , dans l’opi- 
nion que l’on avoit que c’étoit lui de qui Fon s’étoit 
servi pour empêcher la paix générale. 

La reine me fit l’honneur de m’eûvoyer M. de 
Lyonne {\), son secrétaire, m’apprendre ces nouvelles, 
qui me lut la lettre où elles étoient. Je me trouvai un 


(1) Hugues de Lyonne, neveu de Servien, fut dans la suite 
ministre des affaires étrangères; U mourut en 4 Cil. 
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peu mal et; jour-là^ L’après-dtnée , [la roine] me vint 
voir, et me témoigna qu’elle ne croyoit point que les Es- 
pagnols voulussent la paix, et qu’ils sc moquoicnt; pour 
moi, qui la souhaiteis avec passion, je la croyois. M. le 
cardinal revint , et on envoya à Monsieur un pouvoir 
amsi ample et le plus grand , à ce que l’on dit, qui ait 
jamais été donné à homme de sa condition ; car en ces 
rencontres, l’on se fie quelquefois plus à des particu- 
liers qu’à des grands princes. M. le cardinal me parut 
. n’ôtre pas satisfait de ce que Monsieur avoit envoyé 
Verderonne, et avoit fait réponse à l’ai^chiduc avant 
de demander au roi, trouvant que c’étoit faire trop le 
maître ; et cela n’est pas tout à fait sans raison : il y eut 
plus de gens pour que contre cette opinion. Je crois 
que [M. le cardinal] n’avoit pas trop envie que l’affaire 
réussit, et il n’avoit pas tort de ce côté-là à son égard. 
Pour moi, qui n’étois pas faite pour lui [cacher] ce 
ce que je pensois, je lui dis que je ne pouvois pas blâ- 
mer Monsieur de ce qu’il avoit fait; que le rang qu’il 
tenoit dans l’Etat par sa naissance, et celui qu’elle lui 
donnoit encore pendant une régence, ne lui permet- 
toient pas d’attendre une réponse de la cour sur une 
afiaire, qui paroissoit aussi belle et aussi avantageuse que 
l’étoit celle d’une conférence en l’étal où étoient les cho- 
ses , les ennemis [étant] aux portes de Paris, qui payoient 
partout, et qui étoient bénis des peuples , dont quasi 
tous étoient révoltés; que, s’ils fussent [venus] à Paris, 
l’on leur eût ouvert les portes, sans que àlonsieur en 
eût pu empêcher. Enfin je lui dis toutes les choses qui 
pouvoieot lui prouver par raisons celles que Monsieur 
avoit, et le sei'vice qu’il rendoit au roi et à son État; 
quand même la chose ne réussiroit (tas , que le [blâme] 
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tomberoit sur les Espagnols, et que lui, M. le cardi- 
nal, seroit justifié de ce que l’on l’accusoit d’avoir em- 
pêché [la paix] à Munster ; que si elle se faisoit , rien 
n’étoit plus avantageux dans un temps où tout étoit en 
trouble, et que ce seroit le moyen de garder M. le 
Prince tant que l’on voudroit en prison^ son parti étant 
à bas. Enfin je raisonnai de toute ma force : je ne sais 
si je raisonnai bien. 

Les députés revinrent de Bordeaux j l’ennui que j’a- 
vois me fit changer la pensée , que j’avois à Libourne , 
de reculer la paix de tout mon pouvoir, en désir fort 
ardent de l’avancer si je pouvois; de sorte que tous les 
•ours je parfois à M. le cardinal pour le porter à l’ac- 
commodement, et je lui représentois l’intérêt qu’il 
Hvoit ày contribuer : ce qu’il recevoit fort bien. Quelque- 
fois en riant il me disoit : q Vous respirez par vos fenê- 
tres un air [si] bordelois, que j’aurois peur qu’à la 
longue il ne vous fit devenir frondeuse, s Les affoires 
s’avancèrent : l’on fit une trêve, pendant laquelle l’on 
eut dessein de se rendre maître de la ville, comme l’on 
entroit librement. M. Du Ctoudray, que j’avois un peu 
corrompu à Libourne, se laissa achever de corrompre 
' par M. le cardinal. [Il] me dit en parlant de Bordeaux : 
«Si pendant que l’on entre librement, l’on se saisis- 
soit d’une porte, on verroit beau jeu. » Je ne fis pas 
semblant de le remarquer ; mais au ton qu’il me le di- 
soit, je jugeai que l’on l’avoit proposé et que la bonne 
foi n’étoit pas la chose du monde, à quoi l’on prenoit 
le plus garde en cette affaire. Gomme je suis fort sincère 
cela me choqua au dernier point , et je trouvai que c’é- 
toit blesser Monsieur que de manquer à un traité où il 
avoit eu part. J’envoyai quérir un des députés, auquel 


Digiiizea i ■ 



DE ]«■•■•* DE MONTPENSIEU. 


265 


(1650) 

dis que si par hasard des soldats ou officiers vouloient 
mal à propos se saisir d’une porte, et que, la chose 
étant faite, la cour no le trouva pas mauvais, Monsieur 
en seroit fort fâché ; c’est pourqjioi il étoit bon de pré- 
venir un tel acte, et pour cela que la garde des portes 
à Bordeaux fût faite aussi exactement pendant la trêve 
qu’elle l’avoit été pendant la guerre. Je lui dis ensuite : 

« Vous pouvez bien juger que je ne sais point que l’on 
ait ce dessein. Si l’on me l’avoit confié, je ne vous don- 
ncrois pas cet avis, et même je crois que , si cela arri- 
voit, ce seroit sans la participation de personne; car le 
moyen d’engager à une chose pareille , oii la bonne foi 
seroit si peu gardée et dont l’événement est si incertain. 
Quoique l’on puisse dire que les rois ne sont pas obli- 
jgés à tenir parole à leurs sujets révoltés, c’est une ques- 
tion que je ne prétends pas de décider. » Ils [les dé- 
putés] envoyèrent à Bordeaux, et les garcks furent 
redoublées (l). 

Comme la paix fut quasi faite , M. Servien y trou^•a 
quelque obstacle nouveau , contre quoi tout le monde 
cria, disant qu’il étoit ennemi de la paix. Sur quoi je 
pris la liberté de dire à la reine que l’on ne devoit point 
faire de difficultéàfaire [la paix]; que si elle se rompoit, 
l’on recevroit le plus grand affront du monde en levant 
le siège de Bordeaux; que l’on seroit bien contraint d’en 
venir là, n’ayant plus d’armée, les maladies l’ayant fait 
périr manquant de munitions ; que, du côté de Paris, 
l’on donneroit l’arrêt de 1617, qui étoit celui qui fut 


(1) Ce passage depuis je trouvai que c'éloit blesser Monsieur, 
jusqu’à fureul redoublées, a été supprimé dans les ancRuaes 
éditions. 
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dwiHé contre le maréchal d'Ancre, qui excluoit les 
étrangers du gouvernement, et qui étoit répouvantaii 
de M. le cardinal. Elte me répondit : «Eh bien, quitte 
pour n’aller jamais à Paris. » Je lui dis : «Il faudra re- 
noncer, non-seulement à Paris , mais à toutes les villes 
à parlements, qui donneront le même arrêt ; et , si les 
affaires s’aigrissent, les présidiairx (1) feront les mauvais 
aussi, et l’on n’ira plus que dans les bourgs fermés. — 
Eh bien, dit la reine, H s’y faut résoudre; » et me re- 
procha que j’étois frondeuse. Je lui répliquai : «Je 
vous dis la vérité, et personne ne vous la dit ; et je vous 
avoue que , pour une difficulté de rien , cela est bien 
étrange de vouloir passer ses jours de villages en vil- 
lages, et par là exposer l’autorité du roi, qui est déjà si 
déchue.» Le soir j’en dis bien davantage à M. le car- 
dinal. 

Je ne sais si ce fut la peur que je leur fis, ou quelque 
espérance de négociation par M. de Bouillon , ils ac- 
cordèrent l’amnistie (.2), telle que les Bordelois vou- 
loicnt. Les députés saluèrent Leurs Majestés et s’en re- 
tournèrent. M. le cardinal me dit que le lendemain il 
devoit voir M. de Bouillon à trois lieues de Bourg. Je 
lui dis: «Vous serez bien aises tous deux; car vous 
vous promettrez tout ce que vous ne tiendrez pas.» Il 
partit pour ce voyage le matin , comme il avoit dit. Je 
demeurai tout ce jour-là enfermée dans ma chambre à 
lire les lettres que j’avois reçues de Paris , et à y faire 


(1) Tribunaux établis en 1552, et institués pour abréger la 
longueur des prorés, que les parlements ne réussissaient plus à 
terminer. Ils étaient composés ordinairement de neuf juges. 

(2) Le 1" octobre 1050. 
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réponse. L’on me vint dire que madame la Princesse 
alloit arriver : cela me surprit assez. Je m’en allai dili- 
gemment chez la reine , qui me dit en entrant : « Eh 
bien ! ma nièce , n’étes-vous pas bien étonnée de savoir 
madame la Princesse si près?» Je lui dis : oOui , Ma- 
dame; je l’ai su par hasard, dont je suis bien aise. Sans 
cela je ne l’aurois pas vue, ayant l'ait dessein de no 
point sortir. » Elle me dit : a Je vous l’aurois mandé. » 
Je ne lui répondis rien; elle vit bien que ce procédé ne 
me plaisoit pas. Elle envoya un gentilhomme à ma- 
dame la Princesse lui faire des.complinients, et madame 
la maréchale de la Meilleraye(l) l’alla quérir au boni 
de l'eau. 

Comme M. le cardinal vint chez la reine, il s’appro- 
cha, et dit à la reine devant moi : «Monsieur n’étant 
pas ici , il ne faut rien faire sans la participation de 
Mademoiselle; du moins il ne se plaindra pas que l’on^ 
fasse les choses sans lui, quand elle y sera. » Et ensuite 
il dit : «Il faut aviser si l’on recevra madame la Prin- 
cesse devant le monde ou en particulier. Mademoiselle, 
dites votre opinion. » Je répondis : « Si l’on me l’avoit 
demandée pour des choses plus importantes, je la don- 
nerois pour des bagatelles; mais comme je n’ai point 
eu de part à celles-ci , je ne veux point avoir part aux 
autres. » Us résolurent de la voir en particulier. La 
reine entra dans sa chambre avec le roi, Monsieur, 
frère du roi, M. le cardinal, le maréchal de Villeroi et 
moi. Je tirai à part M. le cardinal, et je lui dis : « Voici 
un mystère que je ne comprends pas ; je vois bien 


(1) La maréchale de La Meilleraye était Marie de Cussé-Brisïae. 
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pourtant, par les empressements que Ton a pour ma- 
dame la Princesse, qu’il y a quelque négociation ; mais 
vous en serez mauvais marchand, si vous faites quelque 
chose sans Monsieur; il vous abandonnera, et vous ne 
sauriez vous passer de lui. Quoique vous vous flattiez 
de M. le Prince, il ne vous protégera jamais contre 
Monsieur.» Il më jura et me protesta qu’il n’avoit rien 
fait ; que [c’étoit] un pur hasard que la venue de ma- 
dame la Princesse. Je lui dis que je le souhaitois pour 
l’amour de lui ; mais que j’étois assurée que Monsieur 
ne le trouveroit pas bon*, et que tout au moins il lui 
manderoit de prendre garde à ce qu’il faisoit, parce qu’à 
la fin il l’accableroit de tant de mauvaises affaires que, 
quelque bonté qu’il eût pour lui, il seroit contraint -de 
l’abandonner. 

Comme nous étions en cette conversation, qui fut 
assez longue, madame la Princesse entra; elle avoitété 
saignée la veille : ee qui lui faisoit porter une écharpe 
mise si ridiculement, aussi bien que le reste de son ha- 
billement, que la reine eut grand peine à s’empêcher 
de rire, aussi bien que moi. M. le duc d’Enghien étoit 
avec elle, le plus joli du monde, et MM. les ducs de 
Bouillon et de La Rochefoucauld. Après avoir salué la 
reine, elle lui parla de sa maladie et de son fils; puis 
ils se jetèrent à genoux devant Leurs Majestés pour 
leur demander la liberté de M- le Prince : ce qu’elle fit 
de mauvaise grâce. La reine les releva et leur répondit 
peu favorablement; sa visite fut fort courte. Je lui allai 
faire un compliment MM. de Bouillon et de La Roche- 
foucauld demeurèrent après elle un moment; ils me 
virent ensuite. J’écrivis à Monsieur une fort longue 
relation de tout ce qui s’étoit passé, étant persuadée 
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que M. le cardinal n’auroit pas hâte de lui rendre 
compte de ce qu’il avoit fait. J’écrivis jusqu’à quatre 
heures du matin ; ce qui fut-cause que le lendemain 
madame la Princesse me venant voir me trouva encore 
endormie. Mes femmes furent assez habiles pour me 
réveiller. Je la trouvai toute telle qu’eUe avoit accou- 
tumé d’étre, et je ne trouvai pas que les af&ires l’eus- 
sent beaucoup faite : ce qui me fit croire qu’à toutes les 
choses qui avoient été faites en son nom , elle y avoit 
peu de part. Elle ne me parla que de bagatelles^ et à ^ 
peine me répondit-elle, quand je lui fis des compli- 
ments pour M. son mari. 

L’après-dînée, M. le cârdmàl, qui croyoit être le pins 
persuasif de tous les hommes, m’entretint quatre 
heures du zèle qu’il avoit pour le service de Monsieur, 
de l’amitié que Monsieur avoit pour lui, de celle qu’il 
avoit pour moi , et de l’envie que le mariage de l’empe- 
reur réussît, dont je ne me souciois plus; je ne prenols 
quasi pas la peine de lire les lettres que Saujon m’écri- 
voit. Il me parla aussi des soins qu’il avoit pris, et de 
l’envie qu’il avoit eue de me marier au roi d’Espagne; 
bref une récapitulation des choses, dont il m’avoit parlé 
tant de fois. Il m’interrogea sur mon bien, etc., quand il 
ne savoit plus que me dire ; il m’enquit de mon bien et de 
mes affaires, dont j’étois mal informée, étant le tout en 
entre les mains des gens de Monsieinr. 11 crut faire sa 
cour auprès de moi , en me proposant de parler à Mon- 
sieur de m’en faire donner la disposition; que j’avois 
de l’argent; qu’il vouloil être mon intendant. EÜafih il 
n’y eut bagatelles dont il ne m’entretînt, quoiqu’elles 
n’eusseni nul rapport à l’affaire dont il étoH question , 
à qu<M je revenois toujoum. Je lui dis : « Il n’y a bas- 

23. 
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sesse, dont vous ne vous avisiez ce matin. Comme 
M. Lenet (1 ) , qui est à M. le Prince et qui vient de 
Bordeaux, étoit avec moi, il est venu un de vos pages 
le quérir pour dîner, et [lui dire] que vous l’attendiez; 
nous nous sommes moqués de vous, lui et moi. Voyez, 
[m’a-t-il dit] , que son minisière est à craindre ! avant- 
hier il me vouloit faire pendre; aujourd’hui il me veut 
donner à dîner. » [Le cai’dinal Mazarin] me répondit que 
c-e n’ étoit point lui, et me donna une fort méchante ex- 
cuse. 

Le soir, M. Lenet, que je connois assez , me vint 
dire adieu ; je lui dis : « Je vous trouve bien ridicule 
tous de négocier avec M; le cardinal pour la liberté de 
M. le Prince, si c’est sans la participation de Mon- 
sieur; car ce n’est rien faire. M. le Prince voudroit-il 
être obligé à un tel homme, et s’engager à prendre si» 
protection contre toute la France, qui le hait fort ? Je ne 
le crois pas; et, quoique je n’aime point votre M. le 
Prince, je ne laisserois pas que d’être bien aise que 
Monsieur s’unît avec lui et le fît sortir [de prison], b 
L enet m’assura fort qu’il n’avoit écouté aucune des 
propositions de M. le. cardinal, et qu’il savoit bien que 
M. le Prince ne sortiroit jamais que par Monsieur. 
Nous étions tous deux assez mal informés de ce qui sc 
passoit à Paris ; car, dès ce temps, les amis de M. le 
Prince travailloient à les unir d’intérêt, Monsieur et 
lui (3). 


(1) Pierre Lenet', conseiller au parlement de Bourgogne, auteur 
de Mémoires, qui sont dans toutes les collections de mémoires re- 
latifs k rhistoire de France. 

(2j C’est^-dire Monsieur et M. le Prince. Ce tut surtout ma- 
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Ce fut dans ce temps-là que M. de Nemours, qui s’é- 
toit engagé au parti de M. le Prince par l’entremise de 
madame de Châtillon, voulut le sauver; mais l’entre- 
prise manqua, pour n’avoir pas été bien conduite. 


CHAPITRE VIII. 

(«•«•-a*»!.) 

La cour entre à Bordeaux ( 5 octobre 1C50). — Mécontentemenl 
des Bordelais. — Mademoiselle Insiste pour l’exécution du traite 
conclu avec les Bordelais. — La reine l’accuse de devenir ïron- 
deuse. — Beauté de la ville de Bordeaux ; caractère des babi- 
tants. — Leur empressement à faire leur cour à Mademoiselle. 

— Le parlement envoie une députation pour la complimenter. 
—11 refuse de faire la même démarche auprès du cardinal Ma- 
f.arin. — La cour quitte Bordeaux et se rend à Saintes. — Made- 
moiselle y détourne l’archevêque d’Embrun de remplir la mis- 
sion dont il avait été chargé pat l’assemblée du clergé. — La 
reine visite à Saintes une dévote, qui lui parle contre Masarin. 

— La reine malade à Poitiers. — Impatience du cardinal Maza- 
rin, qui veut faire transférer les princes au Havre. — 11 propose 
à Mademoiselle de se rendre à Paris. — Inquiétudes du cardinal 
Mazarin. — Influence des Frondeurs sur Monsieur. — Rôle de la 
princesse palatine. — Le cardinal Mazarin pendu en elBgie ( 1 
novembre). — La cour arrive à Fontainebleau (7 novembre). — 
Monsieur vient à Fontainebleau; son mécontentement. — 11 
résiste au projet de transférer les princes de Marcoussis au Havre. 

— La translation a Heu malgré son opposition ( 15 novembre 
1660). — Départ du cardinal Mazarin pour la Champagne. — 


dame de Chevreuse qui contribua à l’union des deux frondes, 
dans l’espérance que sa fille épouserait le prince de Conti. 
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Bataille de Rethel ( 15 décembre ). — Retour dü cardinal Maza- 
rln à Paris. — Assembiées du parlement. — Bais à la cour. — 
Remontrances du parlement. — Rupture entre le duc d’Orléans 
etMazarin ( i" février ifiSl ). — Joie qu’en témoigne Mademoi- 
selle. — Madame de Fouquerolles cherche à réconcilier Made- 
moiselle avec Mazarin. — Démarche de Servien dans le même 
but. — La cour se divise. — Nouvelles remontrances du parle- 
ment. — Le cardinal Mazarin se décide à quitter Paris. 


Nous partîmes pour Bordeaux le même jour que 
M. Lenet pour Montrond , où il alloit faire exécuter le 
traité , et cesser les hostilités qui se commettoient par 
la garnison contre tout le Berri. Gomme nous étions 
dans le bateau, M. le cardinal me dit : «M. Lenet, qui 
voudroit nous brouiller, m’a bien dit force choses; » et 
il me dit mot pour mot la conversation que j’avois eue 
le soir avec lui; ce qui me surprit assez; mais je ne le 
témoignai pas. Je lui dis : « Il a donc bien fait des ten- 
tatives de tous côtés; car il m’a dit que vous lui aviez 
fait mille propositions d’accommodement sans Mon- 
sieur, et il m’a semblé lie lui pouvoir pas moins ré- 
pondre que de la manière que j’ai fait. Cela est assez 
vraisemblable ; il n’est guère habile homme de croire 
nous brouiller. » Il fut assez surpris de ce que je lui 
avouois avoir parlé de lui si librement. . 

Ce voyage se fit fort agréablement : le temps étoit le 
plus beau du monde, et les avenues de BoMeaux fort 
agréables; les navires qui étoieot pour le siège, arrivè- 
rent tous le jour que la paix fut signée, et ils nous ac- 
compagnèrent et firent grand feu à notre arrivée à 
Bordeaux (1). Les canons de la ville répondirent; toute 


(I) L’entrée de la cour à Bordeaox eut lieu le b octobre 1650. 
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la cavalerie dtok en haie au bord de l’eau , et fit une 
décharge. Le corps de ville vint haranguer le roi avant 
qu’il sortît du bateau-, il y avoit sur le quai une foule 
de peuple incroyable. L*on témoigna grande joie de 
voir le roi , et l’on ne dit pas un mot à M. le cardinal , 
à qui l’on craignoit assez que l’on criât au Mazarin : ce 
qui eût été^assez bizarre devant le roi ; mais ces gens-là 
l’avoient pris d'un air à en pouvoir tout craindre. Nous 
trouvâmes à la porte de la ville des troupes d’intantei-ie 
en haie avec des officiers. Cela me surprit, parce que, 
par le traité, le bourgeois devoit quitter les armes , et 
les troupes du roi ne dévoient bouger de leurs quar- 
tiers. Je demandai à M. le cardinal : « Qui sont ces 
gens-là? » Il me répondit : «Je n’en sais rien. » Je hii 
dis : « Ils sont bien mal vêtus , et ont la mine trop 
aguerrie pour des bourgeois, et les officiers saluent 
trop bien. » Je demandai : « Quelles troupes est-ce là?» 
Ils répondirent : « Le régiment de Navailles. » Je n’en 
parlai plus. 

Comme j’eus mené Leurs Majestés chez eux, qui lo- - 
geoient à l’Archevêché , je m’en allai à mon logis. C’é- 
toit chez M. le président de Pontac, dont la femme est 
ma parente et sœur de M. de Thou(I); son logis est 
fort beau et fort magnifique. Quoique je n’eusse nulle 
connoissance qu’elle dans Bordeaux, je ne laissai pas 
de recevoir bien des visites dès le jour même de mon 


Cl) Louise de Thou , fille do rbistorien Jacques-Auguste de Tbou. 
avait épousé Arnaud de Pontac, président au parlement de Bor- 
deaux. Elle était sœur de François-Auguste de Tbou, qui eut la 
tête tranchée à Lyon, en JCt2, avec le grand ceuyer Cinq-Mars. 
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arrivée. Je ne me trompai pas, quand je jugeai en arri- 
vant que les troupes n’avoient pas fait un bon effet : 
car j’appris que, voyant, avant l'arrivée du roi, toutes 
les portes prises par des troupes, contre ce que l’on 
ayoit promis, le parlement s’étant assemblé pour ré- 
soudre d’aller saluer le roi, fit des plaintes aux députés 
qui avoient été à Bourg, de l’infraction du traité , et 
même il fut proposé de reprendie les armes. 

Dans la crainte que , la nuit en suivant on n’entre- 
prît quelque chose , il fut résolu que les députés cher- 
cheroient M. Du Coudray, et qu’ensemble ils iroient 
trouver ceux avec qui ils avoient traité. Mais, comme 
ils croyoîent M. Du Coudray un peu mazarin, ils jugè- 
rent à propos de me venir trouver ; ce qu’ils firent, me 
contèrent la chose et me prièrent de l’envoyer quérir; 
ce que je fis aussitôt. Je lui dis de s’eu aller trouver la 
reine et lui dire llmportance dont cela étoit, et que, 
[si elle] manquoit à ce que l’on avoit promis, assuré- 
ment l’on prendroit les armes dans la ville; et l’em- 
barras que ce seroit, les mauvaises suites qui en arrive- 
roient, avec le mauvais effet que cela feroit dans les 
pays étrangers. La reine dit au Coudray : «Mademoi- 
selle devient furieusement frondeuse, » et lui témoigna 
n'ètre pas tout à fait contente de moi. Mais comme j’é- 
tois bien assurée qu'elle ne m’en oseroit rien dire, je ne 
fis pas semblant de le savoir. L’on promit au Coudray 
que l’armée commenceroit à passer l’eau dès le lende- 
main, et que l’on ne feroit garde aux portes que jus- 
qu’à ce qu’elle fût passée , de crainte que les soldats et 
les cavaliers n’entrassent dans la ville et n’y fissent du 
désordre. Ces messieürs, à qui il vint rendre réponse à 
mon logis, furent fort contents . et le dirent le lende- 
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main à leurs compagnies , et le firent savoir, dès le soir 
même, dans la ville, pour rapaiser les esprits qui étoient 
fort alarmés. 

Après que le parlement et tous les antres corps eu- 
rent salué Leurs Majestés , nous allAmes sur la rivière 
voir tous les vaisseaux. L’on tira mille volées de canon , 
et toute la mousqucteric de dessus fit son devoir; toute 
la ville de Bordeaux étoit aux fenêtres du port. M. le 
cardinal disoit : « Au moins les Bordelois voient que, 
si on avoit voulu leur faire du mal, l’on le pouvoit avec 
une si belle armée navale. » Pour moi, quoique je ne 
me connusse guère en armement naval, je ne trouvai pas 
celui-là beau, et je ne jugeai cette promenade propre à 
rien qu’à donner une nouvelle matière aux ennemis de 
M. le cardinal, de se moquer de le voir triompher de si 
peu de chose. 

La ville de Bordeaux est dans la pliis agréable situa- 
tion du monde : rien n’est si beau que la rivière de 
Gironde et son port; les rues sont belles et les maisons 
bien bâties. II y a de fort honnêtes g<’ns et fort spiri- 
tuels, et qui sont néanmoins plus propres pour l’exécu- 
tion que pour le conseil; car ils vont fort vite et n’ont 
pas grand jugement. 

Pendant le séjour de dix jours que la cour y fit, per- 
sonne n’alloit chez la reine, et quand elle passoit dans 
les rues, l’on ne s’ert soucioit guère; je ne sais si elle 
avoit fort agréable d’entendre dire que ma cour étoit 
grosse, et que tout le monde ne bougeoit de chez moi, 
pendant qu’il y en alloit si peu chez elle. Le courrier 
que j’envoyai à Monsieur revint, et il m’écrivit les 
mênaes choses que j’avois dites à M. le cardinal. Son 
AKesse royale lui écrivit une lettre, ainsi que je le lui 
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avois prédit : de quoi il ne se vanta pas. Mais, dès qu’il sut 
que j’avois reçu un courrier, il fut dans la dernière in- 
* ' quiétude de savoir ce que l’on m’avoit mandé : il en- 
*■ voya Le Goudray me questionner, à qui je ne voulus 
rien dire. Ctorame je revenois de la messe , je trouvai 
M. le cardinal chez moi, qui me fit excuse de ne m’être 
point encore venu voir ; mais qu’il avoit eu tant d’affaires, 
qu’il lui avoit été impossible. Il s’altendoit que je lui 
conterois en grande hâte tout ce que Monsieur m’avoit 
mandé; je ne lui en parlai point. Comme je vis qu’il ne 
m’en disoit rien, je lui demandai : « N’avez-vous point 
eu de nouvelles de Paris? — Et vous, n’en avez-vous 
point eu? B [me répondit-il]. Je lui dis que non; qu’il 
m’étoit revenu un courrier que j’avois envoyé à Paris ; 
mais que ce n’étoit que pour des affaires domestiques; 
qu’ainsi je n’avois des lettres que de mes gens, qui ne 
me parloient de rien. Je pense qu’il s’en alla assez mal 
satisfait de sa visite ; mais je connus qu’elle avoit été à 
une autre fin. 

Le parlement de Bordeaux avoit député deux prési- 
dents et dix ou douze conseillers, pour aller visiter 
Monsieur, frère du roi ; et, à cause de l’obligation qu’ils 
avoicnt à Monsieur de la paix, ils avoient jugé ne lui 
pouvoir donner des marques d’une reconnoissance 
plus forte qu’en me rendant un honneur, qui ne m’étoit 
pas dû, de me faire une pareille visite qu’à Monsieur. 
Cela avoit fâché M. le cardinal; car il avoit su qu’ils 
l’avoient ainsi résolu, et en môme temps de ne le point 
voir. L’on les avoit voulu empêcher de voir Monsieur; 
mais ça avoit été en vain. 11 les avoit fait aussi prier de 
ne me point voir pour salisfiûre la reine , parce qu’ils 
ne voyoient pas M. le cardinal; mais ils n’eurent nul 
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égard à sa (1 ] prière ; venant chez moi au sortir de [chez] 
Monsieur, ils me firent une harangue, qui témoignoit la 
reconnoissance qu’ils avoient «ivers Son Altesse royale, 
et d’une manière aussi fort obligeante pour moi. 

M. le cardinal voyant que la visite étoit faite, ne laissa 
pas d’avoir en tête d’en avoir une, pour l’éclat que cela 
leroit, qu’un parlement lui envoyât des députés. Il crut 
que la chose ne s’étant point faite à son arrivée, il fal- 
loit qu’elle Se fit à son départ. Le comte de Palluau (2) 
me vint voir ; c’est un homme fort attaché à M. le car- 
dinal; qui a beaucoup d’esprit et qui est de fort agréable 
conversation, avec lequel je prenois beaucoup de plai- 
sir à parler. Après avoir été quelque temps avec moi, 
et m’ayant trouvée avec des gens du parlement qui me 
voyoient souvent ( car les Gascons sont gens qui se fa- 
miliarisent aisément, et qui font bientôt connoissance], 
il me dit : a Ne voulez-vous pas faire voir le crédit que 


(1) Il 7 a ma dans le mannscrlt aotographe; mais le sens de la 
phrase demande sa. 

(2) Le comte de Palluau devint maréchal de France en 1652, 
sous le nom de maréchal de Clérambault; il mourut en 1665. 
Palluau ne fut pas épargné par la satire. Fidèle à Mazarin , il fut 
exposé aux attaques des Frondeurs. Blot lui a consacré le couplet 
suivant : 

A c« grand maréchal de France, 

Favori de Son Eminence , 

Qui a si bien battu Persan , 

Palluau , ce grand capitaine , 

Qui prend un château dans un an , y 

Et {lerd trois places par semaine. 

Il sera souvent question de Palluau dam la suite des Mémoires 
do Mademoiselle. 

I. 

« 



« 
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VOUS avêt potB* ces gens-là, en rendant tin service à un 
de vos amis?» Je lui demandai quel service, et à quel 
ami ; il me répondit : « A M. le cardinal , lui faisant 
rendre une visite. » Je lui dis : « S’ü m’en prie , je le 
ferai : sinon je ne m’en mêlerai pas; car il croiroit que 
je me voudrois faire de fête, et cela seroit assez ridi- 
cule de croire avoir do crédit auprès de gens, que je ne 
connois que depuis trois jours. » Sur quoi H me dit : 
«Mais il seroit de meilleure grâce à vous de le faire, 
sans que l’on vous en priât. » Je l’assurai que je n’en 
ferois rien. 

J’allai chez la reine; Palluau y vint me dire : «Tl faut 
que vous parliez de ce que je vous ai tantôt dit à M. le 
cardinal. » Je l’assurai pour la seconde fois que je n’en 
ferois rien; nous disputâmes longtemps là-dessus, et je 
lui témoignai que je connoissois bien que c’étoit de la 
part de M. le cardinal que l’on me paiioit, et qu’ainsi 
toutes ces façons étoient inutiles. 11 me l’avoua et me 
pria de n’en point parler; mais que pour disposer les 
choses de manière que M. le cardinal les agr^t, lors- 
que le parlement seroit chez la reine, qui [le parle- 
ment] y devoit venir un moment après, si M. le cardi- 
nal étoit auprès de moi, je lui dirois : «Demandez à 
Palluau ce que. nous avons dit tantôt.» Il s’y trouva, et 
je le lui dis ; il me répondit : « M. de Palluau me l’a dit, 
et je vous-en suis très-obligé. Je ne me soucie point de 
ces gens-là : quand ils me viendroient voir, je leur ferme- 
rois la porte, si ce n’étoit que pour le bien du service 
du roi il est nécessaire que je les voie. » Il me fit mille 
rodomontades , et conclut en me priant de faire tout 
mon possible pour qu’ils l’allassent voir. 

J’envoyai quérir tous ceux que je connoissois, et 
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avec M. Du Coudray je les pressai fort ; mais ils me 
dirent tous que, si je leur ordonnois de la part de Son 
Altesse royale, ils le fcroient; mais qu’autrement cela 
ne se pou voit. Je leur dis que je croyois que c<da seroit 
fort agréal)lc à Son Altesse royale ; mais que je ne leur 
pouvois pas dire qu’il me l’eût commandé, n’en ayant 
point d’ordre. Le lendemain ceux à qui j’avois parlé 
proposèrent la chose à la compagnie; et l’on la trouva 
si ridicule au palais , qu’il eût mieux valu qu’on n’eu 
eût point parlé; et quant à moi, M. le cardinal prit si 
mal la chose, qu’U m’accusa de lui avoir fait cette 
pièce ; de quoi je ne me souciai guère. Quoique je me di- 
vertisse bien à Bordeaux, j’avois une telle envie d’aller 
à Paris, que j’étois foit aise de toutes les choses qui 
pouvoient rebuter M. le cardinal, et l’obliger à partir 
de Bordeaux le plus promptement qu’il se pourroit. 
Ce qui arriva, et j’eus une très-grande joie de me voir 
en chemin. 

Nous trouvâmes à Saintes M. l’archevêque d’Em- 
brun (1), qui étoit envoyé de la part du clergé, pour 
supplier Leurs Majestés de permettre que l’on mît M. le 
prince de Couti en liberté pour le faire traiter, étant 
en danger de sa vie. Cet envoi ne fut pas agréable; et, 
comme l’on en fut averti , l’on lui fit dire que l’on ne 
le vouloit pas voir; et M. le cardinal et la reine me 
dirent ; a L’ai’chevêque d’Embrun est de vos amis; il 
faut que vous le détourniez de nous parler de cette 
affaire. » La maison de Là Feuillade a toujours été à 


(1) Georgo d’Aubusson de La Feuillade, nommé archevêque 
d’Embrun en lOiO, (ut ambaaeadeur à Veniee et en Espagne ; U 
mourut eo 1698. 
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Son Altesse royale ; le père et trois enfants sont morts 
à son service ; ainsi j’avois beaucoup d’habitude avec 
eux, et l’archevêque , en son particulier, a toujours été 
de mes amis. Je l’envoyai quérir, et lui proposai ce 
que l’on ra’avoit ordonné. Je le trouvai de fort bonne 
volonté pour ce que je lui disois, et plus disposé à 
suivre les ordres de la cour que ceux de son corps; et 
je me suis depuis aperçu que l’envie de se mêler d’a^ 
faires l’en a fait charger d’aussi bonnes affaires pour 
plaire à la cour , qu’il suivit à cette même intention 
mes conseils. Je rendis compte de ma commission à 
M. le cardinal, puis à la reine, qui en furent très- 
satisfaits, de sorte que M. l’archevêque d’Embrun 
salua Leurs Majestés et Son Éminence, sans parler.de 
rien. 

La reine vit à Saintes une dévote séculière dans les 
Carmélites, laquelle étoit impotente, qui lui aVoit 
mandé, par madame de Brienne, qu’elle spuhaitoit a^’ec 
passion de la voir ; elle lui avoit mandé la même chose 
en passant, et elle la pria pour lors de lui envoyer quel- 
que personne de créance , à qui elle pût confier ce 
qu’elle avoit à dire. La reine y avoit envoyé le père 
Faure, cordelier, lequel est présentement évêque de 
Glandèves, qui n’avoît osé, à son retour à Libourne, 
dire à la reine toutes les choses qu’il avoit sues de la 
dévote, parce qu’elles étoient contre M. le cardinal; 
il étoit parti d’Angoulême pour l’aller trouver à La Ro- 
chelle où elle demenroit , et s’étoit fait porter exprès à 
Saintes pour y voir la reine à son passage. M. de Glan- 
dèves dit à la reine : « Madame Lainé ( car elle s’appe- 
loit ainsi ) ne m’a rien voulu dire , et ne veut parler 
qu’à Votre Majesté. » Quand nous fûmes dans le cou- 
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vent la reine la vit, comme j’ai déjà dit, et eut avec 
elle une fort longue conversation qui m’ennuya à tel 
point, que je m’approchai croyant l’interrompre, et 
j’entendis que la reine lui disoit : « Je vois bien que 
vous ne le connoissez pas ; car il n’a d’intérêt que 
celui du roi.D Je me doutai qu’elle parloit contre M. le 
cardinal. 

Gomme nous fiimes dans le carrosse , la reine dit à 
madame de Brienne : a Âh ! quelle visite vous m’avez 
fait faire! d Je lui dis : «Je crois, Madame, que vous 
n’offrirez pas de chandelle à cette sainte. » Elle me ré- 
pondit : a Tu as donc ouï ce qu’elle m’a dit?» Je lui 
répondis que j’en avois ouï quelque chose; sur quoi 
elle me répliqua : « Elle m’a dit mille maux contre le 
cardinal ; mais c’est une pauvre femme, à qui on a fait 
dire tout cela; » et n’en dit pas davantage. J’ai su de- 
puis qu’elle lui avoit dit que M. le cardinal portoit 'un 
tel malheur à la France et à elle, qu’il seroit cause <I(‘ 
leur ruine; que, si elle ne le chassoit dans peu , l’on lui 
chasseroit par force, et que , pour marque de la vérité 
de ce qu’elle lui disoit, elle l’assuroit qu’elle seroit 
malade dans trois jours. Ce qui arriva : car étant à 
Poitiers , elle eut la fièvre et fut contrainte de se faire 
saigner. Ce mal lui continua jusqu’à Ainboise , où elle 
fut obligée de séjourner huit jours , pendant lesquels 
son mal augmenta jusqu’à en donner de la crainte. Ce 
qui fâcha fort M. le cardinal : car il avoit toutes les im- 
patiences possibles d’être à Paris, pour persuader Son 
Altesse royale à consentir que l’on menât M. le Prince 
au Havre. Quoique l’on lui eût envoyé plusieurs cour- 
riers pour cela, il n’avoit jamais voulu ; ce qui donna à 
la cour de grands soupçons de ce qui est arrivé depuis. 

24. 
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M. le cardinal me propc»a d’aller [taire] un tour ii 
Paris } pendant le séjour de la reine à Amboise; ce que 
j’aurois pu faire aisément en deux jours en relais. J’en 
avois un prétexte le plus beau du monde , madame de 
Guise, ma grand’mère, étant malade à l’extrémité; 
mais, comme je n’osois m’embarquer à ce voyage sans 
la permission de Son Altesse royale , pendant ce temps- 
là, la reine se porta mieux, et l’on partiU L’intention 
de M. le cardinal auroH été que j’eusse fait en sorte 
auprès de Son Altesse royale , de le faire venir au de- 
vant de Leurs Majestés à Orléans , et que, l’y accompa- 
gnant et étant toujours auprès de lui , j’eusse tâché de 
le persuader à consentir à ce qu’on lui vouloit pro- 
poser. 

Sur les chemins, M. le cardinal me faisoit part des 
nouvelles (]u’il recevoit, qui ne lui étoient pas fort 
agréables ; car l’on lui mandoit que les amis de M. le 
Prince n’abandonnoient pas Son Altesse royale, et 
faisûient de grands progrès auprès de lui , que madame 
de Chevreuse, le coadjuteur, madame de Montbazon, 
et toute cette cabale de Fronde et leurs dépendants, 
étoient dans les intérêts de M. le Prince. La princesse 
palatine (1) avoit beaucoup servi ù toute cette union; 
elle commença en ce tempsrlà à se rendre considérable 
et à faire parler d’elle dans les grandes affaires. Aupa- 
ravant l’on n’avoit parlé que de ses aventures, pendant 
que la reine de Pologne étoit ici ; quoique sa sœur et 
l’aînée , elle ne la voyoit guère. Ce qui se remarquoit. 


I 

(1) Anne de Gonzague, dont Bossuet a prononcé l’oraison fu- 
nèbre. Elle était sœur de la reine de Pologne ( Marie de Gonzague), 
dont U a été question plus haut. 
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étant logées dans la mémo maison. M. de Guise, étant 
archevêque de Reims, la recherchoit comme s’il eût 
été en l’état où il est maintenant (1), mais d’une ma- 
nière toute extraordinaire ; car il faisoit l’amour, comme 
dans les romans. Quand il sortit de France, elle en soi- 
tit aussi; peu de temps après s'habilla en homme, et 
s’en alla droit à Besançon pour passer de là en Flan- 
dre. File s’y tit appeler madame de Guise; en [lui] par- 
lant et écrivant, [elle] disoit : M. monmari. Enfm elle n’o- 
mettoit rien de toutes les choses qui déclaroient qu’elle 
étoit la femme de M. de Guise. Pendant qu’elle étoit à 
Besançon et lui à Bruxelles, il devint amoureux de 
madame la comtesse de Bossu , qu’il épousa. Elle revint 
à Paris et reprit son nom de madame la princesse 
Anne , comme si de rien n’éloiU Peu d’années après 
elle épousa en cachette , et sans le consentement de la 
cour, M. le prince Édouard, l’un des cadets de M. l’é- 
lecteur palatin (2). La reine d’Angleterre ût sa paix ; 
elle revint ; et, comme son mari étoit fort gueux et ja- 
loux, elle d’humeur fort galante, elle l’obligea de con- 
sentir qu’elle vit le grand monde , lui persuadant que 
c’étoit le moyen de subsister et d’avoir des bienfaits de 
la CQur. Lors elle suivU son inclination et força celle de 
son mai'i par la raison de la nécessité. A la guerre de 
Paris, son mari avoit pris emploi , et ce fut lors qu’elle 
fit grande amitié avec madame de Longueville et le 
prince de Conti. 


(1) C’est-à-dire rentré dans la vie séculière. 

;2) Le prince Edouard était fils de i’éiecteur palatin Frédéric V 
et d’Élisabeth d’Angleterre, J1 avait épouse , en 1644 , la princess'* 
Anne de Gonzague. , 
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La cour ne trouva point Monsieur à Orléans , comme 
elle avoit espéré , ni même M. Le Tellier, qui y devoit 
venir. L’on apprit seulement que l’on avoit pendu en 
effigie M. le cardinal à tous les carrefours de Paris (t) : 
ce qui ne lui étoit pas agréable. L’on trouva M. Le Tel- 
lier à Pluviers(2), qui n’assura pas queSon Altesse royale 
viendroit à Fontainebleau, ni qu’elle eût des intentions 
favorables pour la cour. On y fut trois ou quatre jours, 
sans que Son Altesse royale y vînt (3). M. de Château- 
neuf y arriva et assura qu’il y viendroit; car, comme il 
étoit de la cabale du coadjuteur, qui faisoit le favori de 
Monsieur, ils se faisoient valoir des choses que Mon- 
sieur faisoit. Le roi et M. le cardinal furent au-devant de 
Son Altesse royale; l’on peut juger, par les empresse- 
ments que l’on avoit de sa venue , ceux qu’ils hii témoi- 
gnèrent. Mais Monsieur ne fut pas sitôt arrivé qu’il leur 
témoigna lé déplaisir et le ressentiment qu’il avoit eus, 
lorsque l’on avoit transféré M. le Prince du bois de 
Vinccnnes. J’ai dit , à ce qu’il tne semble , que c’é- 
toil à cause de l’approcbe des ennemis de Paris que 
l’on avoit transféré les princes : il est bien vrai que 
l’on se servit de ce prétexte; mais l’on les mena à Mai-- 
coussis, sans que Monsieur le sût que lorsqu’ils y fu- 
rent, contre la parole que la reine lui en avoit donnée. 
Car, en partant pour aller en Guienne, la reine dit à 
M. de Bar, qui gardoit les princes, et en présence de 


(1) La populace pendit en elligie le cardinal Mazarin [4 novem- 
bre 1650), pour se venger d’une tentative d'assassinat contre le 
duc de Beaufort , tentative qne l’on imputait au cardinal. 

(3) Pitbiviers. 

(3) La cour aniva à Fontainebleau le 7 no\’embfe 1650. 
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Monsieur, qu’il ne les remît en lil)erté ni qu’il les trans- 
férât, par leurs ordres ni de l’un ni dol’autre séparés, mais 
quand il en verroit un signé de tous deux ensemble. 
Je crois avoir appris ceci de Monsieur lui-même en un 
voyage, que j’ai fait à Blois, depuis que j’ai écrit ce qui 
est ci-devant; mais , comme je ne m’amuse à ces Mé- 
moires que pour moi , et qu’ils ne seront peut-être ja- 
mais vus de qui que ce soit, au moins de mon vivant , 
je ne m’attacherai point à les corriger, me persuadant 
que je ne ferois pas mieux ; car je ne me crois pas ca- 
pable d’en connoitre les défauts (1). Mais revenons au 
sujet. 

On peut juger si Monsieur avoit [lieu] d’être satisfait, 
voyant que l’on ne vouloit transférer M. le Prince au 
Havre que pour être en lieu, où M. le cardinal en fût 
absolument le maître, pour, dans un grand besoin , et 
quand il seroit abandonné de tout le monde, le lâcher 
comme un foudre pour accabler tous ses ennemis et 
dissiper tout ce qui lui seroit cefntraire. L’on pouvoit 
assez faire ce fondement : car M . le Prince avoit été si 
heureux, qu’il sembloit que rien ne lui pût résister ; et, 
comme ce n’étoit point le connpte de Monsieur que cela 
s(! fît sans sa participation, il y résistoit. 

Je l’allai voir à sa chambre à Fontainebleau ; il étoit 


(I) Le passage suivant du manuscrit autographe a été LilTé, je 
ne sais si c’est par Mademoiscile : « Je suis une créature très- 
ignorante , qui n’ai jamais lu que les gazettes , n’aimant point à 
lire-, mais dorénavant Je m’y veux appliquer et voir si je pourrai 
aimer une chose de propos délibéré, sans que l’inclination y ait 
part. Je suis en un lieu | Saint-Fargeau ] , où ce me sera un grand 
divertissement, si je réussis à ce dessein. » 
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fort on colère. Il me déchargea soa cœur, et me dit 
que, quelque persécution .que l’on lui lït pour donner 
son consentement à ce changement, il ne le feroit ja- 
mais, et que c’étoit le vrai moyen d’augmenter les trou- 
bles en France, par les raisons que j’ai dites que l’on 
creyoit que M. le cardinal avoit pour cela; que le par- 
lement fronderoit plus que jamais, et qu’il étoit résolu 
de ne se plus mêler de rien. Il ne vint point chez la 
reine ce jour-là. L’on fit force allées et venues. Enfin il 
y vint le soir ; mais les choses au lieu de s’adoucir, s’ai- 
grirent , et il se sépara d’avec la reine de cette manière. 

RI. le cardinal m’envoya Lyonne à la pointe du jour 
m’éveiller pour me prier de m’en aller chez Monsieur, 
de voir s’il n’y auroit point de moyen de le faire de- 
meurer; mais sa résolution étoit tellement prise, que 
rien ne l’en put empêcher, La reine envoya M. le comte 
d’Harcourt (1) quérir les princes à Marcoussis, et les 
mener au Havre, et dit à Monsieur : « Puisque vous ne 
voulez pas y consentir, lorsque les affaires du roi le re- 
quièrent, il suffit » Monsieur dit : « Le roi est le maître : 
mais ce n’est pas mon avis (2). » 


(0 Henri de Lorraine, comte d*Harcourt, né en 1601 , mort en 
1066. On composa, k l’occasion de la translation des princes, à la- 
quelle il présida , l’épigramme suivuutu : 

Cet homme gros et court 
Si fameux daus l’histoire , 

Ce grand comte d llarcourt , 

Tout rayounant de gloire , 

Qui seeourut Casai et qui reprit Tnriu, 

£st devenu recors de Jules Matarfu. 

(2) La translation des princes, de Marcoussis au Havre, eut lien 
le 15 novembre 1650. 
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Amsi il partit pour Paris assez mal content; la cour 
le suivit un jour après. Monsieur, ennuyé de tout ce 
qui se passoit, se lia tout à fait avec les amis de M. le 
ftince; mais comme ce détail m’est tout à fait inconnu, 
je n’en dirai rien ; car Monsieur, connoissant l’aversion 
que j’avois pour M. le Prince, se cacha fort de moi ; et , 
quand les choses sont passées et que l’on n’a point des- 
sein de les écrire, l’on s’en informe peu, et en ce temps- 
là je ne croyois pas être jamais en Keu où cette pensée 
nie pût venir. Tout ce qui vint à ma connoissance, est 
que Monsieur^ agit de concert avec le parlement pour 
la liberté de M. le Prince : à quoi il réussit, comme je 
dirai ci-après. 

Madame la Princesse (f) mourut à Châtillon, après 
une longue maladie, dans les sentiments les plus beaux 
et les plus chrétiens qu’il soit possible, ayant vécu dans 
ses dernières années avec beaucoup de dévotion ; et 
même cela lui faisoit abandonner les intérêts de son 
fils, soit qu’elle fût fort résignée ou qu’elle eût moins 
de tendressè. M. le Prince sait ce qui en étoit, et pour 
moi je n’en jugerai pas. 

M. le cardinal (2) partit de Paris pour aller en Cham- 
pagne; il reprit Rethel, que M. de Turenne avoit pris. 
Ensuite le maréchal Du Plessis-Praslin , qui comman- 
doit l'armée du roi, donna une bataille à Sonimepy (3) : 


(1) Il s’agit ici de Charlotte de Montmorency, mère dn prince 
de Condé. 

(2) La cour était rentrée à Paris le lâ novembre. Hazarin par- 
tit pour la Champagne le V” décembre. 

(3) Le 15 décembre 1G50. La bataille se donna entre les villages 
de Sommepy et de Scmlde , à sept lieues de Rethel. 
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il la gagna, et fit beaucoup de prisonniers. M. de 
Turenne, qui commandoit les troupes de M. le Prince, 
fut fort heureux de se sauver. M. le cardinal voulut 
^ que l’on l’appelât la liataille deRethel, parce qu’il étoit 
^dans la ville, et que l'on pfU croire que c’étoit lui qui 
l’avoit gagnée, quoiqu’il en fût à dix lieues (1) ; et sur 
c-ette victoire de Son Éminence on fit des vers assez 
‘ plaisants; ce qui tournoit sa bravoure en ridicule. Il m’a 
* semblé que je les-devois mettre ici : 

.Soit fait au cardinal rémunération;: 

Sans cet absent vainqueur, l’on n’eût rien fait qui vaille. 

11 a mené nos gens à l’expédition ; 

* Ainsi qu’un bedeau fait la prédication, 

Monsieur le cardinal a gagné la bataille (2). 

Lorsque la nouvelle de cette bataille arriva. Son Al- 
tesse royale étoit au palais ; l’on fut bien aise de [la] 


(1) Les mémoires du maréchal Du Plessis-Praslin, généralement 
peu favorables à Mazarin, disent le contraire. Voici le passage : 
• Au lieu de s’allcr mettre dans quelque poste plus loin et plus 
sûr, où il n’auroit pas besoin de troupes pour sa garde, il Vint 
lui-même à l’armée avec les gens que le maréchal lui avoit de- 
mandés , et, bien qu’il eût la goutte , il se mit à la tête du régi- 
ment des gardes. » Le manuscrit autographe de Mademoiselle 
porte bien dtæ lieues, et non deux aommeon l’a imprimé, dans les 
anciennes éditions. 

(2) On a changé le texte de Mademoiselle dans cette citation. 
Voici les vers donnés par les anciennes éditions : 

L’on doit an cardinal rémancration : 

Sans ceV absent vainqncnr, l’on n’eût rien fait qui vanie. 

Il a mené nos gens à l’expédition , 

Et de loin gagné la bataille , . 

Ainsi qu’un bedein fait la prédication. _ ...j ^ 
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mander en ce lieu-là, croyant donner de la terreur à 
tou6 les amis de M. le Prince, de voir son armée dé- 
faite ; mais cela fit un effet tout contraire : car la peur, 
que M. le cardinal ne s’en prévalût, les fortifia dans le 
dessein de servir M. le Prince, pour se délivrer par lui 
d’un tel ennemi. Monsieur, au retour de chez la reine,, 
me vint dire cette nouvelle, et me dit : o Rien n’est i 
moins avantageux à la cour que le gain de cette ba- 
taille : elle profitera plus à M. le Prince de cette ma- 
nière, que si M. de Turenne l’avoit gagnée. » 

M. le cardinal revint, le dernier jour de l’année 
1650 (1), lé {dus fier et le plus triomphant du mondé ; 
je ne l’ai jamais vu si gai. La reine étoit encore malade 
de cette maladie qui avoit commencé à Poitiers, et ne 
se levait point. Comme j’entrai dans sa chambre et que 
j’approchai de son lit, elle me demanda : <r Ma nièce, 
avez-vous vu M. le cardinal?» Je lui répondis que non. 

Le roi, qui y étoit, l’alla quérir : j’allai au-devant de lui. 
J’étois dans la chambre comme il s’approcha de moi ; 
il se mit quasi à genoux, tant il me salua humblement. 

Je le relevai et l’embrassai; il me fit millè civilités, que 
je lui rendis. 

Sa joie se troubla |>ar les fréquentes assemblées du 
parlement, où Monsieur ne manquoit pas d’aller, et où 


(1) Dans plusieurs, cdiUuiis on a indiqué en note la date du 
1" janvier 1651 pour le retour de Mazarin ; mais un journal, ré- 
digé au moment niêine, ne laisse aucun doute sur ce point. Un y 
lit : € Samedi 3l décembre >650, toute la cour va au-devant du 
cardinal Mazarin , qui arrive le soir en grande compagnie. » 

( Journal ms. de Dubuùion-dubena!/. ) 

1. ‘ -25 
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il parloit d’une manière (1) qui faisoit craindre à la 
cour qu’il ne fût pour M.le Prince, dont les sei-viteurs 
et les amis coinmençoient à se montrer dans le monde. 
[U s’en trouva beaucoup] à un bal chez la comtesse 
do Fiesque la jeune, de qui le mari étoit fort attaché 
aux intérêts deM. le Prince. L’amitié, que l’un et l’au- 
tre avoient pour lui, étoit cause que la comtesse ne me 
voyoit pas si souvent qu’elle a fait depuis, Je vis a ce 
bal le comte de Tavannes (2) et plusieurs autres gens 
attachés à M. le Prince, à qui je fis de grandes çivi* 
lités. Cet hiver-là, malgré les inquiétudes et les brouil- 
lerics du Palais-Royal, l’on dansa et l’on se' réjouit 
assez., M. de Mercœur faisoit fort le galant de made- 
moiselle de Mancini, avec laquelle il étoit quasi ac- 
cordé; mais l’affaire étoit demeurée là tout d’un coup, 
DI. le Prince ne l’ayant pas voulu [approuver]. 

Enfin le parlement fit des remontrances fort pres- 
santes pour la liberté de M. le Prmce, et d’une manière 
qui obligeoit la cour à y répondre. Monsieur, qui sou- 
haitoit la chose et qui la jugeoit même nécessaire, en 
pressa la reine; et ce fut sur cela que M, le cardinal fit 


(1) Il serait fastidieux de relever toutes les corrections faites, 
d’après le manuscrit autographe. Les personnes, qui prendront la 
peine de comparer les textes , les constateront facilement. Je doi.« 
cependant appeler ratteiition sur ce passage. Les anciens éditeurs 
avaient lu : « Où il parloit de me marier; ce qui faisoit craindre 
à la cour qu’il ne fût pour'M. le Prince. » La phrase, ainsi alté- 
rée , forme un véritable contre-sens avec les dispositions bien 
connues de Mademoiselle à l’égard du prince de Condé. H enl 
d’ailieiirs été fort étrange que tiaston vint parler du isariage de 
sa lllln eu plein parlement. 

(2) Jacques de Saulx, eomtc de Tavannes, mort en 1683, 
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ce beau discours de Cromwell et de Fairfax (1), sur 
lequel Monsieinr s’emporta contre lui, et dit à la reine 
qu’il ne -niettroit jamais le pied dans les conseils du 
roi tant que ce personnage y seroit. Le détail de cette 
conversation étant imprimé dans les actes du parlement, 
et étant su de tout le monde, me parolt une chose si 
publique, que je ne prendrai pas la peine de la mettre 
ici< 

■ J’étois sortie du Palais-Royal, lorsque cela arriva. Le 
lendemain, Ooulas, secrétaire de Monsieur, qui s’en 
alloit au Havre avec Lÿonne pour traiter avec M. le 
Prince sur sa liberté, me conta ce qui s’étoit passé. Le 
démêlé de Monsieur et de M. le cardinal étoit venu sur 
ce qu’il se plaignoit, que Monsieur avoit mis les choses 
en [un) tel état, que l’on ne se pouvoit plus défendre de 
faire sortir M. le Prince, et qu’il n’en sauroit nul gré, 
parce qu’il paroîtroit que sa liberté avoit été forcée. 
Comme je sus ce désordre, je m’en allai, courant, chez 
Son Altesse royale, qui me conta toute l’affaire, et me 
dit qu’il n’iroit plus au Palais-Royal, tant que le Mazarin 
y seroit. Je ne fus pas fêchée de cotte résolution; car,- 
quoique je n’aimasse point M. le Prince, j’aimois néan- 
moins tant Monsieur, que j’étois ravie de ce qu’il entre- 


(1) Ce fat le l" février 1C51 qu’eut lieu cette scène : « Monsieur, 
dit la duchesse de Nemours dans ses Mémoires , étoit au Palais- 
Royal, le cardinal dit au roi que le duc de Beaufort et le coadju- 
teur étoient comme autant de Fairfax et de Cromwell ; que le 

parlement étoit comme celui d’Angleterre Monsieur répondit 

qu’il ne pouvoit pas souffrir qu’on lui donnât des impressions si 
étranges, et qu’il n’entrerolt plus ches le roi que ceux, qui lui 
donnolent de pareilles défiances , n’en fussent dehors ; ensuite de 
quoi il se retira sans prendre congé. > 
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prenolt deux aussi grandes choses que celles de faire 
sortir M, le Prince de prison et M. le cardinal du minis- 
tère, puisqu’il l'avoit fâché. Mais la crainte, que j’avois 
qu’il ne se lassât des embarras de cette affaire et 
qu’il ne la poussât pas à bout, me donnoit les der- 
nières inquiétudes. Tous tes amis de M. le Prince 
vinrent dans cette rencontre à Luxembourg : je leur fis 
mille compliments, et en ce moment je me résolus de 
surmonter la déraisonnable aversion que j’avois pour 
M. le Prince. Guitaut (1), qui est à lui et en qui il a 
beaucoup de confiance, l’ayant bien servi, pendant, sa 
prison , me vint voir. Je lui fis mille protestations de 
bien vivre avec M. le Prince et avec toute sa maison, et 
du regret que j’avois de ne l’avoir pas fait parle passé. 
Il m’assura fort du respect et de l’amitié qu’ils avoient 
tous pour moi , et de la douleur qu’ils avoient de la 
manière dont je les avois traités. 

Madame de Fouquerolles, qui est la plus intrigante 
personne du monde et n’est pas la plus prudente, me 
vint faire des propositions de la part de Son Éminence, 
desquelles je ne sais si elle auroit été avouée, ou si elle 
se faisoit de fête. Enfin [elle disoit ] que, si Monsieur 
vouloit se raccommoder avec M. le cardinal, il lui don- 
neroît la carte blanche pour faire tout ce que bon lui 
scmbleroit poiu* lui et sa famille; et, comme il pouvoit 
faire pour moi beauco'.ip plus que pour les autres, ce 
panneau étoit assez beau; puais je ne fus pas assez 


(i) Il ne faut pas confondre ce Guitaut avec François de Com- 
tnlnges , seigneur de Guitaut, capitaine des gardes de la reino. 
Celui dont il est ici question était sOn fils : on l’appelait le petit 
Guitaut ; son titre était Guillaume de Peichpoyrou ou Pu jpeyroux. 
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ridicule pour y donner, mais bien assez 'alerte pour 
l’en détourner dans le moment. 

L’après-dînée du même jour, M. Servien me vint 
trouver de 1a part de la reine pour me prier de faire 
toutes les choses qu’il me seroit possible pour adoucir 
Monsieur envers M. le cardinal ; qu’elle me prioit de 
me souvenir de l’amitié qu’elle avoit toujours eue pour 
moi ; qu’elle étoit bien fâchée de ne m’en avoir pu 
donner des marques, et qu’au moment qu’elle avoit le 
dessein de m’en donner de bien sensibles, Monsieur se 
brouillmt avec elle pour l’en empêcher ; que c’étoit une 
des choses qui l’affligeoient le plus, et que, quand je ne 
songerois pas à elle [par affection], je devrois y son- 
ger par mon intérêt particulier; que cetté brouillerie 
me seroit tout à fait nuisible. Je dis à Mi Servien que 
j’avois beaucoup de déplaisir de tout ce qui s’étoit 
passé; que j’étois très-humble servante de la reine; 
que je ferois toujours tout mon possible pour le lui 
témoigner, mais qu’elle devoit considérer qu’il y avoit 
longtemps que M. le cardinal vivoit fort mal avec Mon- 
sieur; qu’à sa considération il en avoit beaucoup en- 
duré, et qu’il étoit bien mal aisé à un homme de la 
qualité de Monsieur, de souffrir de M. le cardinal le 
mépris qu’il en faisoit en toute rencontre. 

Je -m’en allai rendre compte à Monsieur de cette 
conversation. Les frondeurs de toutes professions 
étoient en grand nombre à Luxembourg ; ils conseil- 
lèrent à Monsieur de m’envoyer chez la reine. J’y 
allai; elle me demanda : « Hé bien! n’êtes-vous pas 
étonnée de voir que votre père me veuille persécuter 
et chasser M. le cardinal, lui qui l’airaoit avec des 
passions inouïes Y» — Je lui répondis : « Monsieur ne 

Ï5. 
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hait point M; le cardinal, mais aime le roi et l’État 
comme il doit , et , étant persuadé comnte il est du mau- 
vais état des affaires par la connoissance qu’il en a « il 
croit qu’il [le cardinal] ne sert pas bien le roi s c’est la 
raison qui l’oblige à souhaiter son éloignament. » La 
reine me répliqua : « Que ne l’a-t-il dit plus tôtî » Je 
repartis : a Le respect qu’il porte à Votre Majesté est 
cause qu’il en a souffert tant qu’il a pu, dans l’espé- 
rance qu’il profiteroit des avis qu’il lui donnoH ; mais j 
voyant qu’il les méprisoit et qu’il faisoit tout le con- 
traire, il a cru être obligé de faire la déclaration pu-' 
bliqiie, qu’il a faite ce matin au parlement, de peur que 
l’on ne l’accusât un jour d’avoir mal servi le roi. » Je. 
lui témoignai le déplaisir que j’avois, et la joie que ce 
me seroit, si l’on pouvoit trouver un tempérament .pour 
accommoder les choses. Bref, je lui fis toutes les civi- 
lités et tous les compliments. possiWesj à quoi je me 
sentols oUigée. 

' La cou fut toute partagée, et Von s’étonna fort que 
M. le duc d’Elbœuf (1) se fût déclaré contre Monsieur, 
à qui il avoit beaucoup d’obligations , et contre qui il 
avoit été à la guerre de Paris, pour l’aversion qu’il 
avoit pour M. le cardinal, lorsqu’il [Monsieur] étoit de 
ses amis. Ainsi il faisoit oonnoître que l’amitié ou la 
haine de Monsieur lui en faisoit prendre pour les geps. 
11 vint pour dire quelque chose à Monsieur de la part 
du roi, qui lui dit : a Les paroles du roi, qui sont sa- 
crées, ne doivent point être portées par un homme fait 
comme vous; c’est pourquoi je n’en recevrai point. » 


(1) Cluirles de Lorraine, duc d’Elbceuf, mOTt en lftS7> 
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Et le renToya lui disant beaucoup de choses de cette 
sorte dont je ne me souviens pas. 

Le prince de Tarente (1), fils de M. le duc de La 
Trémouille, s’alla aussi embarcpier mal à propos à 
lever des troupes pour servir à Bordeaux contre M. le 
Prince, lui qui avoit l’honneur d’être son proche pa- 
rent. Mais l’on crut que c’étoit madame la landgrave 
de Hesse, de qui il avoit épousé la fille (2), qui l’y 
avoit obligé ; mais cela fut trouvé fort étrange^ de s’of- 
frir à M. le cardinal, dans le temps que l’on travailloit 
à la liberté de M. le Prince. Je lui en dis mon senti- 
ment ; car c’est un honnête homme , qui est mon pa- 
rent et mon ami , ayant bien du déplaisir qu’il eût fait 
cette faute , qu’il a bien réparée depuis. Il est vrai que 
M. le Prince avoit manqué envers lui : car dans une 
occasion où il s’agissoit des intérêts de M. de La Tré- 
mouille et de ceux de M. de Rohan, il avoit été pour 
ce dernier, sans aucune autre raison apparente que 
parce qu’il étoit son confident , lorsqu’il aimoit made- 
moiselle Du Vigean. 

J’étois toujours à ‘Luxembourg avec ces conseillers , 
et n’entendant parler à Monsieur d’autre chose que de 
ce que l’on faisoit au palais. Je lui témoignai envie d'y 
aller; à quoi il consentit. J’allai dans la lanterne du 


(>) Henri-Charles de La Trémouille, prince de Tarente. 

(2) Le prince de Tarente avait épousé Amélie de Hesse-Cassel , 
fille de Guillaume V, landgrave de Hesse-Cassel , et d’Amélie-Ëli- 
sabeth de Hanau. C’est cette dernière princesse que Mademoiselle 
désigne sous le nom de ttwdame la landgrave de Hesse. Elle était 
veuve à cette époque, et l’on a eu tort de mettre dans les ancien- 
ne* éditions i M, le landgrave de liesse. 
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côté du greffe. Ce jour l’on résolut de nouvelles re- 
montrances au roi pour l’éloignement de M. le cardi- 
nal ; car l’on en avoit fait un jour devant. 

Je vis encore ce jour-là la reine, qui me fit conter 
comme l’on faisoit au palais. Je lui fis la plus suc- 
cincte relation qu’il me fut possible, connoissant qu’elle 
ne lui étoit pas agréable. Je la trouvai ce soir-là plus 
mélancolique qu’elle n’avoit été tous les jours; aussi 
éfoit-ce celui que M. le cardinal devoit partir (1). 


CHAPITRE IX. 

(leai.). 


Le cardinal Mararin quitte Paris ( février 1051 ). — Arrestation de 
Ronchcroiles et d’Estrades par les gens de Mademoiselle. — 
On craint le départ du roi; précautions prises pour l’empêclier, 

— Les princes sont mis en liberté par Masarin (13 février 1651). 

— Arrivée de M. le Prince à Paris ; joie qu’en témoigne le peu- 
ple. — Visite des princes à la reine et à Monsieur. — Réconci- 
liation de Mademoiselle avec M. le Prince. — Saujon revient 
d’Allemagne. — Mademoiselle renonce à l’espérance d’épouser 
l’empereur. — Projet de mariage du prince de Conti avec ma- 
demoiselle de Chevreuse. — Retour de madame de Longueville 


(1) Mazarin partit dant la nuit du 6 au T février 1651. A la date 
du 6 février, Dubuisson-Aubenay écrit dans son journal : « P.cn- 
dant la nuit , le cardinal Mazarin, accompagné de la plupart de scs 
amis et courtisans , et de deux à trois cents chevaux , s’en alla A 
Saint-Germain. » 
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mars 1651). — Retour de madame la Princesse. — Change- 
ments à la cour : les sceaux sont , enlevés à Châteauneuf et 
donnés à Mathieu Molé (avril 1651 ). — Rupture du projet de 
mariage entre le prince de Conti et mademoiselle de Chcvreusc. 

— Maladie de madame la Princesse ; bruils auxquels elle donne 
lieu. — MaderaolseUe va à Limonrs (mal 1651 ). — Séances et 
arrêts du parlement. — Inquiétude du prince de Condé qui se 
retire à Salnt-Maur (juillet 1651). — Le prince de Condé de- 
mande le renvoi de Servien , Le Telller et de Lyonne , et l’ob- 
tient. *— Monsieur va à Limours (août 1651 ) — Rupture entre 
Condé et la princesse palatine. — Projet de mariage entre le 
roi et Mademoiselle , formé par Bartet et la princesse palatine. 

— Le prince de Condé n’assiste point à la déclaration de la 
majorité du roi. — Majorité du roi { 7 septembre 1651 ). — 
Changements à la cour : La Vieuvllle nommé surintendant. — 
Iæ roi quitte Paris. — Il se rend maître de Bourges (octobre 
1651).— Guerre civile dans le Berry. — Retour du roi d'Angle- 
lorre en France. — Ses entretiens avec Mademoiselle!, à laquelle 
il témoigne une grande déférence. —La reine d’Angleterre parle 
à Mademoiselle d’un projet de mariage avec son fils ; elle élude 
cette proposition. — Mademoiselle est pressée par madame 
d’ Aiguillon de conclure ce mariage et en est détournée par 
Goulas. — Le coadjuteur cherche à se rapprocher de Mademoi- 
selle. — Nouvelles instances pour la marier au roi d’Angleterre. 

— Motifs qui la déterminent à rompre ce projet. — Projet de 
mariage de mademoiselle de Longueville et du duc d’York. 


J’avois fait dessein de me coucher de bonne heure , 
m’étant levée fort matin : ce que je ne fis pas. Car^ 
comme je me déshabillois , l’on vint me dire qu’il y 
avoit grande rumeur dans la ville. La curiosité me prit 
d’aller sur une terrasse , qui est aux Tuileries , où je 
logeois : elle regarde de plusieurs côtés. Il faisoit lors 
beau clair de lune ; je vis au bout de la rue, à une bar- 
rière du côté de l’eau , des cavaliers qui gardoient la 
barrière pour favoriser la sortie de M. le cardinal par 
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la porte de la Conférence (1), contre lesquels des bate- 
liers s’étant mis à crier, force valets et mes violons , 
qui sont soldats , quoique ce ne soit pas leur métier, 
allèrent chasser les cavaliers de la barrière; il y eut 
force coups tirés. Comme je vis du feu et que j’entendis 
des coups, j’envoyai pour faire retirer mes gens; ce 
qui fut impossible , n'ayant pour lors pas un honnête 
homme (2) dans le logis; car ils s’étoient allés coucher 
croyant que j’étois retirée. Ce grand bruit alla jusqu’à 
mon écurie , de sorte qu’il vint du monde , mais trop 
tard ; car il étoit arrivé du désordre , dont j’eus beau- 
coup de déplaisir. Ils prirent un prisonnier à cette 
belle occasion ; il se trouva que c’étoit M. de Ronche- 
rolles, gouverneur de Bellegarde. Je marchandai si je le 
(Icvôis laisser aller. Après je songeai que Bellegarde 
n’étoit pas un lieu où M, le cardinal se pût retirer : 
j’envoyai un gentilhomme le quérir, nommé La Guéri- 
nière , et je lui fis force excuses de ce qui étoit arrivé, 
et en sa présence j’envoyai [quérir] mes gens ; et les 
voyant, il jugea bien qu’il n’étoient pas auteurs de ce 
désordre, et que je n’étois pas en pouvoir de l’empê- 
cher, Je ne laissai pas de les fort gronder, et je le priai 
de témoigner le déplaisir que j’en avois (3). Je le fis ac- 
compagner pour sa sûreté par mes gens jusque hors 
la ville; il dît à La Guérinière : «M. le cardinal devoit 


(1) Celte porte était située-au bout de la terrasse des Tuileries, 
qui règne le long de la Seine ; elle fut abattue en 1739. 

(2) On a déjà indiqué pius haut le sens qu’on attachait à cellu 
locution au xvii* siècle. Un honnête homme, était un homme do 
bonne naissance et bien élevé. 

(3) Phrase omise dans les anciennes éditions. 
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]ms 96 P par ici; mais ayant un homme avec moi, je l’ai 
envoyé avertir de prendre un autre chemin. » 

L’on avoit pris en même temps d’Esti-ades (1) , gou- 
verneur de Dunkerque , en qui M. le cardinal avoit 
beaucoup de confiance ; ce qui me le fit garder jusqu’à 
ce que j’eusse su de Monsieur ee que j’en ferois. J’y 
envoyai Préfontaino, mon secrétaire, et avertir aussi 
que M, le cardinal étoit sorti , et qu’un de mes valets 
de pied l’avoit vu passer en habit gris , et qu’il avoit 
pris le chemin de la porte de Richelieu (2). Mais cet 
avis n’étoit pas ime nouvelle pour Monsieur; car il 
aavoit bien que M. le cardinal devoit s’en aller, et il avoit 
promis à la reine que l’on n’iroit point après lui. Il me 
manda do laisser aller M. d’Ëstrades, que j’avois fait 
mener dans le gros pavillon des Tuileries, afin que, si 
l’on venoit me le demander de la part du roi , je pusse 
dire : a 11 n’est plus ici, » et mander en même temps à 
La Guérinière, à qui je Pavois donné en garde, de le 
mener par le Pont-Rouge (3) à Luxembourg. Je trouvai 
que Monsieur avoit bien de la bonté de le laisser aller : 
car le retenant , il étoit maître de Dunkerque , le lieu- 
tenant de roi, nommé Saint-Quentin, étant son domes- 


(t)Godeiroi, edmte d’Estrades, gouverneur do Dunkerque, 
devint plue tard maréchal de France. 11 a laissé des Mémoires. 

(2) La porte de Richelieu se trouvait à Fendroit oà la rue Saint- 
Marc coupe la rue de Richelieu. 

(3) Le'Pont-Jloupeétablissaitcommunicatlon entre le palais des 
Tuileries et la rive gauche de la Seine. II avait été construit en 
1682 ; il fut détruit eu 1684 et remplacé par le pont des Tuileries. 
On deuanait aussi le nom de roni-Rquge à qn pont, qui conduisait 
de File Saint-Louis au cloitre Notre-Dame. C’est évidemment du 
premier Pont-Rouge qu’il est question dans ce passage des Mé- 
moires de Mademoiselle, 
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. tique,! homme d’esprit, et qui eût bien servi Son 
Altesse royale. Mais j’obéis à ses commandements. Je 
• ne voulus point voir d’Estrades; car, l’ayant tenu plus 
longtemps que Roncherolles , il me sembla qu’il se 
devoit plaindre de moi , et que les personnes de ma 
naissance ne doivent point voir les captifs, que pour 
leur donner la liberté. J’envoyai Préfontaine pour la 
lui donner, et lui faire des compliments de ce que je ne 
Pavois pas vu; mais que j’étois déshabillée. 

L’on eut peur que le roi ne sortît de Paris : les 
bourgeois prirent les armes et tirent garde aux portes, 
et, comme il y avoit quantité des officiers des troupes 
de M. le Prince et même de leurs cavaliers, ils met- 
toient des gardes de cavalerie nux avenues du Palais- 
Royal , et battoient l’estrade toute la nuit et arrêtoient 
les passants. Un sdr, en revenant de Luxenobourg, une 
vedette m’arrêta sur le quai ; je lui demandai qui il 
ctoit, il me répondit : a Je suis des chevau-légers de 
M. le Prince , et j’ai ordre de M. de Guitanl de ne 
laisser passer personne. » Je lui dis : a Quoi I vous ne 
me connoissez pas ? d 11 me dit qu’il me coimoissoit 
bien ; mais qu’il croyoit que je ne trouverois pas mau- 
vais qu’il obéit exactement à ce qui lui étoit com- 
mandé , et enfin me laissa passer. Tous les gens du roi 
et de la reine mouroient de peur de s’en aller, de sorte 
que l’on avoit cent avis tous les jours des desseins que 
Leurs Majestés avoient de se sauver, et des déguise- 
ments qu’ils destinoient pour cela; jamais je n’ai riei> 
vu de si plaisant. Monsieur envoyoit tous les soirs DeS' 
Ouches {!), qui étoit à lui, donner le bonsoir à la 


(1) Des Ouches avait été premier écuyer de la priocesae Marie 
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reine , et avoit ordre de voir le roi , afin de détromper 
les gens qui disoient qu’ils s’en vouloient aller. Jugez 
comme cé compliment étoit agréable à la n'ine ! L’on 
menoit Des Duchés chez le roi , qui le voyoil dans son 
lit; quelquefois il revenoit deux fois, et même le réveil- 
loit en tirant son rideau. La reine s’en est fort bien 
souvenue; à dire le vrai, ce sont de ces choses qui ne 
s’oublient guère. 

■ ■ J’allois pendant ce temps-là tons les jours à Luxem- 
bourg. Le lendemain que M. le cardinal fut parti , je 
^uvai le carrosse de Monsieur dans la cour; cela me 
surprit; l’on me dit que c’étoitpour aller chez la reine. 
Il y avoit beaucoup de gens qui lui consei'loient de faire 
cette visite. Pour moi, je n’étois pas de leur avis; [je] le 
priai de toute ma force de n’y pas aller, et [lui dis] que le 
péril étoit bien plus grand , M. le cardinal étant parti ; 
que quand l’on l’arrêteroit, on diroit : « Il ne s’en faut 
plus prendre à M. le cardinal ; car il n’y est plus , » et 
qu’il devoit attendre que M. le Prince fot revenu. Il 
écoutoit volontiers mon avis, parce qu’il donnoit dans 
son sens; car il est fort soupçonneux aussi bien que 
moi. Il me semble que l’on ne sauroit blâmer ceux 
qui le sont sur une chose .aussi chère que la liberté. 
L’on lui disoit que la reine auroit grand sujet de se 
plaindre, et qu’elle pourroH l’accuser d’avoir de grands 
desseins, ayant de telles craintes, puisqu’il avoit dit que. 


de Gonzague, et fut plus lard capitaine de la garde suisse de Gas- 
ton d'Orléans. Il est quesUoii de M. Des Oudics dans les Lettres 
de Voilure (t. 1, p. 222, édit. Charpentier). On a eu tort, dans 
les anciennes éditions des Mémoires de Mademoiselle , d’en faite 
M. de Souches. 

1. 20 
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dès que le cardinal seroH sorti, U iroit au Palais-Uoyal, 
et que n’y allant point, il montreroit que ce n’étôit qu’un 
prétexte. Mais, comme il disoit qu’il n’y voulait point 
aller que M. le Prince ne fût venu , les gens raisonna- 
bles tronvoient qu’il avoit grand raison ; car pour les 
préoccupés, ils ne trouvent jamais que l’on ait [raison], 
si l’on n’est aussi préoccupé qu’eux (1). 

La nouvelle de la sortie de M. le Prince (2j du Havre 
réjouit tout le monde. Pour moi , elle me réjouit dou- 
blement : car je l’étois de la chose et de connoître par 
elle le pouvoir que j’avois sur moi, d’avoir été, dès 
que je Pavois voulu , de la haine à l’atnitié. Avec cette 
nouvelle, celle de l’arrivée de M. le cardinal au Havre 
vint, qui donna assez ^e matière de songer aux spé- 
culatifs, aussi bien qu’à ceux qui ne l’étoient pas. Je ne 
sais pas même si Monsieur n’en fut point inquiet; mais 
quoi qu’il en fût, il ne laissa pas d'aller au Palais-Royal. 
La reine étoit sur son lit : il s’assit et lui parla de toutes 
choses ; je pense qu’il lui fit quelque compliment eu 
entrant. J’arrivai un peu après lui, dont la visite fut 
assez courte, aussi bien que la mienne. Car l’on est 
assez embarrassé avec des gens, à qui l’on sait avojr 
mis le poignard dans le cœur; et, connoissant la reine, 
comme je fais , je ne pouvois douter, après la manière 
dont elle m’avoit parlé de M. le cardinal , toutes les 
lois qu’elle avoit craint que Monsieur ne le poussât, 
des sentiments qu’elle avoit à l’heure qu’il l’avoit tait. 

M . le Prince arriva le lendemain. Monsieur alla au-de- 


n) Membre de phrase omis depuis car pour les pre'ocupés. 

(2) Ce fut Masorin lui-méme qui mit les princes en liberté le 
13 février 1651. 
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vant de lui jusqu’à Saint-Denis ; et , de toute la cour, il ne 
n sta au Palais-Royal que des femmes et des mazarins ; 
car l’on commença lors à appeler ses amis ainsi. Tout 
le chemin de Saint-Denis à Paris étoit bordé de car- 
rosses ; jamais l’on n’a vu une joie si grande que celle 
que tout le peuple témoigna devoir M. le Prince. Je fus, 
toute l'après^dinée, chez la relue ; elle enrageoitde voir 
toute la presse qui étoit dans sa chambre pour le voir 
arriver, et elle se plaignoit sans cesse du chaud; mais la 
cause lui étoit plus fâcheuse à supporter que le chaud 
même. Elle affecta néanmoins de paroître gaie, quoi- 
que personne ne le crût et ne se laissât tromper à cette 
apparence MM. les princes arrivèrent. M. le Prince 
lui fit un compliment assez court*, M. le prince de 
Conti et M. de Longueville, ensuite; puis ils se mirent 
à railler avec lu reine et tout ce qui étoit là de gens, 
comme si M. le Prince eût été encore au Havre et M. le 
cardinal à Paris. Les rieurs étoient bien de notre côté, 
mais non pas de celui de cette pauvre reine, qui té- 
moigna en cette occasion beaucoup de force et de vertu 
à supporter cette affliction , et à voir devant ses yeux 
les plus grands ennemis de M. le cardinal triomphants 
de sa perte. 

MM. les princes allèrent, en sortant de chez la reine, 
souper à Luxembourg , avec SonAltesse royale ; ils vin- 
rent dans la chambre de Madame, où j’étois, où , après 
l’avoir saluée, ils vinrent à moi et me firent mille com- 
pliments; et M. le Prince me témoigna en particulier 
avoir été bien aise, lorsque Guitaut l’avoit assuré du 
repentir que j’avois d’avoir eu tant d’aversion pour lui. 
Les compliments finis , nous nous avouâmes l’aversion 
que nous avions eue l’un pour l’autre : il me confessa 
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avoir, été ravi, lorsque j’avois eu la petite vérole, avoir 
souliaité avec passion que j’en fusse marquée, et qu’il 
m’en restât quelque difformité, et qu’enfin rien ne se 
pouvoit ajouter à la haine qu’il avoit pour mw. Je lui 
avouai n’avoir jamais eu joie pareille à celle.de sa pri- 
son ; que j’avois fort souhaité que cela arrivât, et que 
je ne pouvois songer à lui que pour lui souhaiter du 
mal. Cet éclaircissement dura assez longtemps, réjouit 
fort 1a compagnie, et finit par beaucoup d’assurances 
d’amitié' de part et d’autre. Je lui demandai pourquoi 
il n’avoit point envoyé savoir de mes nouvelles pendant 
que j’avois eu la petite vérole; il me dit que je m’é- 
tois offerte à M. le cardinal contre lui , dans un dé- 
mêlé qu’il avoit eu avec lui l’année de la guerre de 
Paris, au retour de Compiègne, quand il voulut que l’on 
tînt la parole que l’on avoit donnée à M. de Longue- 
ville de lui donner le Pont-de-1’ Arche. Cela fit une 
grande rumeur à la cour ; l'on le lui donna à la tin, et 
M. le cardinal faisoit toujours ainsi : il promettoit légè- 
rement, et quand il en felloit venir à l’exécution, il fai- 
soit des querelles pour s’en débarrasser; et après, 
quand il étoit bien pressé , il le donnoit , mais d’une 
manière qu’on ne lui étoit point obligé. J’avouai à 
M. le Prince que j’avois eu tort encore plus qu’il ne le 
croyoit, parce que j'avois prié Monsieur, quasi à ge- 
noux, de prendre la protection de M. le cardinal et de 
le pousser à bout. M. le prince de Conti s’approcha en- 
suite, et je l’assurai que pour lui je n’avois pas eu de 
joie de sa prison, et que j’en avoîs été fâchée ; dont il 
me remercia fort. 

M. le Prince nous conta comme M. le cardinal 
étoit arrivé au Havre, et qu’en le saluant il s’étoit quasi 


Digiiized by Google 



(1651) DG M*^“ DE MONTPENSIER. 305 

mis à genoux devant lui; qu’il avoit fait tout son 
possible pour le persuader qu’il n’avoit point de part à 
sa prison, et que ç’avoient été Monsieur et les frondeurs ; 
mais qu’à sa sortie ils n’avoient nulle part, et que Leurs 
Majestés l’avoient accordée à ses très-humbles prières. 
Je ne sais s’il le cnit : au moins ne le témoigna-t-il pas 
par son discours. Ils dînèrent ensemble; M. le Prince 
dit que M. le cardinal n’éloit pas si en humeur de rire 
que lui , et qu’il étoit fort embarrassé. Après dîner, ils 
sé séparèrent; car la liberté de sortir avoit eu plus de 
charmes pour M. le Prince que la compagnie de M. le 
cardinal. Il dit qu’il sentit une merveilleuse joie de se 
voir hors du Havre, l’épée au côté. Il peut aimer à la por- 
ter; car il s’en sert assez bien. En sortant, il se tourna 
vers Son Éminence, et lui dit : «Adieu, Monsieur le 
cardinal Mazarin, n qui lui baisa la botte (1). 

I Saujon revint d’Allemagne en ce temps-là, auquel je 
ne dis pas un seul mot de son voyage, comme je me 
repentois d’avoir consenti qu’il l’eût fait, et que je ne 
me souciois plus du sujet pour lequel il étoit allé, l’at- 
faire étant absolument manquée. L’empereur étant ac- 
cordé à la princesse de Mantoue (2), je ne songeai plus 
à cette affaire qu’avec beaucoup de regret , pour l’avoir 
trop affectionnée. C’est comme je l’ai déjà dit, le vilain 
endroit de ma vie; et je puis dire sans vanité que Dieu , 
qui est juste, n’a pas voulu donner une femme, telle que 
moi, à un homme qui ne me méritoit pas. 

Monsieur et M. le Prince vécurent toujours en très- 


(1) Voy. Appendice : Délivrance dee princes par Maxarin. 

(2) Eléonore, fille de Charles II, duc dS Mantoue. Cette priU' 
cesse mourut le 5 déembre 1G86. 
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grande union , et avec la reînè bien eh apparence. I/an 
parla peu de temps après du mariage de lé prinoe 
do Conti avec mademoiselle de Cheivreuse t c’étoit laae 
affaire que l’on disoit avoir été résolue pendant laprison 
de M. le Prince^ et le moyen par lequel on dvdit réuni 
cette cabale (t) aux intérêts de M; le PrihéC (3)< Ce mtl- 
riage fit grand bruit; et l’on envoya dea Oburriers à 
Rome pour la dispense» M. le prinoe de Oodll ne boü- 
geoit de l’hôtel de Chevreuse (3) j M. le Prince y alloit 
souvent. L’on demanda en môme temps à Home là dis- 
pense pour que M. le duc d’Enghien prtit tenir les béné- 
fices, que quittoitM. le prince de Gontij étàht fort eoa- 
sidérables. ' 

Madame de Longueville revint de Stenay (4) ) ma- 
dame de Chevreuse alla au-devant d’elle» et faisoit l’hon- 
neur de son logis à ceux qui l’alloient Voir< J’y fiil dès 
le soir qu’elle arriva ; nous nous fîmes des amitiés non 
pareilles ) et parlâmes fort du passé aussi bien que j’a- 
vois fait avec M. son frère, mais avec moins de vérité 
dans les protestations d’amitié, au moins de mon côté; 
car je n’en avois pas beaucoup pour elle. Dès ce jour-là 
nous fîmes mille parties de nous divertir et de nous voir 
souvent , et toutes deux en dessein de n’en rien faire » 
n’étant pas trop de pareille humeur. Madame la Prin*- 
cesse revint de Montrond peu de temps aftfès (5). Je 


(1) Il s’agit d« té crtbale flés FroÜdcüfÉ. Vttf. léé Èc’mbires du 
cardinal de Retg^ fl Fantiée 1S51. 

(2) Membre de phrase omis dans les anciennes éditions, 

(3) L’bùtel de Chevreuse était situé rue Saint -Thomas du 
Louvre , comme l’hêtel de RambouHlèt. 

(4) I.e 14 mars 16S1, d’après le JaUmal d» Rubuüton-Auùehai/, 

(5) Le 18 mars. Ibidem, ’ 
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rflilai Toir} elle me parut ce jour-là pllis habile qu'à 
l’ordinaire ; mais , à dire le vrai , j’y fus peu, et elle était 
si transportée de joie d j voir beaucoup de monde chea 
elle, et que l’on en fàisoit cas, qiie, n’étant pas dans 
son naturel , elle se surmontait elle-même. 

Il se passa une grande adaire à la oour la semaine 
de la Passion (1). Monaetir et M. le Prince furent dix 
jours sans voir le roi ni la reine ; l’on ôta les sceau* à 
M. de Chateanneuf, et l’on les donna à M. Molé, pre- 
mier président du parlement de Paris, L’on rappela le 
chancelier qui était exilé, et M. de Chavigny, qui avoit 
été arrêté au bois de Vincennes après les barricades , et 
qui, depuis en être dehors, avoit été exilé ensesmaisons. 

Il y eut beaucoup de changements et d’intrigues, sur - 
lesqnelled je ne dirai rien, non pas faute de m’en sou- 
venir, puisqu’il y a si peu de temps que cela est passé, 
que je me contrarirois (contredierois) , si je m’excusois 
par là, ayant souvent cité ma bonne mémoire (f) ; mais 
parce qu’il y avoit deS gens, que j'aime, qui ne Irouve- 
roieht pas leurs places si avantageusement en ce lieu 
qu’ils feront ailleurs ; et; les choses où je trouverai que 
mes amis auront manqué, j’aime mieux n’en dire rien 
que de les blâmer. Enfin, Monsieur bit la dupe de 
toute cette affaire. 

La disgrâce de M. de Châteauneuf, qui était fort ami 
de madame Chevreuse , fit craindre que le mariage ne 


(1) Ce fut, pendant la Semaine sainte, le mardi 4 avril I05t, 
que les sceaux forent enlevés à Châteauneuf et donnés à Mathieu 
Molé. [Journal de Dubuisson-Àubenay.)—\oY. Appendice : Chan- 
getnenh «urrenus à la cour en avril 165t. 

(2) Membre de phase omis depuis je, me conlrarieroie. 
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se rompit, dans l’opinion commune que,' quand le 
malheur tombe sur une cabale, tout suit, et bientôt 
après l’on vit l’effet de cette' prévision; car il fut rompu 
sur les articles (I). Jamais M. le prince dé Conti ne té- 
moigna être si gai. 

Madame la Princesse fut grièvement malade d’un 
érésipèle à la tête qui lui rentra, et qui fit dire à beau- 
coup de gens que, si elle mouroit, je pourrois bien 
épouser M. le Prince. Cela vint jusqu’à moi, j’y rêvai f 
et le soir, en me promenant dans ma diambre avec 
Préfontaine, je raisonnai avec lui là-dessus. Je trouvois 
la chose faisable, par la grande union qui étoit entre 
Monsieur et lui, et par l’aversion que la reine avoit pour 
Monsieur, qui rendoit le mariage du roi impossible. 
Ainsi je trouvois que les grandes qualités de M. le 
Prince, le mérite qu’il s’ étoit acquis par ses grandes 
actions, lui donnoient tout ce qui lui eût pu manquer; 
car, pour la naissance, nous sommes de même sang. Je 
songeois aussi que la cour ne consentiroit point à l’u- 
nion de nos deux maisons (je dis de nos deux branches, 
puisque nous sommes de même nom), parce que, [par] 
les grands établissements de Monsieur et ceux de M. le 
Prince, Monsieur, et ce qu’il étoit dans l’État, sontenu 
et poussé par M. le Prince, seroit bien redoutable. Les 
trois jours que son extrémité [de madame la Princesse] 
dura, ce fut le sujet de mon entretien avec Préfon- 
taine; je n’en eusse point parlé à d’autres. Nous agi- 
tions toutes ces questions, et ce qui m’en donnoit sujet, 


(I) Le mariage avait été rompu dès le 4 avril. V«y. leaJféiaotre.» 
du cardinal de Retx, k cette date. 
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outre ce que j’en entendois dire, c’est que [M. le 
Prince] me venoit voir tous les jours ; mais sa guérison 
[de madame la Princesse] lit finir ce chapitre à l’instant, 
et Ton n’y pensa plus. 

Je fis un voyage de deux ou trois jours à Limours (1) 
avec Son Altesse royale (2) , et j’y menai avec moi la 
plus agréable compagnie et la plus belle qui étoit quasi 
toujours avec moi. C’étoit madame de Frontenac et 
mesdemoiselles de La Loupe (3) , toutes trois jolies et 


(1) Le mannscrit porte Limours et non Nemours, comme on l’a 
imprimé dans lea anciennes éditions. 

(2) 3 mai 1G51 , départ du dac d’Orléans pour Limours. Journal 
de Dubuisson-Aubenay. 

(3) Les filles du baron de La Loupe étaient céièbres par leur 
beauté , et elles le devinrent plus tard par leurs galanteries. L’ai- 
née fut ia trop fameuse madame d'Olonne. Elle se maria en 1652. 
Lorel écrivait, le 3 mars 1652 : 

D’Olonne aspire i l’hyméuée 
De la belle Lonpe l'ainéc , 

Et l’on croit qne dans peu de jonrs 
Us jouiront de leurs amours. 

La seconde demoiselle de La Loupe devint la maréchale de La 
Férié. Saint-Simon donne des détails piquants sur la vieillesse et 
la mort des deux sœurs (édit. Hachette, in-8, t. XI, p. 55-56): 
• Elles étolent d’Angennes, d'une branche cadette éteinte en elles. 
Leur beauté et le débordement de leur vie fit grand bruit. Aucune 
femme , même des plus décriées pour la galanterie, n’osoit les 
voir ni paroitre nulle part avec elles. On en étoit là alors ; la mode 
a bien changé depuis. Quand elles furent vieilles et que personne 
n’en voulut plus, elles tâchèrent de devenir dévotes. Elles lo- 
geaient enseinble, et un mercredi des Cendres elles s’en allèrent 
au sermon : ce sermon , qui fut sur le jeûne et sur la nécessité de 
faire pénitence, les effiraya. • Ma sœur, se dirent-elles au retour; 
msds c’est tout de bon ; il n’y a point de raillerie ; il faut faire pé- 
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spirituelles; nous ne faisions que danser et nous pro- 
mener à pied et à cheval. Je fus plusieurs fois cettn 
même année au Bois-le-Vicomte. Remecourt, fille 
d’honneur de Madame, y venoit : elle étoit bouffonne 
et son esprit étoit tout à fait tourné à la raillerie ; elle 
aimoit le monde, et si [cependant] elle le quitta bientôt; 
car peu de temps après elle s’alla rendre carmélite au 
grand couvent à Paris. Pour partir du même lieu quo 
madame de Saujon, elle ne fit pas de même ; car elle y 
est demeurée la meilleure religieuse qui se puisse. 

Le parlement s’assembloit et décrétoit contre Bar- 
tet(i) et l’abbé Fouquet (2), ambassadeurs ordinaires 
de M. le cardinal vers la reine (3). Siron en étoit 
aussi. M. de Mercœur déclara un jour en plein par- 
lement son mariage avec mademoiselle de Mancini, 
mais de la plus sotte manière du monde (A), et telle 
que je ne m’en suis pas souvenue, n’étant pas toun- 
née d’un ridicule plaisant. Tout ce que l’on peut dire 


nitence , ou nous sommes perdues. Mais ma sœur, que ferons- 
nous.^ ■ Après avoir Lien pensé i • Ma sœnr, dit madame d’Olonnc, 
voici ce qu’il faut faire i faisons jeûner nos gens. > EHe étoit fort 
avare; et, avec tout son esprit, car elle en avoit beaucoup , elle 
crut avoir très*bien rencontré. A )a Qn pourtant elle se mit tout 
de bon dans la piété et la pénitence , et mourut trois mois après sa 
sœur la maréchale de la Ferlé. » Les deux sœurs moururent en 
1714. 

(1) Voy. sur Barlet les Mémoires de Conrart, article intitulé 
Bartet , secrétaire du cahinet^ 

(2) Basile Fouquet, frère de Nicolas Fouquet, qui devint surin- 
tendant des finances. 

(3) La séance du 21 juin 1G51 fut une des plus orageuses. 

(4) Ce fut .à la séance du 7 août que le duc de Mercœur avoua 
son mariage avec Laura Mancini. , 
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de son mariage, c’est qu’il n’étoit pas intéressé; car il 
l’épousa dans le fort des malheurs de M. le cardinal, 

M. le Prince fit arrêter auprès de Chantilly un valet 
de chambre de M. le cardinal, qui venoit d’auprès de 
lui, chargé de quantité de lettres pour la cour. U le 
fit mettre entre les mains du parlement; ensuite il fut 
mené à la Conciergerie. Ses lettres ne furent point 
lues : l’on porta ce respect aux personnes à qui elles 
s’adressoient, et ce même respect empêcha que l’on ne 
poussât cette afiairc plus avant. Après que ce valet de 
chambre eut été quelque temps dans la Conciergerie, 
la reine le fit sortir. Ensuite M, le Prinoe ayant eu 
un grand soupçon d’une conférence qui s’étoit fuite 
chez M. de Montrésor, où étoient le coadjuteur, M. Sor- 
vien et de Lyonne, l’on lui donna avis que l’on le vouloit 
orréter, de sorte qu’il s’en alla la nuit à Saiut-Maur, 
qui n’est qu’à trois lieues de Paris (1). 

Gela surprit assez la cour : l’ou négocia pour le faire 
revenir, et Monsieur, qui étoit toujours fort bien avec 
lui, s’en entremit. Il [le prince de Condé] envoya un 
gentilhomme au parlement, que M. le prince de Conti 
présenta à la compagnie (2), à laquelle il donna une 


(1) a Jeudi ü juillet 1051, à 2 heurcB du matin, les princes de 
Condé et de Cmili , les princesses de Condé et duchesse de Lon- 
gueville, s’en vont hors de Paris à Saint-Maur-des-Fossés. • Jout- 
nal ms. de Duhuisson-Auhenay. 

(2) A la séance du 7 juillet !C5I.— Mademoiselle assistaà plu- 
sieurs de ces séances au parlement. On lit dans le Journal ms. de 
Dubuisson-Aubenay , à la date du 11 juillet: a Mademoiselle 
d’Orléans y fut voir dans une lanterne (tribune du parleoient), 
ayant la duchesse de Chevreuse avec elle, qui la mena mémê 
comme inconnue en son carrosse. ■ 
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lettre de M. le Prince, par où il donnoit avis au parle- 
ment qu’il s’étoit éloigné de la cour, ne s’y croyant pas en 
sûreté; tant que MM. Servien, Le Tellier et Lyonne se- 
roient auprès de la reine, étant des créatures de M. le 
cardinal. Le parlement députa vers le roi , pour le sup- 
plier de vouloir rappeler M. le Prince auprès de lui, 
et pour cela ôter tous les empêchements h son retour. 
La reine fut assez long-temps sans s’y pouvoir résou- 
dre; elle jetoit feu et flamme, disant incessamment 
qu’elle n’éloigneroit point les trois personnes que l’on 
demandoit. Néanmoins elle le fit , et M. le Prince re- 
vint à Paris, où il fut quelque temps sans voir le roi ni 
la reine ; ce qui étotmoit fort tout le monde. Le roi s’al- 
loit baigner tous les jours, et rcvcnoit par le Cours , où 
il rencontra un jour M. le Prince (1). La reine trouva 
fort mauvais de ce qu’il se présentât en des lieux où 
étoit le roi , n’allant point chez lui. Enfin Monsieur l’y 
mena une fois. 

Peu après Monsieur s’en alla à Limours pour quel- 
que léger mécontentement (2) ; mais il ne dura guère. 
M. le Prince s’employa pour le faire revenir. Je me 
souviens que la reine me commanda d’aller à Limours ; 
même elle me prêta son carrosse et ses petits chevaux 
isabelles pour me servir de relais , afin que je ne per- 
disse pas un jour d’aller au Cours; et en revenant, je 
trouvai le président Molé (3) dans un carrosse de M. le 
Prince, qui y alloit; et Monsieur revint ensuite. 


(1) Le 31 juUlet 1651. 

(2) Le duc d’Orléans partit pour Limours le 27 août; il eare- 
vint le 4 septembre. 

(3) Uathieo Molé, premier président du parlement de Paris. 
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La princesse palatine abandonna M. le Prince sans 
aucun sujet; elle en prit le prétexte sur ce qu’il avoit 
manqué d’aller au Palais un jour que l’on jugeoit un 
procès pour elle. Véritablement il y avoit huit jours 
qu’il y alloit tous les matins à cinq heures. Ce qui 
l’empêcha de se trouver au jugement , c’est qu’il avoit 
la fièvre et avoit été saigné deux fois. Elle prit cela pour 
une mauvaise excuse, et s’attacha tout à fait à la reine 
et à M. le cardinal. Bartet étoit résident du roi de Po- 
logne, son beau-frère (1), et fort bien avec elle. Ma- 
dame de Choisy avoit grand commerce avec eux , ayant 
toujours été servante de la reine de Pologne. La pala- 
tine alloit souvent à son logis, son humeur étant pro- 
pre à toutes sortes de divertissements. 

Madame de Choisy me vint trouver un jour, et me dit 
qu’elle aVoit une chose considérable à me dire. J’entrai 
dans mon cabinet , elle commença : o Je viens faire 
votre fortune. » Je lui dis ; « Ce discours est assez 
bizarre à faire à une personne comme moi , mais non 
pas venant de madame de Choisy (2). » Je l’écoutai, 
mais je ris un peu à ce comnaencement de discours 
sérieux. Elle poursuivit ; o C’est que Bartet, qui , vous 
savez, m’honore à cause de ma reine de Pologne , et 
qui, pour Famour d’elle, me voit souvent, me dit 
hier : «Qu’est-ce que votre Mademoiselle? En pourroit* 
on faire quelque chose î » — « Je lui répondis que vous 


(1) Le roi de Pologne, qui était alors Jean Casimir, avait épousé 
Marie de Gonzague, sœur de la princesse palatine. 

(2) Le dernier unembre de cette phrase est assez obscur; il Veut 
dire sans doute qu’un pareil discours ne pouvait être sérieux que 
parce qu’il venait de madame de Choisy. 
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éUez une fort honnt^^ personne , et plus habile que 
l’on ne pensoit » Il s’écria : a Je la veux faire reine de 
France. » Je lui répondis : a Si vous le faites, je [vous] 
promets le Bois-le-Vicomte. » Je l’écoutois avec beau- 
coup d’attention, et je n’avois garde de l’interrompre. 
Elle poursuivit : «Vous savez que ces sortes de gens 
sont les patrons de la cour; qu’ils font tout faire au 
cardinal; et lui est le maître de l’esprit de la reine : 
ainsi j’ai bonne opinion de l’affaire. » 

A cinq ou six jours de là elle me revint voir, et me 
dit : «La princesse palatine, qui est incomparablement 
{dus habile et plus puissante que Bartet, se veut mêler 
de votre affaire ; mais elle est gueuse : ainsi il fout que 
vous lui promettiez trois cent mille écus, si elle la foit 
réussir. » Je disois oui à tout. «Et moi, je veux que 
{ mon ] mari soit votre chancelier. Nous passerons si 
bien le temps; car la {>alatiue sera votre surintendante, 
avec vingt mille écus d’ap{X)intements. Elle vendra 
toutes les charges de votre maison ; ainsi jugez de l’in- 
faillibilité de votre affaire par le grand intérêt qu’elle y 
aura. Nous aurons tous les jours la comédie au Lou- 
vre ; elle gouvernera le roi. » L’on peut juger quel 
charme c’étoit pour moi de me proposer une telle dé- 
pendance , comme le plus grand plaisir du monde. «Le 
roi, [dit-elle ensuite] , sera majeur dans quinze jours; 
huit après, vous serez mariés. » Quoique je ne sois point 
de trop facile créance , je ne savois qu’en croire. Elle 
ajoutoit : « La palatine allant proposer cette affaire à 
Monsieur, et le retour du cardinal en même temps, il 
accordera le dernier, par la jôie qu’il aura de l’autre. » 
J’en doutois, connoissant l’engagement de Monsieur au 
contraire, et le peu de considération et d’amitié qu’il 
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m’avoit tonjoars paru avoir pour rtioi, lorsqu’il s’étdt 
agi de quelque établissement. Quand je le lui dis, elle 
me répondit : a II faudroit qu’il fôt fou pour n’accorder 
pas le retour du cardinal à cette condition ; et, quand il 
ne l’accordoroit pas , la palatine , de qui tout l’intérêt 
est en votre affaire, persuadera au cardinal qu’elle lui 
est nécessaire ; et il le croira. » Je ne la croyois p(nnt. 
Bartet proposa à madame de Choisy de me venir voir 
un soir en cachette, et qu’il voyoit bien la reine de 
môme façon j je ne le voulus point absolument. 

M. le Prince s’en alla à Chantilly quelques jours avant 
la majorité du roi (4), puis à Trie voir M. de Longue- 
ville, et de là à Saint-Maur. Madame la Princesse et 
madame de Longueville étoient, il y avoit quelques 
mois , à Montrond. M. le Prince ne vint point à la céré- 
monie de la majorité du roi (2). J’allai le voir passer 
à l’hôtel de Schomberg, et ensuite au palais, dans 
la lanterne ; je menai avec moi la reine d’Angleterre , 
qui étoit inconnue. La princesse palatine y vint aussi; 
die me parla de l’affaire de madame de Choisy, con^me 
si elle eût dû être achevée dans deux jours. Avant la 
majorité , l’on fut se promener sept ou huit fois', et 
■j’allois à cheval avec le roi; madame de Frontenac m’y 
suivoit. Le roi paroissoit prendre grand plaisir à être 
avec nous, et tel que la reine crut qu’il étoit amoureux 
de madame de Frontenac, et là-dessus rompit les par- 
ties, qui étoient faites; ce qui fâcha le roi au dernier 
point. Comme l’on ne lui en disoit pas la cause; il offrit 


(1) Le prince de Condé partit le G septembre pour Chantilly. 

(2) La majorité du roi fat déclarée au parlement le 7 septem- 
bre 1C51. 
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à la reine cent pistoles pour les pauvres toutes les fois 
qu’elle iroit promener, croyant que ce motif de charité 
surmonteroit sa paresse ; ce qu’il croyoit qui la faisoit 
agir. Quand il vit qu’elle refusoH cette olfre, il dit : 
« Quand je serai le maître , j’irai où je voudrai , et je le 
serai bientôt ; b et s’en alla. La reine pleura fort et lui 
aussi; l’on les raccommoda. La reine lui défendit de 
parler à madame de Frontenac , lui disant qu’elle étoit 
parente de M. de Chavigny, qui étoit ami de M. le 
Prince. Je crois que .la plus véritable raison de cette 
défense étoit dans la crainte que le roi ne s’accoutumât 
trop avec moi, et qu’avec le temps, soit par ce que lüi 
diroit madame de Frontenac, ou par l’habitude , U ne 
vînt à m’aimer, et m’aimant, ne connût que j’étois le 
meilleur parti de tous ceux que l’on lui pouvoit donner, 
hors l’in&nte d’Espagne. 

Madame de Choisy me vint conter tout ce qui s’étoit 
passé entre la reine et le roi, Bartet le lui ayant dit, 
afin que je ne parlasscplus de promenades, de crainte 
de déplaire à la reine. L’on ne laissa pas d’aller encore 
une fois se promener à cheval ; mais le roi n’approcha 
ni de madame de Frontenac ni de moi, et baissoit tou- 
jours les yeux en passant devant nous. Je vous avoue 
que je fus fort fâchée de cela; car je faisois plus de 
fondement sur la manière avec laquelle le roi en use- 
roit avec moi, et le plaisir qu’il prenoit à ma compagnie, 
qu’à la négodation de madame de Choisy; et cette voie 
d’étre reine m’auroit beaucoup plus plu que l’autre. 

L’on ôta les sceaux pour la seconde fois à M. le chan- 
celier (1) , et l’on y remit de même M. le premier pré- 


(1) 8 septembre 1G51. 
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sident; l’on éloigna le chancelier (1). L’on mit aussi 
M. de La Vieuville surintendant. Monsieur le trouva 
mauvais et fut quelques jours sans voir la reine , et alloit 
tous les jours chez le roi. Enfin le roi l’y mena; il ne vou- 
loit plus aller au conseil. Pour moi, j’étois ravie, quand 
Monsieur se mutinoit avec la cour, dans l’espérance 
que cela le rendroit plus considérable ; mais' ce ravis - 
sement duroit peu; car il étôit aussitôt adouci (2). Je 
n’étois point fâchée de voir M. de La Vieuville surin- 
tendant , parce que c’étoit une marque de l’autorité de 
la palatine. Ce qui me faisoit croire qu’elle' en pou voit 
donner d’autres. M. de La Vieuville lui avoit donné 
beaucoup d’argent, et de plus le chevalier son fils (3) 
étoit son galant, de sorte que l’on peut dire que deux 
passions l’avoient fait surintendant. 

Il ne se passa guère autre chose', lés'dix jours après la 
majorité que le roi demeura à Paris, d’où il alla droit, à 

• J 

1 . 

(1) D’après Dubulsson-Aubenay, qui était attaché au secrétaire 

d’Etat Duplessis -Guénégaud, et qui trausmit au chancelier les 
ordres du roi-, Séguiêr ne fut pas exilé :* « !.e sieür Duplessis a 
dit au dit sieur chancelier qu’il pourroit demeurer en cette ville, 
s’il vouloit, ou biéh s’absenter pour deux ou trois jours , et puis 
revenir. . 1 1 • ( . 

(2) Dubui6Son-Aubenay parlant du mécontentement du duc 

d’Orléans, à la date du 9 septembre 1651 , ajoute un détail qui 
peint le caractère de Mademoiselle Ornais qui ne s’accorde pas en- 
tièrement avec le récit de cette princesse : « Mademoiselle, sa fille, 
est toujours fort affectionnée à la cour, à cause du mariage d’elle 
avec le rot ,’ dont la' reine et toute la cour' lui donnent force 
espérance.» r.'; w ■ ’ 

(3) André de La Vieuville mourut l’année suivante , à l'âge '.de 

Tingt-:cinq ans , des blessures' qu’il avait reçues au siégé d’Ë- 
tampes, - . ‘ 

27. 
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Bourges (1). La tour tint quelque temps, et, comme elle 
fut prête à se rendre, madame de Lon^eville, qui 
êtoit restée à Montrond depuis le départ de madame la 
Princesse pour Bordeaux, se sauva avec M. le prince 
de Conti, M. de Nemours et beaucoup d’autres per- 
sonnes considérables de leur parti. La cour ayant pris 
la tour de Bourges , la fit abattre , et s’en alla à Poi- 
tiers (2) , pendant que l’arniëe , commandée par M. le 
comte d’Harcourt, composée des meilleures troupes 
du roi, étoit opposée à une poignée de nouvelles 
milices, à la tête desquelles étoit M. le Prince. Hs se 
battirent plusieurs fois sans pertes considérables; ils 
prenoient et reprenoient des ponts sur la CharMite, des 
villes, et tout autre que M. le Prince auroH^ié défait la 
première fois par le comte d’Harcourt , qui est le plus 
heureux et le plus bravé homme du monde; Mais, à 


(1) Le départ de Paris eut lieu le 27 septembre 1651. Le roi ' 

entra dans Bourges le 8 octobre. - 

Les anciens éditeurs ont ajouté ici le passage suivant qui n’ëst 
pas dans le manuscrit autographe de Mademoiselle ; < Quoique 
j’eusse accoutumé de suivre la reine à tous les voyages qu’elle fal- 
soit , dans l’état où Monsieur étoit avee elle , ni l’un ni l’autre ne 
me disant rien , je ne me disposai pas à partir. Le soir, la reine 
me témoigna être fâchée que les affaires ne fussent pas de manière 
que je la pusse suivre. Ainsi je pria congé d’elle avec vegret en 
ce moment-là , par la grande habitude que j’avois à la suivre. Un 
qnart-d’heure après je n’y songeai plus ; j’étois étourdie de toutes 
lus nouveautés qui plaisent aux François , et surtout aux jeûnes 
personnes , qui ne font jamais de solides réflexions et qui ne con- 
çoivent des espérances que sur des chimères. Voilà la véritable 
situation où j’étois. » 

[ 2 ) La cour quitta Bourges le 31 octobre et arriva à Poitiers 
dans les premiers jours de novembre. 
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dire le vrai, M. le Prince est aussi heureux que lui et 
incoraparablement plus grand capitaine; 

M. de Gaucourt étoit demeuré auprès de Monsieur 
pour y ménager les intérêts de ftl. le Prince , où il sou- 
haitoit fort d’engager Monsieur à se déclarer ouverte- 
ment. J’avois oublié de dire que le roi d’Angleterre 
passa par la France, en revenant des îles de Jersey, pouf 
s’en aller en Écosse , et que la reine , sa mère , l’alla 
voir à Beauvais. A son retour, elle me dit : « le roi , 
mon fils, est incorrigible : il vous ainoe plus que jamais; 
je l’ai fort grondé; » et souvent elle me parloit de lui; 
Il avoit mis sur pied une armée considérable , qui étoit 
entrée en Angleterre ; il donpa bataille. Elle [son armée] 
étoit plus forte deux fois que celle de ses ennemis; 
mais , par je ne sais quel malheur qui l’accompagne 
en toutes choses jusqu’à cette heure , après avoir fait 
les plus belles actions qui se pussent faire, il fut défait 
à plate couture et contraint de se sauver (I); La nou- 
velle de ce désastre arriva à Paris à la reine, sa mère,- 
que tout le monde alla consoler; et, ce qui augmentoit 
davantage sa douleur, c’est qu’elle ne savoit s’il étoit 
mort ou prisonnier. Cette inquiétude ne lui dura pas 
longtemps : elle apprit qu’il étoit à Rouen (2) et qu’il 
venoit à Paris ; elle alla au-devant de lui. Il y aVoit 
qudque temps que je n’avois sorti, ayant une fluxion 
au visage. Je crus qu’en cette occasion je ne pouvois 
m’en dispenser ; c’est pourquoi j’allai le lendemain soir 
chez la reine d’Angleterre, sans être coiffée. Elle me 


(Ij Charles II et les Ecossais furent vaincus, le 3 septembre I6âl , 
à la bataille de Worcester. 

(2) Charles H aborda snr les côtes de Normandie le 17 octobre. 
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dit : «Vous trouverez mon fils bien ridicule; car, pour 
se sauver, il a coupé ses cheveux , et a un habit fort 
extraordinaire. » Dans ce moment il entra. Je le trouvai 
fort bien fait et de beaucoup meilleure mine qu’il 
n’étoit devant son départ, quoiqu’il eût les cheveux 
courts et beaucoup de barbe, deux choses qui changent 
les gens. Je trouvai qu’il parloit fort bien françois. 

Il nous conta comme, après avoir perdu la bataille; 
il repassa avec quarante ou cinquante cavaliers au tra- 
vers de l’armée ennemie et de la ville, au delà de la- 
quelle s’étoit donné le combat, et qu’après cela il les 
avoit tous congédiés, et étoit demeuré seul avec le' 
milord Wilmot (t) ; qu’il avoit été longtemps sur un 
arbre , ensuite dans la maison d’un paysan , où il avoit 
coupé ses cheveux ; qu’un gentilhomme, l’ayant connu 
sur le chemin, l’avoit mené chez lui, où il avoit sé- 
journé , et qu’il avoit été à Londres , avec la sœur de 
ce gentilhomme en croupe derrière lui ; qu’il y avoit 
couché une nuit, et avoit dormi dix heures avec la 
dernière tranquillité ; qu’il s’étoit mis dans un bateau à 
Londres pour aller jusqu’au port , où il s’embarqua, et 
que le capitaine du vaisseau l’avoit connu. Ainsi il 
arriva à Dieppe. 

Il me vint conduire jusqu’à mon logis par cette ga- 
lerie , dont j’ai parlé au commencement de ces Mé- 
moires , qui va du Louvre aux Tuileries , et le long 
du chemin il ne me parla que de la misérable vie qu’il 


(1) Henri Wilmot, comte de Roçhester, mort en icno. Son fils, 
Jean Wilmot, comte de Roçhester, né en 1648 , fut un des' prin- 
cipaux courtisans de Charles II. Il est surtout connu par ses poé- 
sie satiriques. 
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avoit menée en Écosse ; qu’il n’y avoit pas une femme ; 
que les gens y étoient si rustres , qu’ils croyoient que 
c’éloit un péché que d’entendre des violons , et qu’il 
s’y étoit furieusement ennuyé ; que la perte de la ba- 
taille lui avoit été moins sensible dans l’espérance de 
venir en France , où il trouvoit tant de charme en des 
personnes, pour qui il avoit beaucoup d’amitié. Il me 
demanda si l’on ne commenceroit pas bientôt à danser, 
n me parut, par tout ce'qu’il me disoit, être un amant 
timide et craintif, qui ne m’osoit dire tout ce qu’il 
pensoit pour moi, et qui aimoit mieux que je le crusse 
insensible à ses malheurs que de m’en' ennuyer par le 
récit; car, aux autres personnes, il ne parloit point de 
la joie qu’il avoit d’être en France , ni de son envie de 
danser. Il ne me déplut pas ; et vous le pouvez juger, 
par la favorable explication que j’ai donnée, à ce qu’il 
me dit en assez mauvais françois. 

A la seconde visite qu’il me rendit , il me demanda 
ein grâce de lui faire entendre une bande de violons , 
que j’avois , qui étoit fort bonne. Je les envoyai quérir, 
et nous dansâmes; et, comme cette fluxion dont j’ai 
parlé m’obligea à garder le lit quasi tout l’hiver, il 
vehoit tous les deux jours me voir, et nous dansions. 
Tout ce qu’il y avoit de jeunes et jolies personnes à 
Paris y venoient ; car il n’y avoit de cour à faire qu’à 
moi, la reine n’étant pas à Paris, et Madame ayant une 
santé si incertaine que cela l’empêche d’aimer à voir le 
monde ni aucuns plaisirs. Nos assemblées (elles étoient 
assez jolies pour les nommer ainsi) commençoient à 
cinq ou six heures et fmissoient à neuf. La reine d’An- 
gleterre y venoit souvent. Un soir elle me surprit et 
vint souper avec moi, et y amena le roi, son fils, et 
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M. le duc d’York. QuMque mon ordinære soit aussi 
bon que le sien , car les maisons royales sont toutes 
faites les unes comme les autres , je fus fâchée de ne 
lui avoir pas fait meilleure chère. Après souper, nous 
jouânaes à de petits jeux : ce qui fut cause que l’on prit 
résolution de continuer, et de partager le temps entre 
la danse et le jeu. 

Le roi d’Angleterre faisoit toutes les mines, que l’on 
dit que font les amoureux. Il avoit de grandes défé- 
rences pour moi, me regardoit sans cesse, et m’entre- 
tenoit tant qu’il pouvoit. Il me disoit des douceurs , à 
ce que m’ont dit les gens qui- nous écoutoicnt, et par- 
loi t si bien françois, en tenant ces propos-là, qu’il n’y a 
personne qui ne doive convenir que l’amour étoit plutôt 
frauçois que de toute autre nation. Car, quand le roi 
parloit sa langue [la langue de l’Amour] , il oublioit la 
sienne, et n’en perdoit l’accent qu’avec moi; caries 
autres ne l’entendoient pas si bien. 

Comme la princesse palatine fut prête à partir pour 
Poitiers, elle désira de me voir, mais non pas chez 
moi (I ) . Je fus longtemps à songer comment cela se 


(1) On voit par des lettres adressées à Mazarin , alors en exil , 
que l’on regardait Mademoiselle comme exerçant une grande in- 
nucncc dans la cour de Gaston. Un .des agents du cardinal lui 
écrivait le 18 novembre iC51 : « Saujon a dit conüdemment [au 
procureur du roi] ce qui se passe au cabinet de Son Altesse royale 
touchant V. Ém. , qu’il croit néanmoins être une chose plus se- 
crète- qu’elle n’est : comme Madame désirant passionnément l’ac- 
commodement de son frère ( le duc de Lorraine ) , désire le retour 
de V. Em. et voudroit faire consentir M. le Prince à cette condi- 
tion , et meme qu’elle emploie madame de Saujon , sa sœur, pour 
résoudre à cela l’esprit de S. A. R. ; mais que Mademoiselle, qui 
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pourroit faire : je n’avois que les fêtes et dimanches. 
J’allois à la mesSe aux Feuillants par le jardin des Tuile- 
ries; [je m’imaginai] que, si je la rencontrois comme 
par hasard, je l’accosterois et que nous parlerions 
ensemble. Je la trouvai donc, ainsi qu’il avoit été ré- 
solu (1 ). Nous eûmes une longue conversation , dans 
laquelle elle me promit beaucoup de choses, dont elle 
nie voulut persuader la vérité par la force de son rai- 
sonnement : à quoi j’avois assez de peine à ajouter fui. 
Elle me parla fort du roi d’Anglfterre, de qui son mari 
est cousin germain, et qui, par cette raison, s’il savoit 
que , dans le temps qu’il travaille à ime affaire si im- 
portante pour lui, elle travailloit contre, il lui en vou- 
droit beaucoup de mal (î2). Madame de Clioisy arriva 
là-dessus, qui dit : ail ne faut point absolument que 
Mademoiselle voie si souvent le roi d’Angleterre 5 car 
cela fera un fort mauvais effet à la cour. » La princesse 
palatine dit que cela seroit .ridicule , et que je devois 
vivre avec lui à mon ordinaire. En ce temps-Ià j’écri- 
vois quelquefois à la reine, qui me faisoit réponse. 
J’écrivis aussi à M. le chevalier de Guise, mon oncle , 
avec beaucoup de zèle pour la cour, croyant que l’on 
ouvrait les lettres à la poste , comme j’avois vu que 
__ _ 

veut la condition de son côté, ne porte pas madame de Saujon à 
avancer l’affaire, lui conseillant de demeurer dans la complai- 
sance aux sentiments do S. A. R. , qui témoigne d’en être éloigné 
après toutes les insianccs de Madame. » Par ces mots la condition 
de son côté , il faut entendre le mariage du roi avec Mademoiselle. 
Archives des affaires étrangères ( France, t. CXXXV, pièce 117.') 

(1) Phrase omise dans les anciennes éditions. 

(2) Membre de phrase omis depuis s'il savoit jusqu’à beaucoup 
de mal. 
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l’on avoit fait au voyage de Bordcîtux , et qu’ainsi on 
j^verrolt les bonnes intentions que j’av&is, et que l’on 
m’en sauroit gré. ' • • ^ i i 

Madame de Châtillon étoit à Paris j laquelle avoit eu 
toute sa vie peu de commerce avec moi , à cause de 
l’attachement qu’elle avoit à feu madame la Princesse, 
y ayant l’honneur d’étre sa parente. Elle désira d’en 
avoir; et [le] dit à la marquise de Moiiy, femme du 
-• premier écuyer de Monsieur, et qui me voyoit souvent, 
étant très- aimable par sa personne et par son esprit, 
et [la] pria de savoir de moi, si je trouveroisbon qu’elle 
me fit sa cour avec assiduité. Comme c’est une femme 
de grande qualité et beauté , et dé bonne compagnie, 
j’en fus fort aise; je désirois cela, je crois, par le cas 
qu’elle faisoit de moi. Mais je pense qu’elle étoit bien' 
aise aussi d’être de quelque chose, parce que l’on s’en- 
nuie,bien quand l’on n’est de rien. M. de Nemours étoit, 
de ses adorateurs, le plus considérable; et, comme 
il étoit à Bordeaux , elle n’en avoit point, de sorte que 
, je crois que cela Pennuyoit , et qu’elle croyoit que le 

roi d’Angleterre lui échapperoit mal aisément quand 
elle voudrbit lui plaire, ne jugeant pas que les senti- 
ments , qu’il avoit pour moi , l’en pussent empêcher, 
puisqu’en cela il n’avoit de but que de se marier à un 
parti avantageux. Elle venoit souvent à nos divertis- 
sements et me faisoit mille flatteries (car c’est la plus 
flatteuse personne du monde) , et tâchoit fort à me per- 
suader l’attachement qu’elle avoit pour moi. 

Pendant que toutes ces choses se passoient, la reine 
d’Angleterre me parla un jour du mariage de son fils 
avec moi, et me dit que la manière dont son fils et elle 
avoient toujours vécu avec moi ne leur permettoit 
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pas d’en parler à Monsieur, sans savoir si je Pavois 
agréable; qu’en un temps où il auroit été plus heu- 
reux, il eût fait la proposition à Monsieur, sans me le 
demander, se persuadant qu’il n’y avoit rien en sa per- 
sonne qui me déplût; mais que maintenant qu’il y 
avoit tant à dire à sa fortune , Si je voulois de lui , il 
vouloit tenir cela de ma pure générosité, et point de 
Monsieur. Je lui répondis que l’état, où j’étois, étoit si 
heureux, que je ne songeois point du tout à me marier; 
que j’étois contente du rang que j’avois et du bien que 
je possédois; que , n’ayant rien à désirer, j’anrois peine 
à me marier; que je recevais avec tout le respect que 
je devais cette proposition; mais que je lui demandois 
du temps à y songer. Elle me dit qu’elle me donnait 
huit jours; qu’elle me prioit de considérer que, me 
mariant, je serais toujours maîtresse de mon bien ; que 
le roi, son fils, vivroit, lui et son train, des deux cent 
mille écus, qu’il tiroit encore tant d’Angleterre que de 
la pension que le roi lui donnait ; que je serois reine 
plus que je n’étois , et que je serois la plus heureuse 
personne du monde par la tendresse et l’amitié, que le 
roi, son fils, auroit pour moi; qu’il y avoit plusieurs 
princes en Allemagne, qui lui promettaient de grands 
secours; qu’il avoit une grande faction en Angleterre, 
et que, lorsqu’on verrait qu’il auroit pris une aussi con- 
sidérable alliance, cela lui serviroit beaucoup; que cela 
étant et ayant tous les secours qu’il espéroit , il serait 
promptement rétabli en ses États. Notre convovation 
finit ainsi. 

Le roi d’Angle'terre me disoit souvent : « La reine a 
grande impatience de vous voir. » Et moi je ne me 
hâtois pas de lui faire réponse ; car je ne savois que lui 
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répondre. Elle me vint voir un jour, et me dit : « Ma 
nièce, j’ai su qu’il y avoit eu quelque [espérance] pour 
vous d’épouser le roi , et qu’il y a une négociation en 
campagne pour cela. Je vous assure que mon fils et 
moi ne prétendons point la traverser, et que nous vous 
faisons justice, en 'jugeant que vous devea mieux 
aimer être reine de France que d’Angleterre. C’est 
pourquoi nous ne vous presserons point; mais promet- 
tez- nous que , si la chose manquoit, notre affaire se 
fera, t» Je lui dis que je ne savois ce qu’elle voulçit 
dire; que je n’en avois jamais ouï parler; que, pour 
marque de cela, je consentois qu’elle parlât à Mon- 
sieur. Je ne croyois pas trop m’engager : car je savois 
que Monsieur n’en avoit point d’envie; je ne sais si 
c’étoit parce que l’état, où étoit le roi d’Angleterre, ne 
devoit pas l’y faire consentir, ou l’aversion qu’il a tcm- 
jours eue à me voir établie. 

Le milord Germin, qui est ministre de la reine d’An- 
gleterre et du roi , son fils , me venoit voir souvent , et 
raisonnoit fort avec moi sur cette affaire. Elle l’envoya 
peu de jours après me dire qu’elle s’en alloit à Liixenn- 
bourg, pour parler à Son Altesse Royale : à quoi je con- 
sentis, comme j’avois déjà* fait; et cela me parut fort 
civil de n’y avoir pas voulu aller, sans me le demander. 
J’y allai aussi. La reine d’Angleterre parla à Son Al- 
tesse royale, qui me dit ce qu’elle lui avoit dit, et ce 
qu’il lui avoit répondu, qui étoit : que je n’étois pas à 
lui ; que j’étois à l’État et au roi; et qu’ainsi, il falloit le 
consentement de Sa Majesté. Et qu’ensuite il lui avoit 
fait mille civilités sur l’honneur que le roi, son fils, et 
elle, me faisoient. Je lui témoignai être bien aise d’une 
réponse qui ne concluoit rien , parce qu’en l’état où 
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éteit l’Angleterre Je n’aurois pas été heureuse d’en être 
la reine. 

Comme je fus de retour à mon logis, le roi d’Angle- 
terre y vint, et, comme il croyoit que du côté de la cour 
il n’y auroit aucun obstacle, il croyoit la chose faite. Il 
me témoigna la joie qu’il avoit de la favorable réponse 
que Monsieur avoit faite à la reine , sa mère : ce qui 
lui donnoit lieu de m’oser parler de son dessein; que 
jusqu’à cette heure il s’étoit contenté d’en laisser par- 
ler à la reine, sa mère. Et sur cela , il me dit force 
belles choses, et, entre autres, qu’il auroit plus de désir 
que jamais de rentrer dans ses États, puisqu’il partage- 
roit sa bonne fortune avec moi; ce qui [la] lui rendroit 
plus agréable. Je lui répondis que, s’il n’y alloit, il se- 
roit assez diSicile qu’il parvint à les ravoir sitôt. Il me 
répliqua : a Quoi ! dès que je vous aurai épousée, vou- 
lez-vous que je m’en aille?» Je lui dis ; «Oui, car si 
cela est, je serai plus obligée que je ne suis de prendre 
vos intérêts ; et ici je vous verrois avec douleur, dansant 
le tricotet (1) et vous divertir, lorsque vous devriez être 
en lieu, ou de vous faire casser la tête, ou de vous re- 
mettre la couronne dessus, qui seroit indigne d’y être, 
si vous ne n’alliez quérir à la pointe de votre épée et 
au péril de votre vie (2). » Madame d’Épernon, qui sou- 
haitoit cette affaire avec passion, avoit beaucoup de 
joie; car elle nous voyoit nous entretenir. 


(1) C’est le mot que donne le manuscrit, et non le triolet, 
comme portent les anciennes éditions. Le tricotet était une danse 
d’un caractère vif et gai. 

(2) Les anciens éditeurs ont altéré ce passage, et mis en style 
indirect les dernières paroles que Mademoiselle adresse à Char- 
les II. 
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Je fus un peu malade : il me venoit voir et envoyoit 
savoir de mes nouvelles avec les derniers soins. Quoi- 
que je n’eusse point de hâte de la conclusion de l’af- 
faire, je recommençai néanmoins les bals à l’ordinaire, 
après que je fus guérie. Madame la comtesse de Fiesque 
la mère témoignoit grande amitié pour le roi d’Angle- 
terre, et disoit qu’il falloit le faire catholique, et me 
prioit sans cesse de lui en parler. Je le fis une fois. 11 
me répondit qu’il feroit toutes choses pour moij mais 
que, pour me sacrifier sa conscience et son salut, il 
falloit aussi que je m’engageasse à l’affaire, dont ilm’a- 
voit tant parlé , et qu’à moins de cela il ne feroit rien. 
Madame la duchesse d’Aiguillon, nièce de feu M. le 
cardinal de Richelieu , fort dévote, mais pourtant fort 
de la cour, me pressoit horriblement de lui promettre 
de l’épouser, s’il se faisoit catholique; que je le devois,' 
et que je serois responsable devant Dieu du salut de 
son âme. Le milord Montaigu vint voir madame la com- 
tesse dé Fiesque , pour chercher avec elle lé biais pour 
m’engager en cette affaire d’une manière que je ne 
m’en pusse défendre; et, comme je vis cela, je con- 
nus que de la cour l’on la souhaitoit, afin de ruiner 
Monsieur en toutes façons, lui donnant une alliance 
qui ne pouvCit être utile dans la conjoncture pré- 
sente. 

J’en parlai à Goulas à Luxembourg; il me dit qu’il 
m’en viendroit entretenir à loisir un matin. Il y avoit 
eu une comédie chez moi; le roi d’Angleterre y étoit 
■ venu ce jour-là , sans que je lui en eusse parlé, de sorte 
qu’il s’en plaignit. Je ne m’en souciai point : et cela fit ' 
qu’il fut quelques jours sans venir chez moi, pendant 
* lesquels Germin me demanda audience. Je [la] lui don- 
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nai pour le lendemain au matin. Il arriva comme Cou- 
las étoit dans mon cabinet; il ne voulut point entrer et 
attendit. Coulas m’allégua le misérable état où je serois, 
si j’épousois le roi d’Angleterre ; et, quoique j’eusse de 
grands biens, je n’en avois pas néanmoins assez pour 
subvenir à une guerre telle qu’il falloit qu’il la fit, et, 
quand il auroit vendu tout mon bien, et qu’il n’auroit 
point reconquis son royaume, je mourrois de faim; 
qu’il pouvoit mourir, et que, cela arrivant, je serois la 
plus misérable reine du monde; que je serois à charge 
à Monsieur, au lieu de le pouvoir servir; que je devois 
voir l’amitié , que Ton avoit pour moi à la cour, par 
cette proposition, et en faire ce qu’il me plairoit; que 
les fréquentes visites du roi d’Angleterre, les respects 
et les déférences qu’il me rendoit étoient des galante- 
ries à un roi, et que cette déclaration ouverte qu’il en 
faisoit pourrnt faire un mauvais effet pour moi dans 
les pa3r9 éb«nge9ra, et empêcher tous les autres princes 
de songer è moi; qu’ ainsi je ne pouvois trop têt 
rompre ce commerce. 

Quelques jours auparavant la princesse palatine étoit 
partie pour aller à Poitiers, sur ce qu’on disoit queM. le 
cardinal y devoit bientôt arriver. Elle me voulut voir 
chez madame de Choisy , où j’allai ; elle me fit les 
mêmes discours qu’elle avoit accoi^mé, et me dit que 
je devois faire mon possible, afin que le coadjuteur me 
rendit de bons ofiices auprès de Monsieur. Comme c’é- 
toit un homme avec lequel je n’avois eu nul commerce 
depuis Çjelques années, quoiqu’il eût été de mes amis ' 
autrefois , mais , comme au voyage de Bordeaux j’avois 
un peu pesté contre lui avec la reine, U ne m’avoit pas vue 
depuis. Un conseiller de ses amis, nommé M. de Cau- 
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martin (1), m'avoit dit qu’il avoit beaucoup de zèle pour 
moi et de désir d’y être bien; mais , comme ce n’étoit 
qu’un compliment, et qu’il rendoit de grands devoirs à 
Madame , avec qui je n’étois pas trop bien, je trouvois 
que d’établir beaucoup de commerce avec lui , cela me 
seroit difficile. 

Monsieur me dit un jour : o Vous avez connu M. le 
coadjuteur autrefois : pourquoi ne vous voit-il plus?» 
Je lui dis que je n’en savois rien ; il me répliqua qu’il 
falloit nous raccommoder. Je lui dis que, s’il faisoit des 
avances pour cela, j’en serois bien aise; mais qu’il ne me 
sembloit pas en devoir faire. Je le trouvai chez Madame ; 
il vint à moi, et me dit; «Je vous supplie que j’aie 
l’honneur de vous parler. » Nous allâmes à une fenêtre, 
où nous eûmes un grand éclaircissement, duquel nous 
sortîmes bons amis. La palatine eut grande joie de sa- 
voir cela avant que de partir; car, quoiqu’elle m’eût 
dit adieu, elle demeura encore quinze jours à Paris, 
pendant lesquels madame de Choisy vint me trouver 
pour me dire : «La palatine a affaire, d’argent; elle veut 
avoir deux cent mille écus. » Je lui dis que j’ordonne- 
rois à mes gens de les trouver. Sur quoi elle répliqua : 
«La palatine ne veut pas que vos gens le sachent; mais 
elle vous en fera trouver, et les sûretés de ceux qui vous 
les prêteront, parce que vous n’êtes pas en âge (2), afin 
qu’il n’y ait nulle difficulté. » Je n’en voulus rien faire, 
voyant bien qu’elle me vouloit prendre pour dope ; et. 


(1) Jacques Lefèvre de Caiimartin, conseiller d'Ëtat, mort en 
1667. C’est pour madame de Caumartin que le Cardinal de Retz a 
écrit ses spirituels «t peu véridiques mémoires. 

(2) C’est-à-dire vous n’étes pas majeure. 
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comme ceci s’est passé avant la conversation de Gon- 
las, je l’ai interrompue pour le mettre ici, comme une 
circonstance à n’ètre pas oubliée. 

Après que Goulas fut sorti, Germin entra qui me dit : 
«Je n’ai garde de croire que nos affaires ne soient 
faites; car M. Goulas est un fort bon solliciteur.» Je 
lui dis que le roi d’Angleterre m’avoit fait beaucoup 
d’honneur de me vouloir; mais que les choses n’étant 
pas en état de se laire, je le suppliois de ne me pas ve- 
nir voir si SQUvent, parce que tout le monde y trouvoit 
à redire, et que cela me faisoit tort. Il fut surpris de ce 
que je lui disois , et me dit toutes les choses possibles 
pour modérer cet arrêt ; mais j’en demeurai-là, et le roi 
d’Angleterre fut ensuite trois semaines sans me venir 
voir. Je crois que cela le fâcha et lui donna de l’ennui; 
il n’avoit nul divertissement. L’on vit bien que le mien 
ne consistoit pas en l’honneur de sa conversation et de 
sa vue, mes assemblées continuant aussi fréquentes et 
plus belles que quand il y étoit, parce que force gens 
qui n’avoient pas l’honneur d’être connus de lui n’y 
osoient venir. 

Madame d’Épernon bouda un peu de ce que j’avois 
fait un tel discours à Germin , sans lui en parler, et , 
comme elle ne savoit pas ce qui m’y avoit obligée , elle 
crut que j’avois tort. Elle vint moins souvent me voir; 
* et les jours que l’on dans<ât chez moi, le roi d’Angle- 
terre alloit chez elle, où ils jouoient des bijoux et vou- 
loient qu’on crût qu’ils se divertissoient fort bien sans 
moi : ce que je ne croyois point, et surtout madame 
d’Épernon, m’apercevant fort de ne la pas voir si sou- 
vent; car j’ai toujours eu tant de tendresse pour elle, 
que ses moindres froideurs na’inquiétoienL Aussi nous 
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fûmes bientôt raccommodées, et je lui dis que j’avois 
su que, M. de Fienne disant dans le monde que j’aimois 
passionnément le roi d’Angleterre, et que je l’épouse- 
rois par amour, cela me déplut au dernier point. Je sus 
encore que le milord Germin , tous les soirs chez ma- 
dame Beringhen ( 1 ), en présence de beaucoup de monde, 
disoit quasi les mêmes choses, et y ajoutoit : «Nous 
retrancherons son train ; nous vendrons ses terres. » Cette 
manière d’empire que l’on prétendoit prendre sur moi ne 
me plut non plus que l’amour ; de sorte que sur cela 
je pris ma résolution. A la vérité, elle fut un peu brus- 
que, mais c’est mon humeur. 

L’on parla dans le môme temps de marier mademoi- 
selle de Longueville au duc d’York. Il l’alloit souvent 
visiter, et la chose étant quasi comme faite, je témoi- 
gnai au roi [et] à la reine d’Angleterre, que je ne croyois 
pas que ce fût leur avantage , cinquante mille écus de 
rente n’étant pas une somme assez considérable pour 
faire subsister M. le duc d’York avec une femme et dés 
enfants, quand ils en auroient. Ils jugeoient , je crois , 
que je n’en avois pas envie; je ne sais si ce fut cette 
raison ou bien celle de leurs intérêts, qui y étoit assez 
grande, qui rompit l’atfaire. 

La première fois que je vis la reine d’Angleterre’ 
après la conversation de Germin, elle me fit mille re- 
proches ; et, comme son fils entra (il avoit toujours ac- 
coutumé de se mettre sur un siège devant moi), l’on lui 


(1) Anne dn Blé, fille de Jacques du Blé, marquis d’Uxelles, 
évait épousé, en 1646, Henri de Beringhen, premier éeuyer dn 
roi. 
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apporta une grande chaise , où U se mit. Je crois qu’il 
crut me faire grand dépit, cela ne m’en ât nul. 


CHAPITRE X. 

- {icai-tcst.) 

Le cardinal Haiarin rentre en France (décembre 1651). — Ren- 
contre de Pont-sur- Yonne (9 janvier 1652). — Le cardinal re- 
joint ta cour à Poitiers (30 janvier). — Le coadjuteur rend visite 
à Mademoiselle. — Rupture entre Mademoiselle et la princesse 
palatine. — Arrivée de M. de Nemours à Paris. — Bais au 
Luxembourg. — Madame de Nemours y parait. — Le comte de 
Fiesque envoyé par M. le Prince pour traiter avec Monsieur. — 
Il visite Mademoiselle. — Lettre de M. le Prince à Mademoiselle. 

— M. de Nemours entre en France à la tête d’une armée. — Ses 
troupes passent la Seine à Mantes (3 mars 165 ). — Le coadju- 
teur devient cardinal de Retz. — Sa haine contre M. le Prince. 

— Le duc de Nemours et le baron de Clinchamp viennent à 
Paris. — M. de Rohan rend Angers à l’armée royale (7 mars ). 

— Mademoiselle donne plusieurs bals au baron de Clinchamp et 
à ses officiers. — Elle part pour Orléans . où elle entre par es- 
calade (27 mars 1652). 

Il amva une bien plus grande affaire : M. le cardinal 
entra en France (1 ). Âu même moment que Monsieur 
le sut, il envoya quérir ses troupes qui étoient dans 
l’armée du roi, commandée par le maréchal d’Au- 
mont (2), et qui consistoienten ses compagnies degen- 


(1) Le cardinal Mazarin entra à Sedan le 24 décembre 1651. 

(2) Antoine d’Aumont , marquis de Villequier, avait été nommé 
maréchal de France le 5 janvier 1651, 
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darmes, chevau-légers, et celles de M. le duc de Valois, 
mon frère , et les régiments de cavalerie et d'infanterie 
de Tun et de l’autre, avec le régiment de Languedoc, 
dont Monsieur est gouverneur. Le comte de Maré, qui 
étoit à Monsieur, amena son régiment de cavalerie. Le 
comte de Hollac, Allemand, homme de grande qualité 
et de mérite, à qui Monsieur, à ma prière, avoit fait 
donner un régiment dé cavalèrîe de sa nation , le vint 
trouver; et, à son imitation, M. Sester, neveu du ma- 
réchal de Rantzau , y vint aussi avec son régiment. 
Monsieur envoya de ces troupes se poster sur tous les 
passages des rivières, pour empêcher le passage de 
M. le cardinal. 

Le parlement députa des conseillers pour envoyer 
sur la route à la même intention. MM. du Coudray, 
Genier et Bitaut (1) y furent pour cet effet , et se trou- 
vèrent à Pont-sur-Yonne, lorsque M. le cardinal y ar- 
riva avec l’armée qui l’escortoit. Cette rencontre eut 
lieu le 9 janvier 1652. Comme il n’y avoit à ce pont que 
cent mbusquetaires de Languedoc, commandés par un 
capitaine, nommé Morangé, qui résista fort longtemps 
avec son peu de troupes contre un nombre considé- 
rable, et fit en cette rencontre une très-belle action, 
MM. Bitaut et du Coudray furent obligés de se sauver; 
le premier fut pris prisonnier, et l’autre, se défendant en 
très-brave gentilhomme comme il est, se sauva. M. le 
cardinal passa la rivière de Loire à Gien sans aucune ré- 
sistance , les habitants ayant refusé de laisser entrer le 


(1) Bitaut était un conieiller de la troisième chambre des 
enquêtes du parlement. 
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régiment de Son Altewe royale, qui s’jf vouloit jeter, 
il passa partout sans nulle ditficulté jusqu’à Poitiers (i), 
où il arriva heureusement et avec tous les témoignages 
possibles de joie de toute la cour. 

M. le coadjuteur me vint voir ensuite do l’éclaircis- 
sement. 11 me parla du dessein du roi d’Angleterre , et 
me dit qu’il [le roi d’Angleterre] l’avoit voulu engager 
d’en parler à Monsieur } mais qu’il ne l’avoit pas voulu 
faire; qu’il auroit toute la joie possible de me voir reine 
de France , et qu’il me supplioit de croire qu’il n’y 
avoit rien au monde qu’il ne fît pour cela. Mais sa 
conduite ne répondit pas à son discours; car je le 
voyois peu. 

Gomme Monsieur fut déclaré, comme j’ai dit, contre 
M. le cardinal, madame de Choisy me vint voir un ma- 
tin. Je lui dis que je la suppliois d’écrire à la palatine 
que je la remercioîs des offres qu’elle m’avoit faites de 
me servir; que, si elle croyoit avoir quelque engage- 
ment avec moi, je la priois de croire que je n’en voulois 
plus avoir avec elle, et que les trois cent mille écus que 
madame de Choisy m’avoit demandés pouh elle seroient 
employés au service de Monsieur, pour faire la guerre 
à M. le cardinal, et que par cette voie je serois plus tôt 
reine de France. Madame de Choisy, qui va comme les 
girouettes à tous vents et de tous côtés , approuva fort 
mon dire, et me répondit : «Je venois vous dire juste- 
ment ce que vous m’avez dit. » Je la priai que l’on ne 
parlât jamais de cette aff'aire, parce que, si cela se savoit 


(I) Ce fut le 30 janvier 1062 que le cardinal Mazarin arriva û 
PoiUera. Le roi alla une lieue i aa reneonUe. 
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dans le monde, l’on croiroit que j’aurois été leur dupe, 
et que je serois obligée de m’en défendre, en disant 
que, quand les gens ne donnent point leur argent à 
ceux qui les veulent attraper, l’on n’^st pas dupe. Elle 
me promit que cela demeureroit enseveli dans l’oubli. 

M. de Nemours arriva à Paris, qui revenoit de Guienne 
d’auprès de M. le Prince, et s’en alloit en Flandre qué- 
rir SOS troupes avec celles que le rm d’Espagne lui don- 
noit. Lorsque M. le Prince partit pour aller en Guienne, 
ces troupes se rencontroient heureusement formant un 
corps séparé de l’armée du roi, et étoient à Maries (1) , 
de sorte qu’elles purent sans peine s’aller joindre en 
Flandre. Il fut quelques jours à Paris ; il y avoit des 
bals à Luxembourg ( 2 ). Elle {madame de Châtillon] (3) 
parut à un, ajustée au dernier point et belle comme un 
ange ; ce qui fut plus remarqué, parce que tout l’hiver 
elle ne sortit point et ne s’étoit point habillée. 


(1) Maries ou Marie est une petite ville sur la Serre, dans le dé- 
partement de l’Aisne. 

(2) Un des agents de Mazarin lui parlait de ces fêtes du carnaval 
dans les termes suivants (lettre du 17 février 1652). Les mots 
chiffrés dans cette lettre sont entre [ ]. « 11 seroit inutile d’entre- 
tenir V. Ém. des folies du carnaval. Elles ont toutes pour fonde- 
ment l’inconstance et la légèreté de [Mademoiselle] , laquelle parle 
tantôt avec grande modération et témoigne qu’elle est dans les 
intérêts de V. Ëm., et après elle s’échappe extraordinairement. 
Ces jours passés, Mademoiselle Dt jouer V. Ëm. par les marion- 
nettes,' et le jour du carnaval elle traita Monsieur; et, selon le 
hruit commun, les femmes s’enivrèrent comme lesliommes, et 
s’y passa des discours tant contre V. Ëm. que contre [la reine] , 
qui n’étoient pas dans la bienséance d’un- prince ni du sexe. * 

(3) Mademoiselle a dit plus haut que M. de Nemours était le 
plus considérable des adorateisrs de madame de Châtillon. 
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M. le comte de Fiesque arriva après, de la part de 
M. le Prince, avec un plein pouvoir de signer un traité 
avec Monsieur. Madame fit tous ses efforts pour empê- 
cher Monsieur de, signer; mais elle n’eut pas assez de 
crédit. M. de Nemours me témoigna en être fort mécon- 
tent, et qu’il le feroit savoir à M. le Prince, duquel il 
me fit force protestations de service; à quoi je répondis 
assez froidement. Le comte de Fiesque, en qui j’avois 
une grande confiance de longtemps , me donna aussi 
force assurances de la part de M. le Prince dn zèle qu’il 
avoit à me servir, et de sa joie, si je pouvois être per- 
suadée qu’étant ce que nous étions, nos intérêts étoient 
communs; qu’il désiroit fort que je fusse reine de 
France; que c’étoif le plus grand avantage du monde 
pour lui, si j’avois la bonté d’avoir plus de confiance en 
lui que par le passé. 

Je reçus fort bien ce compliment, et témoignai au 
comte de Fiesque, que j’aimerois mieux que M. le Prince 
se mêlât de mes intérêts que qui que ce fût ; que je lui 
donnerois des marques de cette vérité par ma con- 
duite, etquejevoulois être, avec sincérité , de ses amies 
à l’avenir; de sorte que M. le comte ’de Fiesque, qui 
avoit une lettre de M. le M. le Prince à me donner, en 
cas que je reçusse bien son compliment, me l’apporta 
le lendemain. J’ai jugé nécessaire de la mettre ici, aussi 
bien que quelques autres : 


2S> 
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I)a camp de Miradoox, ce 3 mars 16S2 (i). 


O Mademoiselle , 

» J’apprends, avec la plus grande joie du monde, les 
bontés que vous avez pour moi ; je souhaiterois avec pas- 
sion vous pouvoir donner des preuves de ma reconnois- 
sance. J’ai priéM. le comte de Fiesque de vous témoigner 
l’envie que j'ai de mériter, par mes services^ la continua- 
tion de vos bonnes grâces. Je vous supplie d’avoir créance 
aux choses qu’il vous dira de ma part , et d’être persuadée 
que personne du monde n’est avec plus de passion et de 
respect, Mademoiselle, 

» Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

» Louis DE Boorbo». » 

Celte lettre étoit assez obligeante pour des compli- 
ments que j’avois faits à ses amis, et marquoit bien 
l’envie qu’il avoit d’être des miens , comme il a témoi- 
gné depuis en toutes occasions ; aussi de mon côté n’en 
ai-je perdu aucune de prendre ses intérêts et de faire 
connoître combien ils m’étoient chers. 

Quand la nouvelle vint que M. de Nemours étoit en- 
tré en France avec son armée, j’en fus fort aise. Comme 
il s’approcha. Monsieur s’iriquiéta fort pour faire passer 
la rivière de Seine à ses troupes. Ce que l’on fit à 
Mantes (2), où M. le duc de Sully, qui en est gouver- 


(1) L’indication du lieu et delà date est omise dans les an- 
ciennes éditions, 

(2) Le passage de la Seine par l’armée du duc de Nemours ent 
lieu le 3 mars 1662. Le cbancelier, auquel on reprochait d’avoir fa- 
cilité le passage de la Seine au duc de Nemours, écrivit à la reine 


Digitized by Google 




(1652) DE M"-» DE MONTPENSIER. 339 

neur, servit parfaitement bien le parti. 11 auroit été à 
souhaiter que Son Altesse royale y eût été; car cela 
auroit pu obliger M. de Longueville à l’y venir rece- 
voir, étant dans son gouvernement, et cette entrevue 
l’auroit pu engager à faire pour M. le Prince ce qu’il 
n’avoit pas fait. M. le coadjuteur l’empêcha de faire ce 
voyage; il fut fait cardinal aux quatre-temps du ca- 
rême (1). Ce qui donna une grande joie à Monsieur et à 
tous ses amis. Il m’en envoya donner part dès le matin, 
et ensuite me vint voir, revêtu de cette nouvelle dignité ; 
de sorte que nous l’appellerons à présent (2) le cardinal 
de Retz, 

Cette nouvelle dignité lui donna lieu de manifester 
davantage la haine qu’il avoit contre M. le Prince. C^r 
il fit faire une assemblée de noblesse, fomentée par 
quelques-uns de ses amis dans le Vexin, pour empêcher 
de passer M. de Nemours et pour le charger; mais cela 
fut fort inutile. Ces gens-là ne parurent pas seulement, 
et l’on fit croire à Monsieur que c’étoit une chose consi- 


p«ur se justifier. Voy. Appendice : Lettre du chancelier Séguier à 
la reine. 

(1) Paul de GondI fut promu au cardinalat le 10 février; la 
nouvelle en arriva à Paris le 29 du même mois. On lit dans une 
lettre du t " mars 1652 1 • Le coadjuteur ne sera plus enrhumé 
du cerveau , puisque la nouvelle du chapeau est arrivée cette nuit 
et reçue avec une joie qui ne peut être plus grande; ce qui a sur- 
pris beaucoup de personnes. Dieu veuille qu’il n’en abuse pas et 
qu’il en soit meilleur serviteur du rot ; dont je doute. • 

Ces lettres, et celles dont j’ai déjà cité des extraits, font par- 
tie de la correspondance du cardinal Matarln , conservée aux ar- 
chives des affaires étrangères. 

(2) Les précédents éditeurs ont imprimé ; « nous l'appelâmes 
d Parie le cardinal de Retz. ■ 
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dérable ; ce qui causoit son inquiétude. Gomme M. de 
Nemours se mit en marche après avoir passé la rivière, 
• i! vint ici voir Monsieur (1) et amena avec lui M. le baron 
de Clinchanip (2) , qui commandoit toutes les troupes 
que le roi d’Espagne avoit données à M. le Prince, et 
force de ses officiers étrangers , qui étoient bien aises 
de voir Paris. 

Cependant l’armée de Monsieur, dont M. le duc de 
Beaufort étoit général, étoit allée en toute diligence se- 
courir Angers (3), où M. de Rohan avoit tenu bon pour 
M. le Prince, à ce qu’il disoit. La suite des dioses le 
fera connoltre. Il demandoit du secours à grande hâte ; 
car il étoit pressé par l’armée du roi, commandée par 
le maréchal d'Hocquincourt. En demandant du secours, 
il avoit marqué un jour jusqu’auquel il tiendroit ; mais 
il se rendit deux jours devant (4), quoiqu’il sût l’armée 
fort proche, et qui devoit arriver le jour qu’il l’avoit 
demandée. Beaucoup croient qu’il traita dès ce moment 
avec M. le cardinal et qu’il ne vint à Paris que pour lui 
servir. II le servit assurément en ruinant les troupes; 


(1) Une lettre du 5 mars 1632 parle ainai de l’arrîTée du duc de 
Nemours à Paris : « M. le duc de Nemours est arrivé ici cette 
après-dtnée , accompagné de quatre cents chevaux y compris ce 
que l’on avait envoyé au-devant de lui; il a traversé toute la 
ville en cet équipage, et est allé descendre au palais d’Orléans 
(au Luxembourg). » 

(2) Bernardin de Bourqueville, baron de Clinchamp. 

(3) On prétendait au contraire que l’armée du duc de Beaufort 
n’avait pas secouru Angers, et qu’il fallait en accuser Monsieur. 
Voy. Appendice : Lettret relaiwes à la guerre civile de <632. 

(4) La ville d’Angers ouvrit ses portes le 7 murs. 
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car les grandes marches, qu’elles faisoient, les fatiguè- 
rent beaucoup et assez inutilement (1). 

M. de Clinchamp , après avoir rendu ses devoirs à 
Son Altesse royale, me vint voir. Je fus fort contente 
de lui : c’étoit un honnête homme , de beaucoup d’es- 
prit et de mérite. En sa considération et celle de tous 
ses officiers, Monsieur voulut que l’on fît une grande 
assemblée chez moi, le jour de la mi-carême; à quoi 
j’obéis volontiers. Il y eut un ballet assez joli (2) ; ce 
qu’il admira moins que la beauté des dames de France, 
aussi bien que tous les colonels. Car pour lui, quoiqu’il 
servît le roi d’Espagne, il étoit François de la frontière 
de Lmraine; il avoit été, de jeunesse , nourri en cette 
cour, et M. de Lorraine l’avoit engagé au service des 
Espagnols. Il me vint voir souvent, et me témoignoit 
qu’U n’eùt rien souhaité'avec plus de passion que de 
me voir maîtresse des Pays-Bas. Je tournois ce discours 
en raillerie , ne le connoissant pas assez pour pouvoir 
prendre cela autrement, comme j’ai fait depuis. Avant 
qu’il partît d’ici, M. de Nemours et lui me prièrent 


(1) Une lettre datée de Paris, du 6 mars 1652, prête à Made- 
moiselle et à son père la plaisanterie suivante r « M. d’Orléans , 
ajant appris la nouvelle dô la réduction d'Angers dit, après Ma- 
demoiselle, que Rohan avoit commencé en Rohan et finit en 
Chabot.* L’auteur de eette lettre est tout dévoué à Mazarln, 
comme on peut le voir à l’Appendice. 

(2) II est question de ce ballet dans une lettre du lO mars 1652, 
écrite de Paris : ■ Il a été fait ici grand régal à H. et à madame 
de Nemours , le jour de la mi-caréme. Clinchamp et les principaux 
oilkiers de l’arnaée y parurent en habit de guerre. Séguier, neveu 
de M. le chancelier, y donna le ballet. • 
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qu’ils pussent voir encore danser chez moi une fois 
avant de partir. Je lui donnai encore un bal ; mais il 
fut plus petit que l’autre. Ils ne furent que huit joiirs à 
Paris; car il falloit qu’ils marchassent pour se joindre 
aux troupes de Son Altesse royale. 

Angers pris , la cour revint du côté de Paris ; elle 
s’arrêta pour quelque temps à Blois, d’où l’on envoya 
à Orléans savoir si l’on y reeevroit le roi avec le cardi- 
nal : ce qui n’étoit pas sans diflaculté. Car l’armée 
de M. d’Hocquincourt avoit tellement ruiné toutes les 
terres de Son Altesse royale, et généralement tout le 
pays blaisois, que ceux d’Orléans craignoient un pareil 
traitement, et avoient assez de raison dfe craindre d’en 
être pillés 3 car tous les blés de la province et tous les 
meubles de tout le pays , tant de la noblesse que dos 
autres , étoient retirés dans leur ville. Sür cette pre- 
mière lettre du roi, les habitants d’Orléans envoyèrent 
à Son Altesse royale savoir ce qu’ils feroient (1). Elle y 
envoya M. le comte de Fiesque et M. de Gramont, qui 
est un de ses gentilshommes, lesquels apaisèrent tout 
le trouble que la crainte et l’etfroi avoient fait naître ; et 
Féloquence , avec laquelle le comte de Fiesque parla au 
peuple, le rangea à l’obeissance de Son Altesse royale, 
et unit tous les esprits d’une telle manière, que croyant 
que l’intendant étoit l'homme de Mi le cardinal et non 
celui du roi, en passant par une place qui s’appelle le 
Martroy 3 ils le pensèrent assommer en criant :,au 
Mazarin! De sorte que, pour le sauver de cette furie 


( 1 ) I.es frondeurs cherchaient depuis longtemps à engager Gas- 
ton d'Orléans à se rendre dans la capitale de son apanage; Tny. 
Appendice : Lettres relatives d to gxterr* civile de 1653. 
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du peuple, il fallut que le comte de Fiesque l’en allât 
tirer ; et on ne voulut jamais le lui rendre, qu’il n’eût 
crié : vive le roi et point de MazarinI ce qu’il fit; 
car il monta sur les degrés qui sont au milieu de la 
place pour obéir à leurs ordres. Cela fut assez plaisant 
de voir ce pauvre M. Le Gras , qui est un vieux maître 
des requêtes, avec sa robe de satin , se soumettre aux 
lois d’une populace émue. Pour sauver sa vie , il n’y a 
rien de ridicule (1). 

M. le marquis de Sourdis, gouverneur de la province 
et de la ville d’Orléans, y étoit peu accrédité, et sa 
conduite envers Son Altesse royale étoit telle que l’ou 
étoit bien aise de le voir ainsi. M. le comte de Fiesquo 
revint en gi‘ande diligence pour obliger Son Altesse 
royale d’aller à Orléans (2) , sa présence y étant tout à 
fait nécessaire pour la conservation . de cette grande 
ville , poste si considérable en temps de guerre civile , 
et en paix si renommé par son commerce : et ce cora- 
merce-là étoit d’autant plus utile en notre guerre, 


(1) Les aneietu éditeurs ont fait dire à Mademoiselle tout l’op- 
posé de sa pensée. Voici leur leçon j « Cela fut asseï plaisant .de 
voir ce pauvre M. Le Gras, qui est un ancien maitre des requêtes, 
avec sa robe de satin , se soumettre aux lois d’une populace émue 
pour sauver sa vie : Il n’ÿ a rien de si ridicule. 

(2) Fieique vint rendre compte de sa mission ad parlement dans 
l’assemblée du 23 mars 1652., comme le prouve une lettre écrite 
ce jour même par un partisan de Mazarin. On y lit ! • Pendant 
rassemblée, le sieur de Fiesque est entré tout arrivant d’Orléans 
et a réjoui la compagnie de l’entrée dù général Beaufort dans cette 
ville , tellement qu’à la sortie Monsieur disoit tout haut à la ca- 
naille qui l’attendoU, qu’Orléans étoit déclaré pour eux. » Voy. 
Appendice i Lettres relatives à la guerre eiûle de 1652. 
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puisque Ton disoit ne la faire que pour le bien public. 
La communication de la Guienne étoit encore une ac- 
tion fort considérable pour le parti et pour les intérêts 
de M. le Prince, qui recommandoit toujours que l’on eût 
soin de ménager Orléans ; de sorte que tous ses amis 
pressoient fort Monsieur d’y aller r à quoi il se résolut 
le sanjodi de Pâques fleuries (1), au soir. Tl m’avoit dit, 
quelques jours auparavant, que les bourgeois d’Or- 
léans l’avoient envoyé prier, au cas qu’il n’y pût aller, 
de m’y envoyer. Je lui répondis à cela qu’il savoit bien 
que j’étois toujours prête à lui obéir. Comme l’on me 
dit le dimanche, au matin, que Monsieur partoit le len- 
demain pour Orléans, et que c’étoH une action résolue*, 
et quil avoit envoyé à messieurs les ducs de Nemours 
et de Beaufort leur dire de lui envoyer une escorte au 
delà d’Étampes, je dis à Préfontarne : «Je gagerois que 
j’irai à Ch-léans. o II me répliqua qu’il ne comprcnoit 
pas sur quoi j’avois cette pensée. Je lui dis que Mon- 
sieur s’étant engagé à faire ce voyage, auquel le cardi- 
nal de Retz ne consentiroit jamais, il ne pouvoit s’en 
dégager qu’en m’y envoyant, et que je n’en étois pas 
tr(^ fâchée , parce que c’étoit la chose du monde qui 
tenoit le plus au cœur de M. le Prince ; et qu’il étoit 
fort beau, en s’engageant à être ami des gens, de leur 
rendre un service si considérable; que cela les rendoit 
redoutables pour jamais, et qu’en rendant en même 
temps un service au parti , tout ce qui en étoit me se- 
roit obligé. 

J’avois fait dessein d’aller coucher ce jour -là aux 


( 1 ) Le dimanche de Pâques fleuries, ou des Rameaux, tombait, 
en 1662, le 17 mars. 
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Carmélites de Saint-Denis pour y passer la semaine 
sainte, comme je faisois quasi toutes les grandes fêtes; 
même je Tavois dit à Monsieur et j’avois pris congé de 
lui. Mais je remis mon voyage au lendemain, à cause 
de celui de Monsieur. M. de Beaufort, qui étoit venu 
depuis le comte de Fiesque, pour presser Monsieur d’al- 
ler à Orléans, me vint voir et me dit : « Si Monsieur n’y 
veut pas aller, il falloit que ce fût moi (1). » Je m’en 
allai aux Capucines de la rue Saint-Honoré, où prêchoit 
le père Georges (2) , grand frondeur. Monsieur y étoit ; 


(1) Cette phrase est singulièrement construite. Il faudrait mo- 
difier ce passage, pour que la phrase fût régulière, et écrire : n 
Monsieur n’y veut pas aller, il faut que ce soit vous ; mais j’ai déjà 
prévenu que je reproduisais le manuscrit avec toutes lea incorrec- 
tions. — On voit, par les lettres de cette époque , que le parti de 
Mozarin s’attachait à semer la division entre le duc d’Orléans et le 
prince de Condé : « Je sais de bonne part, écrivait à Mazarin un 
de ses aflldés, que M. le duc d'Orléans maltraite M. le duc de 
Beaufort. Il lui a dit qu’il étoit un traître et qu’il n’avoit nulle 
inclination pour ses intérêts; qu’il étoit au Prince ; qu’il y avoit 
un mois qu’il avoit eu tout pouvoir et qn'il n’avoit rien fait; qu’il 
n’avolt point été à Gergeau (Jargeau) ni fait aucune attaque. 
Madame lut a aussi dit la même chose. L’on a dit à Monsieur 
qu’ils avoient eu dessein de le faire sortir pour le mener à M. le 
Prince. Tavannes lui a dit qu’il étoit prêt de lui signer qu’il ne 
prendroit autres ordres que les siens et qu’il en avoit charge 
expresse. Monsieur lui a dit que, pour lui, sa parole valoit un écrit; 
mais qu’il savolt bien à qui il avoit afiaire. Au reste, c’est à quoi 
sert le coadjuteur que de mettre ces défiances dans l’esprit de 
M. d’Orléans et les charités qu'il a prêtées à M. de Beaufort. > 
Voy. l’Appendice : Lettres relatives d 2a guerre civile de 1652. 
—Il est question de l’arrivée de Beaufort et de Tavannes à Paris 
dans une lettre du 27 mars. 

(2) Le parti de la cour opposa à ce prédicateur un oratorien. 
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je lui dis que j’avois différé mon voyage sur ce que 
j’avois appris le sien. J’allai ensuite à Luxembourg , 
où je le trouvai fort inquiet; il se plaignit à mol de la 
persécution , que les amis de M. le Prince lui faisoient 
d’aller à Orléans; que, s’il abandonnoit Paris, tout étoit 
perdu , et qu’il n’iroit point. Toutes les conversations 
que l’on avoit avec lui , lorsqu’il n’étoit pas satisfait 
des gens, qui le vouloient faire agir, finissoient toujours 
par des souhaits d'être en repos à Blois , et par le bon- 
heur des gens qui ne se mêlent de rien. A dire le vrai , 
cela ne me plaisoit point. Je jugeois par là qu’à la suite 
du temps cette affaire iroit à rien, et qu’on se verrolt 
réduit, comme on a été, chacun chez soi. Ce qui ne 
convient guère aux gens de notre qualité , et convenoit 
encore moins à avancer ma fortune; de manière que 
ces sortes de discours me faisoient toujours verser des 
larmes et me causoient beaucoup de chagrin. Je de- 
meurai assez tard chez Monsieur ; tout le monde me 
venoit dire : o Vous irez assurément à Orléans. » 

M. de Chavigny, qui étoit un homme de grand esprit 
et de grande capacité , qui avoit été élevé par le cardi- 
nal de Richelieu aux affaires, et qui étoit connu de lui 
pour tel que je viens de dire, était fort de mes amis et 
fort de ceux de M.le Prince; il me dit : «Voici la plus 
belle action du monde à faire pour vous , et qui obligera 


C’est ce qu’écrit à Mazarin un des partisans t «U y a un père de 
l’Oratoire, appelé le pète Le Boults, qui a parfaitement bien prê- 
ché pour l’Intérêt de la cour, en présence de M. le duc d’Orléans, 
qui en fut assez surpris. C’est pour conUecarrer les sermons du 
père Georges, qui ont été les plus insolents ^ue l’on se puisse 
imaginer. » Lettre du 30 mars 1652. 
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sensiblement M. le Prince. » Monsieur entra sur cela, 
auquel je donnai le bonsoir et m’en allai à mon logis. 
Comme je soupois, le comte de Tavannes, lieutenant 
général de l’armée de M. le Prince, entra, et me dit 
tout bas : « Nous sommes trop heureux , c’est vous qui 
venez à Orléans ; n’en dites mot. Car M. de Rohan 
vous le va venir dire , de la part de Monsieur, o 
M. de Rohan arriva, qui m’apporta cet ordre, que 
je reçus, comme j’ai toujours fait les commandements 
de Monsieur, avec beaucoup de joie de lui obéir; mais 
j’en sentois une dans le cœur, qui me marquoit une 
fortune aussi extraordinaire , que la fut l’exécution de 
cette affaire. M. de Rohan me dit qu’il y viendroit avec 
moi ; je priai le comte et la comtesse de Fiesque de m’y 
accompagner, et madame de Frontenac; ce qu’ils 
firent avec beaucoup de satisfaction. Je donnai ordre 
à mon équipage et à toutes les choses qui m’étoient 
nécessaires; je me couchai à deux heures après minuit, 
et le lendemain, qui étoit le jour de la Notre-Dame de 
mars, j’allai à sept heures du matin faire mes dévo.- 
tions, croyant devoir commencer mon voyage , en me 
mettant en état que Dieu y pût donner les bénédictions 
que je désirois. Puis je revins à mon logis y donner 
encore quelque ordre , et je m’en allai dîner à Luxem- 
bourg , où Monsieur me dit qu’il avoit envoyé le mar- 
quis de Flamarens à Orléans dire que j’y al lois , et avoit 
écrit que l’on fît tout ce que j’ordonnerois , comme si 
c’étoit lui-mème. Son Altesse royale dit à messieurs de 
Croissy et de Bermont, conseillers au parlement : a II 
faut que vous alliez à Orléans avec ma fille. » Ils lui 
répondirent qu’ils obéiroient à ses ordres. Le premier 
étoit tout à fait attaché aux intérêts de M. le Prince. Je 
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ne le connois pas par lui - même ; mais beaucoup pour 
en avoir ouï parler à de ses amis , qui étoient les miens. 
L’autre étoit fort de ma connoissance. 

Après avoir été quelques heures à Luxembourg à 
entretenir tout le monde , connus les sentiments de 
tous sur mon voyage : les amis du cardinal de Retz le 
trouvoient ridicule; ceux de M. le Prince en étoient 
ravis. Comme je n’avois point encore la dernière 
confiance aux derniers^ ce que m’avoient dit les autres 
me troubloit un peu. M. de Chavigny me dit qu’il té- 
moigneroit à M. le Prince l’obligation qu’il m’avoit ; 
qu’il étoit assuré que dorénavant il prendroit mes inté- 
rêts comme les siens propres , c’est-à-dire avec le der- 
nier emportement , et que, si pendant mon absence l’on 
faisoit quelque traité , je verrois comme les amis de 
M. le Prince me serviroient. 

Pour montrer comme tous les amis de M. le Prince 
étoient bien intentionnés pour moi, je vous dirai que 
madame de Châlillon, pendant que M. de Nemours 
étoit ici , me dit : « Vous savez les obligations que j’ai 
à être attachée aux intérêts de M. le Prince , et l’incli- 
nation que j’ai pour vous, qui m’a toujours fait sou- 
haiter de vous voir bien ensemble. Vous y voilà; mais 
je souhailerjue vous soyez encore mieux, si que (1) M. de 
Nemours ,.qui a la dernière passion pour votre service, 
et moi aussi, comme vous savez, pariâmes hier deux 
heures de vous faire reine de France. Ne doutez point 
que M. le Prince n’y travaille de tout son cœur; et, 
comme la paix ne se négociera jamais que par M. de 
Chavigny , Monsieur l’ayant promis à M. le Prince , 


(t) VietUe iocutîoD pour au point gue. 
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nous lui en avons parlé. Il trouve que rien n’est si 
à propos, si utile pour la France, pour le bien public, 
comme pour votre famille et pour vous; que cela est 
fout à fait avantageux à M. le Prince. C’est pourquoi, 
quand le comte de Fiesque partira (qui sera bien- 
tôt) , faites-lui en dire deux mots. » Je n’avois garde 
de lui dire que le comte de Fiesque m’en avoit parlé , 
ni que j’avois fait réponse à &1. le Prince là-dessus. Elle 
appela M. de Nemours , qui m’entretint fort longtemps 
sur ce chapitre , et me fit mille protestations de servi- 
c.e, et continua depuis à m’en parler, aussi bien que 
madame de Châtillon et M. de Chavigny. Je n’eus que 
faire de charger de rien [ le comte de Fiesque ] ; car il 
ne partit point, et vint avec moi à Orléans. Madame de 
Châtillon vint me dire adieu à Luxembourg , fort do- 
lente. Elle avoit bien envie de venir avec moi; je ne l’en 
pressai pas, jugeant que cela feroit parler le monde, à 
cause de M. de Nemours. Madame de Nemours y vou- 
loit fort venir, et pour cela je ne savois comment m’en 
débarrasser, et je savois que son mari aurait été au 
désespoir, si elle y fût venue. Enfin quelque personne 
de ses amis l’en détourna. 

Après avoir dit tout mes adieux , je pris congé de 
Son Altesse royale [qui me dit] : « M. l’évêque d’Or- 
léans, qui est de la maison d’Elbène (1), vous instruira 
de l’état de la ville ; prenez aussi avis des comtes de 
Fiesque et de Gramont ; ils y ont été assez longtemps 
pour connoître ce qu’il y a à faire ; qu’absolument 
j’empêchasse que l’année ne passât la rivière de la Loire 


(1) Alphonse d’Elbène, évêque d’Orléans de 1647 à 1665. 
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SOUS quelque prétexte que ce fût, et qu’il n’avoit que 
cela à m’ordonner (1) . » 

Je montai en carrosse avec madame la marquise de 
Bréauté, fille de madame la comtesse de Fiesque, et 
mesdames les comtesses de Fiesque et de Frontenac (2). 
Son Altesse royale fut toujours à la fenêtre jusqu’à ce 
qu’elle m’eût vu partir; un nombre infini de peuple qui 
^oit dans la cour me souhaitoit des bénédictions, 
comme par toutes les rues où je passai. Son Altesse 
royale me donna un lieutenant de ses gardes , nommé 
Pradine, deux exempts, et six gardes et six Suisses. En 
partant de Paris je ne pus aller coucher q<i’à Chas- 
tres (3) , à cause que j’étois partie tard. Le soir M. de 
Rohan me vint voir et me fit mille compliments ^ur la 
joie qu’il avoit eue d’être choisi pour m’accompagner. 
Je les reçus fort bien. Croissy m’en fit aussi , et me dit : 
«Je sais que, parce que je n’ai pas l’honneur d’être 
connu de Votre Altesse royale , elle croiroit que je 


(1) La phrasr. coinunncée en style direct, termine en style 
indirect. Les précédents éditeurs ont ern devoir modifier ce pas- 
sage et laisser à toute la phrase le style direct. 

(2) Mademoiselle partit pour Orléans le 35 mars. « Le lundi 25, 
sur le midi , carrosses de Mademoiselle en la cour du palais d'Or- 
léans, prêts pour la campagne, et elle en habit gris tout couvert 
d’or pour s’en aller à Orléans. Elle est partie sur les trois heures, 
menant avec elle le duc de Rohan, la dame de Dréauté, la com- 
tesse de Fiesque et la dame de Frontenac. » (Journal ms. de Du~ 
buisson-Aubenay.]—yoy, l’Appendice : Lotir et relatives àla guerre 
civile de 1652. 

(3) Les anciennes éditions portent Chartres au lieu de Chastre , 
ou Chastres , près de Montihéry. Châtres était sur la route de Ma- 
demoiselle , tandis que Chartres l'en eût détournée. Châtres est 
maintenant connu sons le nom d’Arpajon (Seine*et-OJsc). 
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sois un bourru, qui fasse le capable et qui n’obéisse pas 
aveuglément à ses ordres; je la puis assurer que ma 
conduite prouvera le contraire. » Il me dit vrai; car je 
me suis fort louée de lui. Je partis de Chastres fort ma- 
tin. Avant que de partir, M. de Rohan proposa à Pra- 
dine que, comme j’avois peu de gardes avec moi , il en 
envoya quérir cinquante à lui qui étoient à l’armée 
pour me suivre. Pradine lui répondit que, si j’en avois 
wulu davantage , l’on m’en auroit donné; mais que je 
n’en avois pas voulu , et que les gardes des particuliers 
ne se mêloient point avec ceux de Monsieur. Il me le 
vint dire aussitôt. Je lui dis qu’il avoit fort bien ré- 
. pondu , et que je ne le voulois pas : je le mandai à 
Monsieur, qui ne le trouva pas bon. 

Comme je sortois de Chastres , M. de Beaufort arriva, 
qui m’accompagna toujours, à cheval à la portière de 
mon carrosse. Nous dinâmes à Étampes (I), et M. de 
Beaufort avec moi. A deux lieues de là, je trouvai l’es- 
;Corte, qui étoit de cinq cents chevaux, commandée par 
M. de Valon, maréchal de camp dans l’armée de Mon^ 
sieur. L’escorte étoit composée de gens d’armes , che- 
vau- légers de Monsieur et de mon frère, et des gens 
détachés, de tous les corps, tant françois qu’étrangers. 
Ils étoient en bataille et me saluèrent ; puis les chevau- 
légers allèrent devant mon carrosse et les gens d’armes 
après; les gardes et le reste par escadrons, devant, der- 
rière et à côté. 

Comme je fus dans les plaines de Beauce, je montai 


(1) La suite de l’itinéraire qu’indique lilademolsetle suffirait pour 
prouver qu’elle n’a pu aller à Chartres. 
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à cheval, parce qu’il faisoit fort beau temps , et qu’il y 
avoit quelque chose de rompu à mon carrosse; ce qui 
donna à ces troupes bien de la joie de me voir. Je com- 
mençai, dès là, à donner mes ordres ; car je fis arrêter 
deux ou hrois courriers, dont l’un étoit un homme d’Or- 
léans, qui alloit. trouver Son Altesse royale pour lui 
dire que le roi leur avoit mandé qu’il couchoit cette 
nuit-là à Gléry, et que de là il passoit outre sans aller 
à Orléans, mais qu’il y envoyoH le conseil. Je menai ce 
courrier avec moi jusqu’à Toury, afin de le dépêcher 
là dessus à Son Altesse royale. 

En arrivant à Toury, j’y trouvai MM. de Nemours, 
Glinchamp et quantité d’autres officiers, qui me témoi- 
gnèrent avoir grande joie de me voir, et même plus que 
si c’eût éte Monsieur. Ils me dirent qu’il falloit tenir 
conseil de guerre devant moi. Je trouvai cela assez nou- 
veau pour moi; je me mis à rire. M. de Nemours me 
dit qu’il falloit bien que je m’accoutumasse à entendre 
parler d’affaires et de guerre ; que l’on ne feroit plus 
rien sans mes ordres. Nous nous mîmes donc à parler 
pour voir ce qu’il y avoit à faire. M. de Rohan me tira 
à part et me dit : « Vous savez bien que l’intention de 
Monsieur est que l’armée ne passe point la rivière; 
qu’il craint que l’on ne l’abandonne dans Paris. Ainsi 
parlez à ces messieurs, d Et ensuite il me dit qu’il sou- 
haitoit avec la dernière passion que ce voyage réussît 
au contentement de Monsieur, afin que cela l’obligeât 
à porter mes intérêts dans les choses essentielles; et 
que, comme il étoit mieux informé des intentions de 
Monsieur que moi, il me diroit les choses, à mesure 
qu’elles arriveroient, afin que je les fisse. 

,Ge discours ne me plut point ; voyant connne M. do 
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Rohan faisoit le capable, je jugeai bien qu’il croyoit que 
je ne l’étois guère et peu propre à agir dans les affaires. 
Je ne lui en témoignai rien; je le laissai, et m'en re- 
tournai avec toute la compagnie, et je dis à M. de Ne- 
mours et à tous ces messieurs, qui commandoient les 
troupes, que j’étois fort persuadée qu’ils agiroient en 
tout de concert avec moi, et que je ne craignois point 
qu’ils voulussent passer la rivière de Loire pour secourir 
Montrond, et abandonner Monsieur à Paris sans au- 
cunes troupes; mais que les amis du cardinal de Retz, 
et lui, ne souhaitoient que la division de Monsieur et de 
M. le Prince, qui étoit la chose du monde que je crai- 
gnois le plus, et les priois, pour prévenir les gens mal 
intentionnés, de me donner leur parole qu’ils ne pas- 
seroient point la rivière, sans ordre de Monsieur. Ils me 
la donnèrent et me le voulurent signer; ce que je ne 
crus pas nécessaire. 

J’écrivis à l’instant à Monsieur en leur présence ce 
qu’ils pÿ«voient dit; ensuite ils me protestèrent de ne 
plus i^^îaire désormais sans mes ordres, et qu’ils 
croyoieWl'en cela se conformer à l’intention de M. le 
Prince. Ensuite on résolut que notre armée marcheroit 
à Gergeau (1) et se logeroit dans le faubourg de Saint- 
Denis, qui est au bout du pont de deçà (2); que, si la 
ville étoit en état que l’on la pût prendre d’emblée, que 


(1) Jargeau (département du Lqiret). 

(2) C’est-à-dire que le faubourg de Saint-Déni» était séparé de 

Jargeau par la Loire , et se trouvait à l’autre extrémité du pont, 
du côté où se trouvait Mademoiselle. Les précédents éditeurs ont 
remplacé depdpar Dieu, et imprimé: au bout du pont de Dieu. La 
locution de deçà pour en deçà est très-souvent employée à cette 
époque. • , 
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l’on l’attaqueroit, étant très-nécessaire d’êtrë niàlttë 
d’un poste sur la rivière de Loire î que l’on coUperoit 
la cour, qui apparemment n’entreroit point à Orléans, 
[et] prendroit le chemin de Gien ; que, s’ils com.battoient, 
nous étions les plus forts, le maréchal de La Ferté (1) 
n’ayant point encore joint avec son armée,. ni Vaube- 
cour avec un petit corps qu’il commandoit; que si^ con- 
noissant leur foiblesse, ils s’en retournoient sur leurs 
pas, le pays , où ils avoient passé , étant tout ruiné, ils 
ne trouveroient aucune subsistance ni. pour l’armée ni 
même pour la cour; que cela perdroit leurs troupes j 
que, si La Ç’erté et Vaubecour vouloient les aller joindre, 
l’on les attaqueroit ; que, par mille bonnes raisons aussi 
fortes que celles-ci , Gergeau étoit de la dernière utilité 
au parti; [que], s’il y avoit beaucoup de gens dedans, 
l’on ne l'attaqueroit pas, ne voulant pas, au commen- 
cement d’une campagne, se mettre au hasard de perdre 
beaucoup d’infanterie aussi belle qu’étoît la nôtre, et 
que ce n’étoit pas le compte des guerres civiles que les 
sièges, et surtout en France ; car, qui est le maître delà 
campagne est maître du pays où l’on est, tes petites 
villes n’étant bonnes que pour contribuer à la subsis- 
tance des armées; • . ' . 

M. de Netiioùrd dit qu’il niarcheidit lé lendemain, 
dès la pointe du jour; et qu’il se rendroit lé soir à Or- 
léans, pour me rendre compte de l’état où l’on trouve- 
roit Gergeau, pour recevoir mes ordres ericdre là-desshs 
premier ^ue de Hen exécûter. Je dis & M. de Ëeaufbii. 


(I) Henri de Senneterre, ou de Saint-Nectaire, dtio dé la FëM»; 
maréchal de France depuis 165t ; il mourut en 1681. 
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d’en faire de même ; il répondit : « J’ai les ordres de 
Monsieur dans ma poche, et je sais ce que j’ai à faire. » 
M. de Nemours le pressa de les montrer, et lui dit qu’il 
lui sembloit qu’il me les devoit communiquer. Ce pro- 
cédé de M. de Beaufort me lassant, je lui dis que je ne 
croyois pas que Monsieur eût changé d’intention quatre 
heures après mon départ, puisqu’il n’étoit parti que ce 
temps-là après moi ; que je ne croyois pas que Mon- 
sieur m’eût envoyée pour donner des ordres, dont je 
n’avois nulle connoissance , et qu’ainsi il les pouvoit 
jeter dans le feu , étant inutiles. 11 n’en parla plus et dit 
qu’il m’obéiroit. Je lui donnai l’ordre et à M. de Ne- 
mours, qui s’en alloit coucher en son quartier, de faire 
marcher les armées , dès la petite pointe du jour. Je 
m’occupai le soir à visiter les lettres du courrier d’Or- 
léans à Paris, afin de voir ce qui ^’ypassoit. Je n’y 
trouvai rien qui me pût servir ; j’appris seulement le peu 
de considération où étoitle marquis de Sourdis (1), leur 
gouverneur, qu’ils avoient arrêté deux jours aupara- 
vant, en faisant la ronde ; et, quand il s’étoit nommé, 
ils ne l’avoient pas laissé passer, sans le demander au 
corps de garde; qu’une nuit ils avoient barricadé sa 
porte, et que le matin il n’avoit pu soitir. Je ne savois 
si je m’en devois réjouir ou fâcher, parce que Mon- 
sieur, à qui j’avqis demandé comme il étoit pour lui, 
ne me l’avoit su dire. 


(i) Charles d’kscoublcaii , marquis de Sourdis et d’AlIuye, clic- 
valiet dës ordres dii roi en 1G33, mestre de camp (colonel) de 
cavalerie légère , maréchal de camp des armées du rot « gouver- 
neur de l’Orléanais i du payé Cbarlrain et du Blésois» il tnouriit 
à Paris le 2i décembre ICGG , à l'âge de tS ans. 
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Le lendemain je partis de fort grand matin ; mais 
cela ne servit de rien. Car M. de Beaufort avoit oublié 
de donner l’ordre pour l’escorte dès le soir; il ne s’en 
souvint que le matin assez tard, de sorte que je fus 
trois ou quatre lieues au pas pour l’attendre. Comme 
je fus à Artenay , le marquis de Flamarens s’y trouva, 
qui venoit au-devant de moi, et me dit qu’il avoit beau- 
coup de choses à me dire ; sur quoi il falloit voir ce que 
l’on auroit à faire. Je mis pied à terre dans une hôtel- 
lerie pour l’entendre; il me dit que messieurs de la 
ville d’Orléans ne me vouloient point recevoir, et qu’ils 
lui avoient dit que, le roi étant d’un côté et moi de 
l’autre, ils étoient bien embarrassés à qui ils ouvriroient ; 
que, pour éviter cola . ils avoient jugé à propos de me 
supplier de m’en aller en quelque maison proche et d’y 
faire la malade, et qu’ils me promettoient de n’y point 
laisser entrer le roi, et que dès qu’il seroit passé , j’y 
serois la bienvenue ; qu’ils me supplioient de n’y point 
mener M. de Rohan; qu’ils étoient fort en peine de ce 
que des conseillers du parlement y alloient faire. Je dis 
à M. de Rohan : « Pour vous, Monsieur, vous êtes trop 
considérable pour vous y mener malgré eux ; mais, pour 
messieurs de Bermont et de Croissy, l’en ne les connoît 
point; quand ils seront dans les carrosses de mes 
écuyers, l’on les prendra pour être de mes gens. Quant 
à moi, il n’y a rien à délibérer, je m’en vais droit à Or- 
léans. S’ils me refusent la porte d’abord , je ne me re- 
buterai point; peut-être que la persévérance l’empor- 
tera. Si j’entre dans la ville, ma présence fortifiera les 
esprits de ceux qui sont bien intentionnés pour le ser- 
vice de Son Altesse royale; elle fera revenir ceux qui 
ne le sont pas. Car, quand l’on voit les personnes de ma 
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qualité s’exposer, cela anime terriblement les peuples, 
et il est quasi impossible qu’ils ne se soumettent de gré 
ou de force à des gens qui ont un peu de résolution. 

Si la cabale des mazarins est la plus forte, je tiendrai 
tant que je pourrai contre ; si, à la fin, il me faut sortir, 
je m’en irai à l’armée, n’y ayant point de sûreté pour 
moi ailleurs. A porter les choses tout au pis, ils m’arrê- 
teront. Si cela arrive, je tombei'ai entre les mains de 
gens qui parlent même langue que moi, qui me con- 
noissent et qui me rendront dans ma captivité tout le * 
respect qui est dû à ma naissance, et même j’ose dire 
que l’occasion leur donnera de la vénération pour moi ; 
car assurément il ne me seroit pas honteux de m’être 
ainsi exposée pour le service de Monsieur. > 

Ils furent tous étonnés de ma résolution , et ne me 
parurent pas en avoir tant que moi ; car ils craignoient 
tout ce qui pouvoit arriver, et me le disoient pour m’ar- 
rêter. Mais, sans rien écouter, je montai en carrosse, 
laissant mon escorte pour aller plus vite, et je ne menai 
avec moi que les compagnies de Monsieur et de mon 
fr.ère , parce que ce peu de troupes pouvoit aller aussi 
vite que moi. 

Je trouvai quantité de gens de la cour qui s’en alloient 
à Paris avec des passe-ports de Monsieur; car sans cela 
je les aupois fait arrêter. Us me dirent que c’étoit en 
vain què je me hâtois tant; que le roi étoit dans Or- 
léans (t), et que je n’aurois pas le succès que je préten- 
dois de mon entreprise. Cela ne m’effraya point, étant 
assez résolue de mon naturel; ce qui pai’oîtra assez, 


(4) On a ajouté entre parenthèses, dans les anciennes éditions: 
cela éloit faux. 11 n’y a rien de semblable dans le ms. autographe. 
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dans ces Mémoires , aux actions les plus considérables 
de ma vie. Je trouvai Pradine, que j’avois envoyé le 
matin à Orléans pour leur faire savoir [aux habilants] 
l’beure que j’arriverois, qui m’apporta une lettre assez 
soumise ; mais, depuis l’avoir écrite, ils avoient changé 
d’avis et redemandèrent la lettre à Pradine, qui ne leur 
voulut pas rendre. Ils lui dirent qu’ils me supplioieat 
de ne point aller à Orléans, parce qu’ik seroient obligés 
et avec douleur de me refuser la porte. Il les laissa as- 
semblés, parce que M. le garde des sceaux (1) et le 
conseil du roi étoient à la porte, qui demandoient à en- 
trer. J’arrivai sur les onze heures du matin à la porte 
Bannière (2), qui étoit fermée et barricadée. Après que 
l’on eut fait dire que c’ étoit moi, ils n’ouvrirent point; 
j’y fus trois heures. Après m’être ennuyée pendant ce 
temps-là dans mon carrosse, je montai dans une chambre 
de l’hôtellerie, proche de la porte, qui se nomme le Port- 
de-Salut. Je le fus bien de cette pauvre ville; car ils 
étoient perdus sans moi. 

Comme il faisoit très-beau, après m’être divertie à 
.faire ouvrir les lettres du courrier de Bordeaux, qui 
n’en avoit point de plaisantes , je m’en allai promener. 
M. le gouverneur m’envoya des confitures ; ce qui me 
parut assez plaisant, de me faire connoître qu’il n’avoit 
aucun crédit, ne me mandant rien, en me les envoyant. 
Le marquis d’Alluye (3) étoit à la fenêtre de la guérite 

(1) Le garde des sceaux était alors Mathieu Molé, premier pré- 
sident du parlement de Paris. Il conserva le titre de garde des 
sceaux jusqu’à sa mort. 

(2) On appelait ordinairement cette porte Banier ou Baunitr. 

(3) Paul d’Escoubleau , marquis d’Alluye, était ûls de Charles 
d’Êscoubleau , dont il a été question plus haut (p. 335). 
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de la porte, qui me regardoit promener dans le fossé. 
Cette promenade fut contre l’avis de tous ces messieurs, 
qui étoient avec moi, et que j’appelois mes ministres, 
ils disoient que la joie, qu’auroit le menu peuple de me 
voir, étonneroit le gros bourgeois ; de sorte que l’envie 
d’aller fit que je ne pris conseil que de ma tête. Le 
rempart étoit bordé de peuple, qui, en me voyant, crioit 
sans cesse ; Vive le roi, les princes, et point de Masa- 
rin! Je ne pus m’empêcher de leur crier : a Allez à 
l’Hêtel- de -Ville me faire ouvrir la porte,» quoique 
mes ministres m’eussent dit que cela n’étoit pas à 
propos. 

' En allant toujours , je me trouvai à une porte : la 
garde prit les armes et se mit eu haie sur le rempart 
pour me faire honneur; mais quel honneur ! Je criai 
au capitaine de m’ouvrir la porte. U me faisoit signe 
qu’il n’avoit point les clefs; je lui disois : «11 faut 
la rompre , et qu’il me devoit plus d’obéissance qu’à 
messieurs de la ville, puisque j’étois la fille de leur 
maître. » Enfin je m’échauffai jusqu’à le menacer : à 
quoi il ne répondoit qu’en révérences. Tout ce qui étoit 
avec moi me disoit : « Vous vous moquez de menacer 
des gens, de qui vous avez affaire. » Je leur dis : «Il 
faut voir s’ils feront plus par menaces que par amitié.» 

Le jour que je partis de Paris, le marquis de Vilaine, 
homme d’esprit et de savoir, qui passe pour un des 
habiles astrologues de ce temps , me tira à part dans 
le cabinet de Madame, et me dit : a Tout ce que vous 
entreprendrez, le mercredi 27 de mars, depuis midi^ 
jusqu’au vendredi , réussira; et même, dans ce temps, 
vous ferez des choses extraordinaires.» J’avois écrit 
cette prédiction sur mon agenda, pour observer ce qui 
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en arriverait, quoique j’y ajoutasse peu de foi 5 je m’en 
souvins, et je me tournai vers mesdames de Fiesque et 
de Frontenac sur le fossé, pour leur dire : « Il m’arri- 
vera aujourd’hui quelque chose d’extraordinaire : j’ai 
la prédiction dans ma poche; je ferai rompre des 
portes, ou j’escaladerai la ville. » Elles se moquèrent 
de moi, comme je faisois d’elles en leur tenant tels pro- 
pos; car, lorsque je le leur disois, il n’y avoit aucune 
apparence. Pourtant à force d’aller, je me trouvai au 
bord de l’eau, où tous les bateliers, qui sont en grand 
nombre à Orléans, me vinrent offrir leur service. Je 
l’acceptai volontiers , et je leur dis mille belles choses, 
et telles qu’il en faut dire à ces sortes de gens, pour les 
animer à faire ce que l’on désire d’eux. 

Les voyant bien disposés , je leur demandai s’ils me 
pouvoient mener en bateau jusqu’à la porte de la Faux, 
parce qu’elle donnoit sur l’eau ; ils me dirent qu’il étoit 
bien phis aisé d’en rompre une qui étoit sur le quai^ 
plus proche du lieu où j’étois, et que, si je voulois, ils.[y] 
alloient travailler. Je leur dis que oui, et je leur donnai 
de l’argent, et, pour les voir travailler et les animer par 
ma présence , je montai sur une butte de terre assez 
haute qui regardoit cette porte. Véritablement je son- 
geai peu à prendre le chemin ; car, sans y songer, je 
grimpai comme auroit fait un chat, me prenant à toutes 
les ronces et les épines, et sautant toutes les haies sans 
me faire aucun mal. Comme je fus là, beaucoup de 
ceux qui étoient avec moi, craignant que je ne m’expo- 
sasse trop , faisoient tout leur possible pour m’obliger 
à m’en retourner; mais leurs prières m’importunant, 
je leur imposai silence. Madame de Bréauté, qui est la 
plus poltronne créature du monde, se mit à crier contre 
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moi et contre tout ce qui me suivoil ; même je ne sais 
si le trwsport où elle étoit ne la fit point jurer. Ce me 
fut un grand divertissement. 

Avec ces bateliers je n’avois pas voulu d’abord en- 
voyer personne à moi, afin de pouvoir désavouer que ce 
fût par mon ordre, si la chose ne réussissoit pas. Il n’y 
avoit qu’un des chevau-légers de Son Altesse royale, 
qui reçut un coup de pierre à la tête, dont il fut légè- 
rement blessé. C’étoit un garçon, qui étoit de la ville, et 
qui m’avoit demandé en grâce de me suivre; car j’avois 
laissé les compagnies, qui m’avoient escortée, à un quart 
de lieue de la ville, de peur -de les effrayer [les lial)i- 
tants], envoyant des troupes; et elles m’attendirent, 
pour me suivre à Gei^eau, si je n’eusse pu entrer. 

L’on me vint dire que l’affaire avançoit; j’y envoyai 
un des exempts de Monsieur, qui étoit avec moi, nommé 
de Visé, et un de mes écuyers, qui s’appelle Vantelet. 
Ils firent fort bien, et je descendis du lieu, oùj’étois, 
peu après, pour aller voir comme tout se passoit. Mais, 
comme le quai à cet endroit étoit revêtu, et qu’il y 
avoit un fort, où la rivière entroit et battoit la mu- 
raille, quoique l’eau y fût basse, l’on mit deux bateaux 
pour me servir de pont, dans le dernier desquels l’on 
me mit une échelle, par laquelle je montai. Elle étoit 
assez haute ; je ne remarquai pas le nombre des éche- 
lons. Je me souviens seulenient qu’il y en avoit un de 
rompu et qui m’incommoda à monter. Mais rien ne 
[me] coûtoit pour l’exécution d’une chose si avanta- 
geuse à mon parti, et qui me paroissoit l’être fort pour 
moi. 

Étant donc montée, je laissai mes gardes aux ba- 
teaux, leur ordonnant de s'en retourner où étoient mes 
i. 31 
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carrosses, pour montrer à messieurs d'Orléans que 
j’entrois dans leur ville avec toute sorte de confiance , 
n’ayant point de gens d’armes avec mol; quoique le 
nombre des gardes fût petit , cela ne laissoit pas de me 
paroltre faire un meilleur effet de ne les pas mener. Ma 
présence animoit les bateliers; ils travailloient avéc 
plus de vigueur û rompre la porte. Le bourgeois en 
faisoit de même dans la ville : Gramont les faisoit agir, 
et la garde de cette porte étoit sous les armes , specta- 
teurs de cette rupture, sans l’empêcher. L’hêtel-de-\iHc 
étoit toujours assemblé, et tous les officiers de nos 
troupes, qui se trouvèrent lors à Orléans, avoient fait 
faire une sédition, qui aurait sans dcmte fait résoudre à 
me venir ouvrir la porte Bannière, s’ils ne m’eussent su 
entrée dans la ville par la porte Brûlée; car cette illustre 
porte, et qui sera tant renommée par mon entrée, s’ap- 
pelle ainsi. Quand je la vis rompue, et que l’nn en eut 
ôté deux planches du milieu (car l’on n’auroit pu l’ou- 
vrir autrement, y ayant deux barres de fer au travers, 
d’une grosseur excessive), Gramont me fit signe d’a- 
vancer. Comme il y avoit beaucoup de crotte, un valet 
de pied me prit, et me porta et me fourra par ce trou, 
oii je n’eus pas sitôt la tête passée que l’on battit le 
tambour. Je donnai la main au capitaine, et. je lui dis ; 
a Vous serez bien aise de vous pouvoir vanter que vous 
m’avez fait entrer (1 ). » Les cris de Vive ie rot, les princes / 


(1) Ce fot le mercredi saint , 27 mars 1652, que Mademoiselle en- 
tra dans Orléans. Le lendemain Gaston en reçut la nouvelle à Paris 
et en donna publiquement avis, comme le prouve une dépêche, en 
date du 30 mars 1652, adressée à Mazarin. Yoy. Appendice: 
IcUres relatives d la guerre civile de 1652. 
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et point de Mazarinl redoublèrent. Deux hommes mç 
prirent et me mirent sur une chaise de bois. Je ne sais 
si je fus assise dedans ou sur le bras , tant la joie où 
j’étois m’avoit mise hors de moi-même : tout le monde 
me baisoit les mains, et je me pàmois de rire de me 
voir en un si plaisant état. 

Après avoir fait quelques rues, portée dans ce triom- 
phe, je leur dis que je savois marcher et que je les priois 
de me mettre à terre ; ce qu’ils firent. Je m’arrêtai pour 
attendre les dames , qui arrivèrent un moment après 
fort crottées aussi bien que moi, et fort aises aussi. Il 
mareboit devant moi une compagnie de la ville, tam- 
bour battant, qui me faisoit faire place. Je trouvai à 
moitié chemin de la porte à mon logis M. le gouver- 
neur, qui étmt assez embarrassé (et l’on l'est bien à 
moins), avec messieurs de la ville, qui me saluèrent. Je 
leur parlai I9 première: je leur dis que je croyois qu’ils 
étoient surpris de me voir entrer de cette manière ; 
mais que , fort impatiente de mon naturel , je m’étois 
ennuyée d’attendre à la porte Bannière, et* qu’ayant 
trouvé la [porte] Brûlée ouverte , j’étois entrée; qu’ils en 
dévoient être bien aises, aûn que la cour, qui étoit à 
Gléry, ne leur sût point mauvais gré de m’avoir fait en- 
trer; qu’étant entrée sans eux, cela les disculpoit, et 
que, pour l’avenir, ils ne seroient plus garants de rien, 
Iiuisque l’on se.prendroit à moi de tout, sachant bien 
que, lorsque les personnes de ma qualité sont en un 
lieu, elles y sont les nMltresses, et avec assez de justice, 
a Je la dois être ici, [ajoutai-je], puisqu’il est à Mon- 
sieur. B 

Us me firent leurs compliments , assez effrayés ; je 
leur répondis que j’étois fort persuadée de ce qu’ils me 
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disoient qu’ils m’alloient ouvrir la porte ; mais que les 
raisons que je’Ieur avois dites étoient cause que je ne 
les avois pas attendus. Je causai avec èux tout du long 
du chemin, comme si de rien n’eût été; je leur dis que 
je voulois aller à l'Hôtel-de-Ville, pour assister à la dé- 
libération , qui s’y devoit faire sur l’entrée du conseil 
dans la ville; car ils m’avoient mandé, par la lettre que 
Pradine m’avoit apportée, qu’ils m’attendoient pour 
cela. Ils me dirent qu’elle étoit prise, et qu’ils l’avoient 
refusée; de quoi je leur témoignai être satisfaite, étant 
ce que je désirois. J’envoyai un de mes exempts quérir 
mon équipage, et depuis ce moment, je commandai 
dans la ville , comme s’ils m’en avoient suppliée. Étant 
arrivée à mon logis , je reçus les harangues de tous les 
corps et les honneurs qui m’étoient dus, comme en un 
autre temps. 

Ces messieurs, qui étoient demeurés à l’hOtellerie, 
arrivèrent : ils me témoignèrent des joies non pareilles 
de ce que j’avois fait ; mais ils ne laissèrent pas de me 
faire paroître, parmi cette allégresse, leurs regrets de ne 
m’avoir pas accompagnée en cette occasion. Je ne fus 
pas peu fatiguée cette journée-là ; je ne mangeai point 
de tout le jour, quoique je me fusse levée dès cinq 
heures du matin; et> au lieu de me reposer après cette 
arrivée, il fallut dépêcher un courrier à Son Al- 
tesse royale et un à l’armée, de sorte que j’écrivis 
jusqu’à trois heures. Mais ma>joie étoit telle, que je 
ne sentois rien; et même, après avoir feit mes dépê- 
ches, je m’amusai à rire, avec les comtesses et Préfon- 
taine, de toutes les aventures qui nous étoient arrivées. 
M. le gouverneur me donna à souper, mes gens étant 
arrivés trop tard pour m’en apprêter; mtus, pour ne me 
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pas donner la peine d’aller à son logis, il le fit appor- 
ter au mien. Sa femme me vint voir, qui étoit fort laide, 
mais avoit bien de l’esprit ; elle étoit fille du comte de 
Cramail (1). Je m’informai si M. l’intendant étoit dans 
la ville, pour lui donner toute sûreté pour en sortir; 
mais l’on me dit qu’il en étoit sorti le matin. J’appris, 
par M. l’évêque, que madame Le Tellier (2) y étoit et 
qu’elle s’étoit mise dans un couvent. M. Le Tellier étoit 
pour lors retourné à la cour; et, comme c’est un homme 
de mérite, et sa femme aussi, et que je connois, je leur 
aurois de mon chef fait force civilités; mais je savoisde 
plus qu’il est particulier serviteur de Monsieur. M.’ d’Or- 
léans me manda si je trouvois bon qu’elle demeurât 
dans la ville; je lui dis que oui; de sorte que j’envoyai 
Préfontaine à l’instant lui faire compliment de ma part, 
qui me l’amena, et je crois qu’elle fut fort satisfaite de 
moi. Je la vis souvent tant chez moi que dans le cou- 
vent, où elle demeuroiU Elle eut nouvelle que l’un 
de ses fils étoit malade; elle envoya quérir Préfon- 
taine pour savoir, si je trouvois bon qu’elle s’en allât, 
et pour me demander un passe-port : ce que je lui ac- 
cordai. Elle vint prendre congé de moi ; je mandai à 
l’armée que l’on l’escortât et que l’on lui fît toutes les 
civilités possibles. 


I (1) La marquise de SourUisétaitJcanncdeHontluc, qui mourut 
à Paris le 2 mai 16S7. 

(2) Élisabeth Turidn, morte le 28 novembre 1658. 


31. 
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( Voy. p. 7 du tome I des Mémoires de MademoiseUe. ) 

Voici d’après les mémoires inédits d’André d’Ot 
luesson(l) les personnages qui firent partie de la pro 
motion de chevaliers du 15 mai 1633> dont parle Ma- 
demoiselle de Montpensier (T. 1 , p< 7, de la présente 
édition de ses Mémoires). 

ÇBntVALIBRS DB l’oRDRB FAITS LB JOUR DB LA FBimSÔT 

( 15 mai 1633), bars fortairbblbad, far u roi louis 

LB JUSTE, TREIZIÈKB DB CB NOM, BT FROCLAMis LE JOUR 
DB l’aSCBRSIOH (5 mai), LB cardinal DB RICaBUEU 
iTANT DANS LA SUFRâMB FATBUR BT AUTORlTi. 

Le cardinal de Richelieu , grand-maître de la naviga- 
tion , etc. (2). 


(1 ) André Lefèvre d’Ormesson , mort en 1665 , était doyen du 
conseil d’Ëtat. Il a laissé des Mémoires inédits sur le règne de 
Louis XIII et la minorité de Louis XIV. Le passage, que je cite, e^t 
tiré du M recto. 

(2) H. le cardinal de Lyon , frère adné de H. le cardinal de tUebe- 
lieu.avoit eu l’ordre, dès auparavant, en qualité de grand aumôuFer 
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Le cardinal de La Valette, fils de M. d’Épemon. ‘ 

L’arcbevêque de Paris (François de Gondi). 

L’archevêque de Bordeaux (de Sourdis). 

L’archevêque de Narbonne (de Rébé). 

Le duc de Longueville, gouverneur de Normandie. 

Le’ comte d’Alais, fils de M. d’Angoulême, colonel 
de la cavalerie légère. 

Le comte d’Harcourt, frère du duc d’Elbœuf (1). 

Le duc de La Trémouille, 

Le duc de Ventadour. 

Le duc de Brissac. 

Le duc de Candale, fils de M. d’Épemon. 

Le duc de La Valette, fils de M. d’Épernon, colond 
de l’infanterie. 

Le duc d’Halluin , fils du feu maréchal de Sdiom- 
berg. 

Le comte de Tonnerre, de la maison de Clermont en 
Dauphiné. 

Le maréchal d’Estrées, marquis de Gœuvres. 

M. de Vaubecour, gouverneur de Châlons. 

M. de Senneterre, intendant du comte de Soissons. 

Le vicomte de Pompadour, beau-frère de M. Séguier, 
garde des sceaux (2). 


du roi , en la place du cardinal de La Rochefoucauld. {Note An- 
dré d’Ormesson. ) 

• (I) Le comte d’Harcourt fut nommé et marcha devant le comte 
d'Alais , encore qu’il fût très-âgé et que M. d’Angouléme eût pré- 
cédé le duc d’Etbœuf, son frère, en la dernière cérémonie des che- 
valiers. (Note if André d’Ormetson.) 

(2) Pierre Séguier ne devint chancelier qu’en 1635. Il était garde 
des sceaux depuis 1632. Le note d’André d’Ormesson a dû être 
écrite au moment même delà promotion, en 1633. 
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Le comte de la Mark (Bouillou) (i). 

Le marquis de Nesle, gouverneur de La Fère. 

Le marquis de Gordes, capitaine des gardes. 

Le marquis de Lannoy, premier maître-d’hôtel. 

Le marquis de Varennes, gouverneur d’ Aigues- 
Mortes. 

Le maréchal de Brézé, beau-frère de M. le cardinal 
de Richelieu. 

Le comte de Brassac, gouverneur d’Angouléme. 

Le maréchal de Thoiras, étant en Italie. ' 

Le comte de Noailles. 

M. de Poyanne , gouverneur de Béarn. 

Le marquis de Fossés, gouverneur de Verdun. 

Le marquis de Bourbonne. ■ 

Le vicomte de Polignac. 

Le vicomte d’Arpajon. 

Le marquis d’AUuye (Sourdis). 

Le comte de Saulx, fils aîné du maréchal de Gré- 
qui. 

Le marquis Frangipani, Italien romain. 

Le comte d’Orval, fils du duc de Sully. 

M. le Premier (2) (Saint-Simon, favori du roi). 

Le baron de Pontchâteau, gouverneur de Brest. 

M. du Pontrde-Gourlay ) gouverneur du Havre-de- 
Grâce. 


(1) Le cemte de La Mark ( Bouillon ) ne voulut prendre Tordre, 
pour qu’il ne fût pas mis au rang des ducs. (Note d’André d'Or- 
messon. )— La maison de Bouillon prétendait au titre de prince , 
comme on le voit par les Mémairee de Saint-Simon , qui entre 
dans de longs détails à cette occasion. 

(2) Le premier écuyer. 
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Le marquis de La Meilleraye, gouverneur de Nantes 
et du château. 

Le marquis de Mortemart^ premier gentilhomme de 
la chambre. 

M. de Vülequier^ capitaine des gardes. 

Le comte de Toumon. 

Le comte de Thianges. 

Le marquis d’ Ambres. 

Le comte de Parafcère. 

Le marquis de Monü'eyel (Mouchy)^ gouverneur 
d’Ardres. 

Le marquis de BentivoUes (Bentivoglio), Italien. 

Le sieur de Liancourt. 

En cette assemblée, le duc d’Elbœuf et lé marquis de 
La Vieuville furent dégradés de l’ordre publiquement, 
et leurs armoiries foulées aux pieds par le héraut de 
l’ordre (I ), et rompus (2). 


0) Cette circonstance avait surtout frappé. Mademoiselle, qui 
la relate dans ses Mémoires (p. If ). 

(2} André d’Ormcsson ajouté en dote : • Hs étotent à Bruxelles 
pour Monsieur, frère du roi. Hs n’ont pas laissé [malgré leur dé- 
gradation} de porter l’ordre toute leur vie. 
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{Mémoires de Mademoiselle , p. 12.) 

BALLET DU ROI LOUIS XIII, DAMSB AU LOUTRB LB 18 Fl!- 
YKIBR 1635 (1), BT LES PBRSONHAGBS QUI EN BTOUNT. 


Le Roi. 

Monsieur, frère du roi. 
Comte de SoUsons. 
Duc d’AngouIéme. 

Duc de Longueville. 
Comte' d’Harcourt. 

Duc de Saint-Simon. 
Mortemart. 

De Mercœur. 

Duc de Bcaufort. 

Duc de La Valette. 
Marquis de Coislin. 
Comte de Brion. 

De Liancourt. 

De Villequier. 

De Rambures. 

De La Châtre. 


La Reine. 

Mademoiselle de Bourbon (2). 
Madame de Longueville. 
Madame de Montbazon. 
Madame de Chaulnes. 

Madame de La Valette. 

Madame de Retz. 

Mademoiselle de Rohan. 
Madame de Liancourt. 

Madame de Mortemart. 
Mademoiselle de Seneccy. 
Mademoiselle de Hautefort. 
Mademoiselle de Lesche. 
Mademoiselle de Saint-Georges. 
Mademoiselle de Vieux-Pont. 
Mademoiselle Du Vigean l’ainée. 
Mademoiselle Du Vigean la cad*. 


O Le duc de Puylaurens étant du tallet, fuC arrêté 
prisonnier, et le comte de Brion (3) mis en sa place, le 
cardinal de Richelieu étant en grand crédit et ayant 
toute l’autorité. » (iVole d'André d’Ormesson.) 


(t) Ce morceau est tiré, comme le précédent, des Mémoires 
d’André d’Ormesson, fr 332 verso. 

(2) Plus tard duchesse de Longueville. 

(3) Plus tard duc de Damville. 
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La Gazette de France, dans l’extraordinaire du 21 fé- 
vrier 1635 , raconte toute la fête du 18; elle décrit 
toutes les scènes du ballet et nomme tous les grands 
seigneurs, qui y dansèrent : 
a Voici, dit le gazetier en terminant, le grand ballet 
de la reine, qui ravit tellement les sens de cette célèbre 
assemblée, qu’il laissa tous les esprits en suspens, le- 
quel étoit le plus charmant ou des beautés qui y paru- 
rent, ou des pierreries dont il étoit tout brillant, ou des 
‘ figures que représentoient ces seize divinités dont il étoit 
composé : la reine, mademoiselle de Bourbon, mes- 
dames de Longueville, de Montbazon, de Ghaulnes, de 
La Valette, de Retz, mademoiselle de Rohaii, mes- 
dames de Liancourt et de Mortemart , mesdemoiselles 
de Senecé, de Hautefort, d’Esche, de Vieux-Pont, de 
Saint-Georges et de La Fayette , qui n’en sortirent , et 
toute l’assistance', qu’à trois heures du matin en sui- 
vant; chacun remportant de ce lieu plein de mer- 
veilles la même i<iée que celle de Jacob, lequel n’ayant 
vu toute la nuit que des anges, crut que c’étoit le lieu 
où le ciel joignoit la terre. » Il y a quelque différences 
dans la^ manière d’écrire les noms entre la Gazette et les 
Mémoires d* André d‘Ormesson. C’est en ce cas la Gazette 
qu’on doit préférer. 
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III., 

{Mémoirei de Mademoiselle, p. 75.) 
ENitEGlSTREVEirr DE LA DECLARATION DE LOUIS XIII PAR LE 

PAKLBHENT (21 avril 1643). 

Mademoiselle se borne à mentionner l’enregistre- 
ment de la déclaration de Louis XIII, qui régloit 1c 
gouvernement de la France pendant la régence. Oli- 
vier d’Ormesson, fils d’André, dont nous avons donné 
deux extraits (n** I et II de l’Appendice), retrace dans 
son /ouma/ inédit, les détails de cette cérémonie, dont 
il fut témoin oculaire. Ce récit est un complément 
naturel des mémoires de Mademoiselle. Le voici, d’après 
le manuscrit autographe : ' 

«Le mardi, 21 avril (1643), je fus, avec MM. deBre- 
teuil et de Machault, au palais pour voir la cérémonie. 
Sur les huit heures, l’on appela MM. des enquêtes; 
je me mis dans les bancs parmi eux. M. le premier 
président nous fit le récit de ce qui s’étoit passé à 
Saint-Germain, conforme à ce que dessus, et se 
brouilla (1), nommant M. le Prince le premier, puis 
Monsieur, puis M. le dauphin; après il nous fit retirer. 
J’entrai dans la quatrième ehambre. M. le chancelier 
étant arrivé, MM. des enquêtes rentrèrent, sans être ap- 
pelés, en foule dans les bancs pour avoir place. M. le 


(1) Retz dit que le premier président « n’étoit point eongru en 
sa langue. > 

I. ■ 35 


1 


♦ 


4 


f 
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chancelier dit que ce n’étoit point l’ordre; que l’on ne 
feroit rien qu’Us ne fussent retirés. Ce qui ayant été 
fait, et, chacun étant hors des bancs seulement, il dit 
à l’huissier qu’il appelât MM. des enquêtes; et, à l’in- 
stant, chacun reprit place. 

j> L’on attendit quelque temps Monsieur, au-devant 
duquel étoient allés M. le Prince et MM. les présidents 
de Bellièvre et de Longueil. Monsieur, incontinent, ar- 
riva vêtu de noir, traversa, avec M. le Prince, par devant 
MM. les présidents et prit sa place sur le banc des 
conseillers laïcs, au-dessus du doyen. Les ducs d’Uzés 
et de Ventadour (1) passèrent aussi devant les prési- 
dents, quoiqu’ils en fussent empêchés. Les autres pas- 
sèrent par derrière les barreaux. En cette ^semblée, 
sur le banc des présidents, étoient MM. Séguier, chan- 
celier, Molé, premier président, Novion, de Mesmes (2), 
Le Bailleul (3), de Nesmond, Bellièvre, de Longueil. 
Sur le banc des ducs étoient Monsieur, frère du roi, 
M. le Prince , les ducs d’Uzès, de Ventadour, deSully (4), 
de Lesdiguières, de Retz (5), de Saint-Simon (6), de La 
Force, Après venait M. Bouthillier, surintendant. 


(1) François-Christophe de Levis, ou Lcvy, duc de Ventadour, 
"mort en t68t. 

(3) Henri de Mesmes , seigneur d’trval et de Roissy, président 
au parlement depuis le 6 février lt>3T, mort en 16S0. 

(3) Nicolas Le Bailleul, mort en 1C51. 

(4) Maximilien-François de Béthune , petU-flls du ministre de 
Henri IV. 

(ô) Pierre de Gondi , duc de Rets , frère aîné du cardinal , mort 
en 1676. 

(6) Claude de Saint-SimoB, ancien fovoii de Louis XIll , goU'> 
verneur de Blaye. 
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conirae conseiller de la cour. Les conseillers de la 
grand’chambre et les présidents des enquêtes étoient 
en haut, sur le banc ordinaire, pêle-mêle; et MM. les 
maîtres des requêtes, savoir Génicourt, de Ghaulues (1), 
Amelot et Saint-Join (2), se mirent sur le banc d’en 
haut, derrière les présidents, quelque résistance qu’en 
fissent les présidents. Il y avoit encore quelques maîtres, 
des requêtes, assis parmi les présidents des enquêtes, 
qui en vouloient faire bruit; mais ils demeurèrent. 

»M. le chancelier ouvrit l’assemblée par une harangue, 
dans laquelle il louoit le roi de sa prudence en toutes 
ses actions, mais principalement en cette occasion , Après 
avoir fini, il manda les gens du roi qui étoient 
MM. Méliand, procureur général. Talon (3) et Bri- 
quet (4), avocats généraux, qui prirent place à l’ordi- 
naire. Après, M. Meusnier, fit lecture de la déclaration, 
à la suite de laquelle M. Talon, après avoir dit trois 
périodes, conclut qu’elle fût lue, publiée et enregistrée. 
Puis, M. le chancelier demanda l’avis à messieurs de la 
grand’chambre, présidents des enquêtes, maîtres des 
requêtes , après aux enquêtes, aux ducs et à Monsieur, 
et enfin aux présidents. Tous opinèrent du bonnet, ex- 
cepté M. le Prince qui rendit témoignage de la réstfiu- 


(1) Jacques de Chsulnee, seigneur d’Éplnay, reçu ntaitre des 
requêtes en 1619. 

( 2 ) Gaspard du Fay, seigneur de Saint-Joln ou SaintrJoain, 

reçu maître des requêtes le 25. janvier 1G22. , 

(3) Orner Talon, né en 1595, avocat général au parlement de 
Paris depuis 1631, mort le 29 décembre 1652. 11 a laissé des Mé- 
moires sur cette époque. 

(4) Etienne Briquet, gendre de Jérême fidgnon, exerça les fonc- 
tions d’avocat général de 1641 à 16&5. 
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tion du roi et de sa vertu, et parla fort bien. Après, 
M. le chancelier et les présidents se retirèrent pour 
changer de robe, pendant lequel tenaps Monsieur monta 
en haut avec les princes et ducs, et, incontinent, les 
bancs du parquet furent remplis de ceux qui étoient en 
haut. M. le chancelier rentra avec sa robe violette, et les 
présidents avec leurs robes rouges (1), et ayant pris 
leurs places comme aux audiences, les gens du roi en- 
trèrent et se présentèrent pour se mettre au banc des 
présidents dans le parquet, comme aux audiences; mais 
on leur fit signe de se mettre derrière le barreau, comme 
quand le roi est au parlement. 

» Les portes ouvertes, lecture fut faite delà déclaration 
par Du Tillet. Ensuite M. Talon (2) paria de la sagesse 
du roi, et puis s’étendit sur les vertus de la reine, la 
compara à la reine Blanche, mère et régente de saint 
Louis, dit que nous avions dans l’histoire neuf exeni- 
ples (3) de régences déférées aux mères des rois (4), 
parla peu de Monsieur et de M. le Prince, les exhorta 


(1) On trouve, dansles Mémtaresd’Omer Talon -, des détails sur 
ce cltongement dérobés, qui prouvent quelle importance on atta- 
chait alors à l’étiquette. 

(3) La harangue de Talon est imprimée textuellement dans ses 
Mémoires; l’analyse d’Olivier d’Ormesson est très-fldèlo. 

(3) « L’exemple de choses semblables arrivées œuf fois en ce 
royaume. » (Mém. d’Omcr Talon , 20 avril 1643.) 

(4) Les régences sont asseï difficiles à retrouver, et il faut re- 
monter, pour les découvrir, à des époques qui ne permettent au- 
cun parallèle. Je pense que Clothilde, Frédégondè, BrunehauH, 
Bathilde, Plëctrude , Blanche de Castille, Isabeau de Bavière , Ca- 
therine de Hédicis 6t Marie deMédicis sont les princesses, aux- 
quelles Orner Talon fait allusion. 
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à l’union et à agir sans intérêt particulier, et puis con- 
clut que, sur le repli des lettres, fût mis : lu, publié et » 

registré, et ce requérant et consentant le procureur gé- 
néral du roi; que duplicata en fût envoyé à tous les par- 
lements de France , pour y être registré sans aucune 
délibération, attendu la conséquence; que copies colla- 
tionnées en fussent envoyées par tous les bailliages et sé- 
néchaussées, etc. 

9 Après, M. le chancelier se leva, demanda l’avis aux 
présidents et ensuite aux conseillers, puis à Monsieur, 

M. le Prince et à trois ou quatre ducs conjointement, à 
ceux qui vcnoient à la suite; descendit dans le parquet; 
demanda l’avis à quelques maîtres des requêtes, quoi- '•* 

qu’il y en eût eu quatre en haut, qui eussent déjà opiné, 
après aux présidents des enquêtes, conseillers de la 
grand’chambre , et puis à tous ceux des enquêtes en 
troupe, et enfin, étant remonté en sa place, il pro- 
nonça : La cour a ordonné et ordonne que, sur le repli 
des lettres, sera mis: lu, publié et registré, ouï, et ce re- 
quérant et consentant le procureur général du roi, et en 
demeura là, et puis il se leva et sortit par la lanterne 
du côté du greffe. Monsieur sortit par le milieu du 
parquet, et chacun se retira fort satisfait du bon ordre 
qui y avoit été observé. 

9 La déclaration avoit été dressée par M. le chancelier. 

Je n’en parlerai point, espérant en avoir une copie (i). 

Je dirai seulement que tout te monde se moquoit des 
précautions que messieurs les quatre ministres avoient 


(1) Cette déclaration a été iipprimée dans le Recueil des ancien- 
net hit françaitet , XVI , &S0, sqq. 

3?. 
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mises dans cette déclaration pour éviter leur chute (1), 
et trouvoit très-honteux pour le chancelier d’y avoir 
nommé M, de Gbâteauneuf(2) et madame de Chevreuse, 
faisant connoître par là sa crainte. Avant que d’entrer 
en la grand’chambre, je me trouvai auprès de M. de 
Machault, conseiller d'État, qui me dit que M. le Prince 
avoit convié le roi à rappeler tous ceux qui pouvoient 
se plaindre de lui et les voir poUr se les réconcilier, et 
que le roi lui avoit dit : très-volontiers, et qu’il n’ avoit 
jamais fait mal à personne que par force , et que ja- 
mais homme n’avoit tant souffert que lui, pendant cinq 
ou six ans, sous la tyrannie du cardinal; et qu’après 
Cette parole étoient arrivés en cour MM. de Vendôme, 
de Vitry (3), de Bassorapierre ( 4 ), de Bellegarde (5), 
d’Estréeft j[6j. » 


(t) Les ministres qui , d’après la déelaration , entraient au con- 
seil , étaient le cardinal Masarin, le dUmeelier, le surintendant 
Bquthillier et le secrétaire d’Ëtat CliaTigny. 

(2) Charles de l’Aubespine, marquis de Chàteauneuf, avait été 
nommé garde des sceaux en 1630 ; il fut disgracié et emprisonné 
en 1638. Il mourut en 1653. La déclaration interdisait forinellement 
de lui accorder sa grâce , ainsi qu’à la duchesse de Ghevreuse. 

(8) Niçolas de l’Hôpital, enfermé à la DastiUe en 1687 i mort en 
1644. 

(4) François de Bassompierre, né en 1599, colonel général des 
Suisses, maréchal en 1612, enfermé A la Bastille en 1631 , mort 
en 1646. H a laissé des Mémoires. 

(5) Roger de Saint-Ury, due de Belleprde, né v«rs 1568, knort 
le 13 Juillet 1646. U était grand écuyer d&France. 

(6) François-Annihal, duc d'Estrées , maréchal de France de- 
puis 1626, mort en 1670, dans sa quatre-vingt-dix>huiUéme an- 
née. Il était frère de la célèbre Gabrielle d’Estrées. 
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( Mimoirti de Madtmoitelle , p. TS.) 

sikKtK kOTALfe où VDT PROCLAÉtft LA d’aUKK 

d’ AOTRICHB. 


Le Journal d'Olivier d’Ormeston , donne un récit 
complet de cette séance , que Mademoiselle s’est bor- 
née à indiquer : ^ j 

a Le lundi, 18 mai [1643] (1), M. de Breteuil me vint ^ ‘ 
prendre, entre quatre et cinq heures, pour aller au par- ' ^ 

leraent en robes rouges. Nous trouvâmes les portes 
bien gardées et grande facilité à entrer pour ceux qui y 
dévoient entrer. Je me mis dans le premier barreau 
proche la lanterne du cété du greffe. Toute la compa- 
gnie s’assembla en très-grand nombre, et il y avoit quan- 
tité de maîtres des requêtes en robes rouges (2). M. le 
Prince y arriva, sur les huit heures, avecM. le prince de 
Conti, et après M. de Vendôme. M. le duc d’Orléans 
vint ensuite porté par le comte de Cyré et Des Ouches, 
qui le nûrent en sa place, ne se pouvant soutenir à 


(1) Otnsr Talon indique cette séance royale, sans donner aucun 
détail. Les éditeurs ont même laissé dans ses Mémoires la date du 
1 3 mal , au lieu du 18 ; e^est évidemment une erreur de copiste. 

(2) Le costume ordlnatre des maîtres dés requêtes était' iiné robe 
de satin noir; ils ne prenaient la robe rougé que lorsqu’ils assis- 
taient aux séances du parlement comme membres de eette assem- 
blée. 
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cause de la goutte. M. de Beauvais (I) prit place du 
côté des clercs, seul, en chappe violette ; chacun le re- 
gardoit comme le confident de la reine, et M. le Prince 
lui vint parler deux ou trois fois. Enfin le roi arriva, 
au-devant duquel furent les quatre présidents anciens 
après le premier président, et six conseillers. Il étoit 
porté par M. de Chevreuse (2); derrière étoit Charost, 
capitaine des gardes, et en avant quatre hérauts et deux 
massiers. Il fut vu avec une joie universelle, qui pa- 
roissoit sur les visages , chacun admirant sa beauté et 
la bonnè mine, qui est très-grande en sa personne. 0 
fut assis dans le trône royal et ne témoigna aucune im- 
patience ni étonnement; madame de Lansac se mit à 
sa gauche tout debout. La reine suivit incontinent 
après; elle se mit au-dessus de M. le duc d’Orléans, 
laissant fort peu d’espace entre eux deux; elle étoit 
couverte d’un grand crêpe , qui faisoit que l’on voyoit 
fort peu de son visage. Après elle étoient assis M. le 
duc d’Orléans, M. le prince de Condé, M. le prince de 
Conti(3), son fils, MM. les ducs de Vendôme, d’üzès, 
de Ventadour, de Luynes, de Sully, de Lesdiguières, 
de La Rochefoucauld, de La Force. Suivoient les maré- 
chaux de Vitry, de Châtillen, de Bassompierre, d’Es- 
trées, de Guidie (4) ; aux pieds du roi étoient M. de 
Chevreuse, comme grand chambellan : trois capitaines 


(1) Augustin Potier, évéque et comte de Beauvais, premier au- 
mônier de la reine Anne d’Autriche, mort en 1650. 

(2) Claude de Lorraine, duc de Chevreuse, né le 5 juin J5T8, 
mort le 24 Janvier 1657. 

(3) Armand de Bourbon, prince de ConU,'mortcn 1666. 

(4) Antoine de Gramont, mort en 1678. 
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des gardes vcnoient ensuite : Gbarost, en quartier, de 
Tresmes et de Gesvres, père et fils, n’étant que pour 
un, et Chandenier (1) ; Villequier étoit en son gouver- 
nement de Boulogne. Après étoit M. de La Châtre, co- 
lonel des Suisses. M. de Saint-Brisson, comme prévôt 
de Paris, étoit assis sur le degré qui descend au par- 
quet, avec un bâton blanc à la main. M. le chancelier 
étoit assis dans la chaire , qui fait l’encoignure du par- 
quet, avec sa robe de velours violet, son bonnet carré 
et sa soutane de satin violet. Sur le banc des présidents 
étoient MM. Molé, Potier, deMesmes, Le Bailleul, de 
Nesmond, de Bellièvre, de Longueil. Sur le banc du 
doyen étoient MM. l’archevêque Paris (2), l’évêque de 
Senlis, comme ayant été conseiller de la cour, MM. de 
Chaulnes, Amelot, Montescot et Courtin, maîtres des 
requêtes, après MM. les conseillers de la grand’ebam- 
bre. Sur un banc visrà-vis les présidents étoient MM. de 
La Yrillièrc (3), Guénégaud et Le Tellier, secrétaires 
d’État; M. Bouthillier-Chavigny n’y étoit pas. Sur le 
banc au devant des maîtres des requêtes et conseillers 
étoient les comtes de Brigueil , de Saint-Chaumont et 
le marquis de Parabère. Sur un autre banc, devant ce- 
lui-là, étoient madame la Princesse , mesdames de Lon- 
gueville (4) et de Vendôme. Sur le banc des conseillr rs 
d’État, vis-à-vis celui-là, étoient MM. Bouthillier, surin- 
tendant, de Léon, doyen du conseil, qui n'arriva qu’a- 


(1) François de Rochecliouart^ marquis de Cbandenicr. 

(2) Jean-François de Gondi, mort ie 2i mars 1654. 

(3) Louis Pheiypeaux, marquis de ia Vriliière, mprt en 1681. 

(4) Anne-Geneviève de Bourbon, duchesse de Longueville, 
morte en 1679. 
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près M. le chancelier, Aubery et trois maîtres des re- 
quêtes, enrobe de satin noir, comme les conseillers! 
d’État, savoir Saint-Jouin, Le Lièvre (î) et Fouquet (2). 
Il étoit honteux de voir le peu de suite du chancelier; 
mais je crois qu’il l’affectoit et ne convia personne , 
contre l’ordre. M. Aubery y fut, sans être prié. Tous 
les conseillers et présidents des enquêtes remplissoient 
le surplus des bancs et barreaux. Voilà l’ordre de la 
séance. 

» Silence fait, on leva le roi tout debout, la reine le 
tenant d’un côté et madame de Lansac de l’autre, pour 
le faire parler 5 mais il se rassit plaisamment, sans vou- 
loir rien dire. La reine parla alors, et lui adressa la pa- 
role; mais je ne pus l’entendre. M. le duc d’Orléans 
parla aussi , se tournant vers le roi , nu-tête. J’entre- 
ouïs quelques mots, par lesquels il se plaignoit de la 
déclaration et demandoit qu’elle fût réformée , selon 
que diroient les gens du roi. M. le Prince en fit de 
même. M. le chancelier, après, monta vers le roi et la 
reine, se mit à genoux, selon l’ordre; et puis, ayant re- 
pris sa place, il commença, la voix tremblante, sa ha- 
rangue , par laquelle il montra d’abord le malheur des 
États de perdre leur prince, et, après, comme Dieu, 


( 1 ) Thotnaa Le Lièvre , reçu maître des requêtes au mois d’avril 
1634. Le Portrait des maitres des requêtes (ms. Bibl. imp.), le 
raractérise ainsi i « Fin , adroit , avec beaucoup de suiBsanoe et de 
capacité , faisant bien ses affaires et capable de celles des autres , 
s’il vouloit s’en charger; bon Juge , mais formaliste an dernier 
point. > 

(2) Nicolas Fouquet, maître des requêtes , devint surintendant 
en 1658 , et est surtout célèbre par sa disgrâce et son. procès. 
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dans ce malheur, relevoit nos espérances , nous ayant 
donné un roi, et , pour la conduite du royaume, pen- 
dant sa minorité, une reine, dont il célébra la piété et 
la vertu ; elle devoit avoir seule la pleine, entière et ab- 
solue autorité (c’étoient les mots qu’on lui avoit or- 
donné de dire), et incontinent après il acheva. Sa ha- 
rangue étoit bien faite, mais, soit qu’il ne la sût pas 
bien ou qu’il fût interdit, il hésita beaucoup, et s’in- 
terrompit , dont tout le monde témoignoit être bien 
aise, tant il étoit haï (1). 

» L’avocat général Talon prit ensuite la parole; il parla 
d’abord du feu roi, dit qu’il avoit régné trente-trois 
ans , comme David , étoit mort le même jour de son 
avènement à la couronne, comme Auguste, parla de la 
monarchie, qui étoit indivisible, et de la régence, qui en 
étoit un rayon; dit qu’elle devoit être indépendante et 
qu’il ne falloit pas la lier à une nécessité de conseil , à 
une pluralité de voix, par des clauses dérogeantes; que 
M. le duc d’Orléans et M. le Prince s’en déportoient; 
que toute l’assistance le désiroit; ajouta qu’ils espé- 
roient que la reine , pleine de piété et de vertu, ayant 
l’administration et l’instruction de la jeunesse du roi , 
lui inspireroit ses vertus. Par sa harangue, il maltraita 
fort le chancelier (î) et requit qu’il plût au roi de décla- 


(1) Orner Talon, à la même date, parte de la haine contre le 
chancelier Séguier : « 11 se trouva dans la haine publique, tant à 
cause qu’il avoit été établi dans sa charge par défunt M. le cardi- 
nal de Richelieu , aux volontés duquel il avoit déféré absolument, 
comme aussi parce qu’il s’étoit extraordinairement enrichi. * 

(2) Cette harangue ne se trouve pas dans les Mémoires 4’Omer 
Talon, qui d’ordinaire relatent avec grand soin les discours de cet 
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rer la reine mère régente , avec une pleine et entière au- 
torité; que M. le duc d’Orléans seroit lieutenant géné- 
ral du royaume et chef du conseil , et, en son absence, 
le prince de Condé seroit le chef du conseil; que la reine 
pourroit appeler telles personnes de prudence et expé- 
rience, que bon lui sembleroit, pour prendre conseil 
d’eux sur les affaires, sans être obligée de suivre leurs 
avis ni la pluralité des voix , smon quand bon lui sem- 
bleroit; que le présent arrêt fût envoyé, etc. 

» Après , M. le chancelier monta vers le roi et la 
i*eine, et puis, étant redescendu, M. le duc d'Orléans 
opina et reconnut que la reine devoit être seule régente; 
qu’il renonçoit volontiers à la déclaration vérifiée au 
parlement et fut d’avis des conclusions. M. le Prince 
dit qu’aprës la déclaration de ülonsieur, à qui plus 
qu’à lui, par sa naissance, appartenoit l’administration du 
royaume, étant de la famille royale, et lui n’étant que pre- 
mier prince du sang,, à qui il falloit des lettres, outre qu’il 
avoit reconnu en la reine tant de vertus et d’excellentes 
qualités, il ne pouvoit qu’il ne fût d’avis des conclu- 
sions. Après, M. le prince de Conti opina du bonnet. 
M. le chancelier, laissant le duc de Vendôme, se tourna 
devers M. de Beauvais , qui , après avoir loué les vertus 
de la reine, fut de même avis. Après, on revint à M. de 
Vendôme , aux ducs et maréchaux , qui ne dirent tous 
l’un après l’autre que trois paroles. Il est à remarquer 
que toute parole s’adressa au roi, et qu’ils opinèrent 


avocat général. On l’a peut-être relrancbée à cause des attaques 
dirigées contre le chancelier. Elle a été assez récecnment imprimée 
dans le Recueil des discours d’Omer Talon , par M. Rives , 1. 1 , 
p. 38 et suiY. 
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debout et découverts, inclinés vers le roi. Ensuite M. le 
chancelier demanda l’avis dans le parquet aux conseil- 
lers de la grand’ chambre et puis aux enquêtes. Le 
président Barillon, qui s’étoit placé au bout d’un banc, 
vis-à-vis le premier président, dit quelques paroles que 
je n’ouïs point, et finit disant que la déclaration étoit 
telle, qu’il étoit d’avis qu’elle fût tirée des registres, et 
que l’on prononçât conformément d la volonté du roi 
défunt, et qu’il demandoit la permission, au nom du 
parlement, de pouvoir s’assembler pour voir les moyens 
de secourir l’État et faire des remontrances sur la 
conduite qu’on avoit observée dans les affaires par le 
passé. Après, messieurs des enquêtes, opinant par 
troupes, disoient : de l'avis de M. Barillon; parla en- 
core le président Gayant et fut de l’avis des conclu- 
sions. Les présidents de la cour opinèrent du bonnet. 
Le premier président parla un peu. 

» Ensuite M. le chancelier monta au roi et à la reine, 
et puis ayant repris sa place prononça : a Le roi séant 
en son lit de justice, assisté de la reine sa mère, ac- 
compagné de M. le duc d’Orléans, de M. le prince de 
Condé, de M. le prince de Conti et autres pairs et offi- 
ciers de la couronne, a déclaré et déclare la reine sa 
mère régente, etc. » comme aux conclusions. Cet arrêt 
avoit été concerté et donné tout écrit au chancelier. Il 
le prononça hésitant, et j’admire conunent il s’en tira 
si bien , vu les sensibles affronts, qu’il avoit reçus en la 
présaace et avec l’applaudissement d’une si grande 
compagnie. On avoit plaisir à lui faire injure, l’avocat 
général n’ayant rien dit qu’avec ordre, lui-même dans 
sa harangue ayant été obligé de condamner ce qu’il 
avoit fait. Je voyois la reine et Monsieur très-satisfaits , 

I. 33 
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et pour le combler, M. de Vendôme le vint quereller de 
ce qu’il avoit demandé l’avis à M. de Beauvais avant 
lui, et que, dans la prononciation, il ne l’avoit pas 
nommé comme prince. Le chancelier fut obligé d’a- 
vouer avoir fait une faute, et promit que l’on écriroit, 
dans l’arrêt , comme il le désiroit. M. de Vendôme, 
après cela, descendit parmi messieurs des enquêtes, 
leur dit la satisfaction que lui avoit faite M. le chance- 
lier, et qu’il les prioit qu’ils vissent l’arrêt, pour exami- 
ner s’il seroitbien. Après cela, le roi et la ïeine se 
retirèrent, et tout le monde sortit, ravi d’avoir vu cette 
action solennelle et se promettant beaucoup de dou- 
ceur du règne futur. Je le souhaite ; mais, ou je me 
trompe, ou ils seront trompés dans leur attente.' Ce 
n’est pas que la reine n’ait bonne intention ; mais elle 
trouvera tous les jours des diflBcultés à ses bons des- 
seins. Je n’en sortis qu’à midi, et en fis le récit à mon 
père, » 


V. 

(Mémoires de Mademoiselle, p. 79.) 

QUBIUUXK DK HIOÀHB DK DONCDIVaUt VT DE KADAHB DK 
MOHTBAZON, 

Un auteur anonyme (i), dont j’ai cité plusieurs ex- 
traits (2), donne sur la querelle de noadame de Mont- 


(0 Ms. B. 1. S. F. 925. 

Notés des p. 104 et 140 des Mémoires de Mademoiselle. 
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I)azon et de madame de Longueville des détails assez 
curieux. La forme en est un peu romanesque et doit 
inspirer quelque défiance; mais, quant au fond, l’au- 
teur, qui paraît avoir été attaché à la maison de Condé, 
en était bien instruit ; 

« Anne de Bourbon, duchesse de Longueville, étoit 
alors une des plus agréables personnes du monde, tant 
par les charmes de son esprit que par ceux de sa 
beauté. Coligny, fils aîné du maréchal de Châtillon , 
l’aimoit passionnément, et l’on dit qu’il en étoit aimé. 
C’étoit un garçon de fort belle taille ; mais il avoit plu- 
tôt l’air d’un Flamand que d’un François. 11 avoit de 
l’esprit infiniment, des pensées parfois vastes et grandes, 
et beaucoup d’élévation; mais on prétend que sa valeur 
n’égaloit pas son ambition. Avant même le mariage de 
Cette princesse, il étoit au mieux [avec elle]; et, comme 
le respect et la crainte l’obligeoient de garder de grandes 
mesures, on dit qu’il se servit d’un moyen assez fin et 
fort extraordinaire, pour lui découvrir sa passion. 

» Le roman de Polexandre (1) étoit fort à la mode, 
et fut en vogue principalement à l’hôtel de Condé, 
qu’on considéroit alors comme le temple de la galan- 
terie et des beaui esprits. Le duc d’Engbien le lisoit à 
toute heure et y remarqua upe lettre tendre et pas- 
sionnée, qu’il montra à Coligny, qu’il estimoit infini- 
ment. Celui-ci ne manqua pas de profiter d’une occa- 
sion si favorable, et proposa au -duo d’Enghien d’en 
faire une copie et de la mettre dans la poche de la du- 
chesse. 11 ne se passoit presque point de jour qu’il n’y 


(1) Ce roman est de GomberrUle. 



588 


APPENDICE V. 


eût à rhôtel de Gondé quelque espèce de fête, et l’on y 
dansoit presque tous les soirs. La proposition de Coligny 
fut acceptée. [Il copia la lettre] et la donna au duc 
d’Enghien. Ce jour-là , tout le monde étoit paré, et la 
duchesse brilloit de mille rayons. Le bal commença de 
bonne heure, et le duc ayant pris la main de sa sœur, 
badinant avec elle, exécuta aisément son dessein. Je 
n’en sais pas davantage ; mais il y a apparence que la 
lettre fut lue, et que la duchesse ne s’en plaignit pas. 
Quoique cette digression soit un peu longue , j’ai cru 
qu’elle ne gâteroit rien à l’histoire et qu’elle ne seroit 
pas inutile à mon sujet. 

B Bien que la duchessè de Montbazon gardât les ap- 
parences avec la duchesse de Longueville, elle ne lais- 
soit pas de la haïr mortellement. Il est vrai que ce n’é- 
loit pas sans cause, parce que, outre la rivalité ordinaire 
entre des personnes galantes et d’un tel mérite, le ma- 
riage de la duchesse de Loûgueville avoit privé la du- 
chesse de Montbazon de vingt mille écus de pension 
bien réglée, que le duc lui donnoit. Cependant elles se 
rendoient d’assez fréquentes visites, mais tout en se 
picotant Enfin, la duchesse de Longueville étant allée 
chez la duchesse de Montbazon , celle-ci courut au-de- 
vant d’elle, et en la saluant, elle ramassa un billet qui 
étoit à terre, sans que l’autre s’en aperçût. La visite ne 
lut pas longue; mais elle ne laissa pas de le parottre à 
la duchesse de Montbazon, qui brûloit d’impatience de 
voir ce billet. L’assemblée étoit belle et nombreuse j 
les ducs de Guise et de Beaufort en étoient. Le billet 
fut lu en pleine assemblée, et la charité publia qu’il 
étoit tombé de la poche de la duchesse de Longueville, 
et que Coligny en étoit l’auteur; d’autres l’attribuoient 
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à Lesdiguères. Mais le duc de Guise m’a fait l’honneur 
de me dire qu’il venoit de madame de Fouquerolles, à 
qui Maulevrier l’avoit écrit. 

» Le bruit de cette aventure se répandit incontinent 
par toute la ville. La princesse de Condé , mère de la 
duchesse de Longueville, en fut avertie à l’heure même. 
Aussi ne manqua-t-elle pas le lendemain d’en porter 
ses plaintes à la reine mère et de lui demander justice 
de l’impudence et de la calomnie de la duchesse de 
Montbazon. La reine se trouva fort embarrassée, lui fit 
des réponses ambiguës ; mais se voyant pressée et con- 
sidérant l’importance de cette affaire, après en avoir 
conféré avec le cardinal de Mazarin, elle prit enfin son 
parti , c’est-à-dire qu’elle ordonna à la duchesse de 
Montbazon d’aller, dès le lendemain, à l’hôtel de Condé 
faire une réparation publique à la duchesse de Longue- 
ville, et la prier de lui vouloir pardonner. Cet arrêt étoit 
sévère ; cependant il fallut l’exécuter. La duchesse de 
Montbazon partit le lendemain du Louvre , avec Cani- 
pion, domestique du duc de Beaufort, qui lui ser\oit 
d’écuyer, et se rendit à l’hôtel de Condé sur les quatre 
heures du soir. Jamais elle ne parut si belle, et, à voir 
son air libre et dégagé, on eût cru qu’elle venoit plutôt 
pardonner que s’excuser. La princesse de Condé tenoit 
le plus magnifique cercle. Voyant entrer la duchesse 
de Montbazon, elle se leva de son trône et la reçut avec 
sa fierté naturelle et accoutumée. Alors il se fit un si- 
lence de chartreux, et la duchesse de Montbazon pre- 
nant la parole, fit un désaveu général de tout ce qu’on 
avoit publié sous son nom; elle dit de fort bonne grâce 
qu’elle venoit pour obéir au commandement de la reine ; 
qu’elle avoit trop de respect pour le sang royal et pour 
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la duchesse de Longueville pour manquer jamais à son 
devoir. La princesse de Condé répondit qu’elle avoit 
toujours bien cru ce qu’elle disoit; qu’elle étoit très- 
aise de l’apprendre de sa bouche, et qu’elle en demeu- 
roit persuadée. Ainsi finit la comédie, et la compagnie 
se sépara. 

» Bien que la duchesse de Longueville fût satisfaite 
en quelque sorte, Coligny ne l’étoit pas, et son honneur 
l’engageoit à chercher satisfaction par les voies de sa 
profession. Mais la prison du duc de Beaufort lui ôtant 
les moyens de tirer l’épée avec lui, il s’adressa au duc 
de Guise, renouvelant en cette rencontre l’ancienne 
querelle des Guisards et des Châtillons. Il employa 
d’Est rades pour parler au duc de Guise , et d’Estrades 
s’acquitta si bien de sa commission , que la partie fut 
liée le même jour sans que personne s’en aperçût. Sur 
les trois heures de l’après midi, le duc de Guise sortit 
en carrosse avec Bridieu et se rendit à la place Royale, 
qui étoit le lieu de l’assignation. Les autres s’y trouvè- 
rent presque en même temps, et le duc de Guise ayant 
franchi la barrière avec une disposition merveilleuse, 
mit l’épée à la main et marcha fièrement à Coligny, qui 
l’attendoit. Ils se tirèrent quelques coups; mais enfin, 
le malheur et la foiblesse de Coligny cédant à la valeur 
et à l’adresse du duc de Guise, il fut battu et désarmé 
avec outrage. Les seconds étoient aux mains; mais ils 
furent séparés par le duc de Guise, qui, ayant jeté 
l’épée à Coligny , rétôurna tranquillement à l’hôtel de 
Guise , où il se mit au lit et se fit panser d’une légère 
blessure , qu’il avoit reçue au côté droit.. Bridieu étoit 
assez blessé à la cuisse, et ne fut pas sans quelque es- 
pèce de danger. 
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» Ce combat fit un fracas terrible; la reine en fut tou- 
chée, comme de la première injure faite à son autorité. 
Toutefois, par l’avis du cardinal, elle ne fit point écla- 
ter sa colère. Le duc de Guise et Coligny se retirèrent 
à la campagne, tandis qu’on trouva un tempérament en 
l'afiaire, qui fut de la faire passer pour une rencontre, 
dont ils se justifièrent ensemble au parlement. Le duc 
de Guise y parut avec cet air fier et magnifique, qui lui 
étoit naturel. Il parla si bien et son discours fut accom- 
pagné de tant de modestie, que la compagnie en fut 
surprise et charmée également. Coligny ne réussit pas 
de même, et ne fut pas plus heureux en cette action 
qu’au combat. 

» Cependant la cour et la ville s’étoient partagées, 
le duc d’Orléans n’ayant pu abandonner le duc de Guise, 
son beau-frère, et le duc d’Enghien, Coligny , son ami 

et son parent Ainsi finit la comédie qui donna une 

grande atteinte À l’autorité royale, et qui laissa dans le 
coeur de tout le monde les premières semences de dis- 
corde et de confusion. Depuis ce temps fatal, le Luxem- 
bourg et l’hôtel de Gortdé ne gardèrent presque plus de 
mesure. On regarda toujours le duc d’Orléans et le duo 
d’Ënghien comme deux chefs de partis contraires, aux- 
quels chacun se rallioit, selon ses intérêts et son incli- 
nation. On peut dire enfin que voilà l'origine de tous 
les désordres et de tous les troubles dont la France a 
été agitée depuis si longtemps. » 
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VI. 

JOURNÉB DES BABRICADES (1648). 

{Mémoires de Mademoiselle, p. I'î9.) 

La journée des barricades est racontée en grand dé- 
tail dans le Journal d’Olivier d’Ormesson, quoiqu’il n’eu 
ait pas été témoin oculaire. 11 se trouvait alors à sou 
château d’Amboille (1). n y reçut la nouvelle des 
troubles, en même temps que les détails de la victoire 
de Lens : 

« Le vendredi 28 août (1648), étant à Âmboille, je 
reçus les particularités de la bataille de Lens, et voulant 
revenir à Paris, j’appris en chemin que les barricades 
étoient telles dans le quartier de la porte Saint- Antoine, 
que je ne pouvois passer, de sorte que je retournai à 
Amboille, d’où je revins le lendemain matin à Paris, 
où tout étoit apaisé. Restoit seulement quelques coins 
des rues dépavés et quelques tonneaux pleins de pierres. 
J’appris de plusieurs les particularités de tout ce qui 
étoit arrivé, savoir que , le samedi 22 août, le parle- 
ment avoit donné arrêt, qu’il seroit informé contre Ca- 
telan. Tabouret, Lefebvre et autres, et à cette fin com- 
missaires nommés. Cet arrêt fit remuer tous les traitants, 
qui, s’étant assemblés, jugèrent qu’ils ne seroient jamais 
en repos qu’en ruinant le parlement; furent se plaindre 
de cet arrêt à M. de La Meilleraye ; lui promirent fournir 


(1) Aujourd’hui Onnesson (Seine-etrOisc). 
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tout l’argent nécessaire qu’il désireroit, pourvu que l’on 
fit cesser le parlement. 

» Cela l’émut beaucoup pour résoudre de pousser le 
parlement à bout. Les nouvelles de la victoire lui firent 
prendre cette résolution, outre que la facilité seroit 
de prendre les prisonniers, le jour du Te Deum, que les 
gardes seroient en armes. Bautru, Senneterre, le com- 
mandeur de Jars, le maréchal d'Estrées, intéressés 
beaucoup dans les prêts, l’y poussèrent encore et firent 
jnettre la reine en colère par le moyen de la Beauvais (t ) 
sur le dernier arrêt du parlement. Ils résolurent de faire 
arrêter MM. de Broussel, quoiqu’il n’eût point été 
d’ans du dernier arrêt, deBlancmesnil, Charton,Laisné, 
La Nauve, Lolsel, et de l’exécuter le jour du Te Deum. 

» La résolution dernière en fut prise le mardi au soir, 
et les ordres donnés. 

» Le mercredi matin 26 août, leTei>eMm fut chanté; 
le roi y fut avec la reine et M. le cardinal. Tout le 
peuple étoit en joie ; les gardes étoient parles rues , 
sous les armes, et y demeurèrent après le Te Deum 
chanté. Le matin, Cebret (2) fut porter à M. de 
Broussel des papiers de la part de M. le chancelier, et 
M. Des Fontaines-Bouère y fut , de la part de la reine, 
lui dire qu’à deux heures les traitants iroient chez lui , 
pour travailler, et qu’il mit papiers siu* table. Ils ne sa- 
voient point le dessein de l’arrêter. 

» A midi, Comminges , lieutenant des gardes de la rei- 
ne, alla chez M. de Broussel , le trouva sortant de table , 


(>) Madame de BeauTais était première femme de chambre de 
la reine Anne d’Autriche, comme on l’a tu plus haut. 

(3) Cebret, ou C^ret, était un des secrétaires du chancelier. 
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le pressa de le suivre avec quelques paroles rudes, et 
l’eniniena en pantoufïles et en manteau, et ce parce 
qu’il craignoit la rumeur; il l’empêcha de prendre au- 
cun livre. Le peuple courut après le carrosse, qui rom- 
pit près du Palais (1). Là, on le menaça du poignard, s’il 
parloit, en disant que l’on en avoit ordre. Comminges 
fit descendre une damoiselle qui passoit en carrosse, fit 
monter M. de Broussel dedans sa voiture et l’emmena 
vers le Palais-Royal. Le peuple, qui suivoit, fut arrêté 
par les gardes. Au Palais-Royal, ils trouvèrent un autre 
carrosse, avec lequel ils le menèrent à Madrid (2), où 
ils le firent chausser, et delà àSaint-Germain-en-Laye, 
d’où il partit le jeudi, et le ramenèrent par la France (3), 
pour le conduire à Sedan. Ils évitoient de passer dans 
les villages, de crainte d’émotion; il étoit accompagné 
de gardes à cheval. Du Bois, exempt des gardes de la 
reine, fut chez M. de Blancmesnil, qui étoit avec ma- 
dame de Marillac. Après l’avoir cherché, ils le prirent 
et l’emmenèrent avec plus de civilité, mais fort promp- 
tement au bois de Yincennes; MM. Charton et de la 
Nauve se sauvèrent. L’enlèvement de ces deux prison- 
niers fit grand bruit dans le peuple, qui commença à 
s’armer et à tendre les chaînes. 

P Le jeudi matin 27 août, le parlement étant assemblé, 
M. le chancelier ayant ordre d’y aller pour lui défendre 
de s’assembler, et, en cas de désobéissance, les interdi- 
re enfinfairecequ’il jugeroitàpropossurl’heure, partit 


(1) Broussel demeurait ru6 Saint-Landry, près Notre-Dame. 

(2) Château bâti par François 1*', près du bois de Bonlc^e. 

(3) L’ile de France. 
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(lecliez lui avec IM. de Meaux (I), mesdames de Sully (:2) 
et de Ligny, dans son carrosse ; ils ne s’étoient pu retirer 
la veille à cause des chaînes. A la croix du Tiroir (3) , il 
trouva une chaîne, que l’on ne voulut point baisser pour 
lui. Il alla par une autre rue sur le Pont-Neuf, où il 
trouva une chaîne, au quai des Orfèvres, qu’on re- 
fusa encore de baisser, avec de rudes paroles. Nonob- 
tant ce qu’on lui put dire, il alla par le quai des Au- 
gustins; étant averti que les carrosses ne passoient 
point sur le pont Saint-Michel à cause des chaînes, il 
mit pied à terre pour passer sur ce pont. 

» A la première, il fut reçu avec injures, et le jietit 
peuple commença à l’appeler maltûtier et à lui jeter des 
pierres; il fut obligé de fuir. Le maître d'une hôtellerie 
lui refusa sa maison. U fut contraint d’aller jusqu’à l’hô- 
tel de M. Luynes (4), où il trouva heureusement la porte 
ouverte. Il y entra, fit fermer la porte si vite qu’un de 
ses gardes fut laissé dehors. Le peuple lui ôta sa halle- 
barde; il se sauva chez M. de Bei*nières. 

» M. le'chancelier demeura quelque temps sur la mon- 
tée , sans trouver qui lui pût ouvrir les portes : tout le 
monde dorraoit encore. Enfin il monta au galetas, où 
il se renferma dans une cloison de sapin, avec M. de 
Meaux, mesdames de Sully et de Ligny, et se confessa. Le 


(1) Dominique Séguier, frère du chancelier, mort en 1659. 

(2) Charlotte Séguier, fille du chancelier, avait épousé Maximi- 
lien-François de Béthune, duc de Sully. 

* (3) La croix du Tirouer, ou du Trahoir, était à l’angle des rues 
Saint-Honoré et de l’Arbre-Sec. 

(4) Cet hôtel était situé sur le quai des Augustins , au coin de 
la rue Git-le-Cœur. Il a été démoli en 1672. 
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peuple enfonce la porto de la rue, cherche par la mai- 
son. Au bruit, M. de Luynes (1 ) se réveille , et madame. 
Il sort en chemise au-devant du peuple, qui lui dit qu’on 
ne lui feroit point de tort; qu’il fit détourner ses meu- 
bles, de crainte des fripons ; mais qu’ils vouloient avoir 
le chancelier, le chef des maltôtiers. 11 leur ouvrit toute 
sa maison. Ils cherchèrent partout, furent dix fois à la 
porte de la chambre, où il étoit ; mais ne s’avisèrent ja- 
mais d’y entrer. C’est un miracle visible. Cependant 
M. de Bernières y vint, fit avertir au Palais-Royal de ce 
qui sepassoit et fut au parlement dire ce qu’il avoitvu. 
i)n lui répondit : Nihil ad curiam; que l’on avoit à dé- 
libérer d’affaires plus pressées, et beaucoup de particu- 
liers dirent que c’étoit justice de l’assommer, et que ce 
devroit être déjà fait. Enfin la haine parut tout en- 
tière. 

» Les compagniesdes gardes françoises et suisses y vin- 
rent et firent retirer le peuple après quelque résistance, 
où un capitaine suisse fut tué et trois ou quatre sol- 
dats. M. de La Meilleraye monta à cheval avec les che- 
vau-légers et vint délivrer M. le chancelier, qui des- 
cendit et fut conduit à pied par deux hommes, le tenant 
sous les bras, jusque devant les Augustins , où il trouva 
le carrosse de M. le lieutenant civil , dans lequel il se 
jeta, avec madame de Sully, et se sauva bien vite, la ca- 
valerie faisant main basse sur le peuple. Ce fut ce qui l’a- 
nima davantage, et il se mit à tirer contre le carrosse ; 
une balle frappa madame de Sully à l’épaule et la lui 
meurtrit. Un archer, qui étoit à la portière , eut une 


(i) Louis-Charles d’Albert , duc de Luynes, mort on 1690. 
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balle amortie contre l’estomac et une autre effleura son 
côté. Le fils de Sanson , le géographe (1 ), reçut, tenant la 
portière, un coup dans la cuisse , dont il ést mort. Pi- 
cot, l’exempt, qui couroil après le carrosse, étant chu, 
fut percé de deux coups d’épée, dont il alla mourir che* 
M. de Montbazon. M. de La Meilleraye tua de sa main 
un marinier î ce qui aigrit extraordinairement tout le 
peuple contre lui ; aussitôt on tira contre lui, et il courut 
grand hasard. Il avoit été suivi à cheval par La Ral- 
lière (2), Montauron et quelques autres partisans. 

» S’étant tous retirés au Palais-Royal, le peuple re- 
tourna à la maison de M. Luynes, où il pilla quelque 
chose, et commença à se barricader avec tant de promp- 
titude et d’industrie , que ceux qui ont été aux armées 
disent que les gens de guerre n’auroient pas si bien fait 
les barricades. Elles furent faites jusqu’auprès du 
Palais-Royal, et les sentinelles étoient proches celles du 
roi. Jamais rien ne parut plus furieux, toutes les bouti- 
ques fermées, tout le peuple en armes, aux fenêtres et 
dedans les rues. Le parlement s’étant assemble, alla en 
corps, à pied , au Palais-Royal, redemander leurs con- 
frères. Le peuple les laissa passer, leur disant qu’ils ra- 
menassent M. de Brousse!. Le premier président ayant 
fait sa harangue, la reine leur répondit qu’elle ne le 
rendroit point. Le premier président insista ; elle de- 
meura ferme. Le président de Mesmes prit la parole et 
dit qu’il croyoit qu’elle n’étoit pas avertie du péril , où 
elle étoit; que présentement elle ne pouvoit plus dire : 


(1) Nicolas Saneon, oé à Abbeville en ICOO , mort en ICC7. 

(2) La Bflllière était fermier des aides. C’était , avec Montauron, 
nn des plus riches financiers de l’époaue. 

1 . 31 
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« Je ne veux pas, » et que de sa réponse dépendoit ou 
la ruine ou le bien de l’État. Nonobstant , elle les refusa 
et se retira dans son cabinet. Quelques>uns raœntent 
qu’elle dit qu’elle feroit plutôt pendre M. de Broussel 
que de le rendre. 

» Le parlement fort étonné , sort pour retourner au 
palais, étant deux heures. Ils pass^ent toutes les bar- 
ricades jusqu’à la CToix du Tiroir, que le premier pré- 
sident fut arrêté, et un rôtisseur lui porta un pistolet à 

la tête : a C’est toi, b qui es cause de tout le 

mal ; tu trahis ta compagnie ; je te devrois tuer présen- 
tement. » Le président, fort étonné de cette résistance, 
demanda conseil à M. de Mesmes, qui lui dit qu’il falloit 
retourner au Palais-Royal faire connoître le péril, et 
aussitôt ils retournèrent. Mais tous les autres présidents 
se retirèrent chez eux, et quelques conseillers fort éper- 
dus. VioIe-d’Osereau se déguisa en jacobin, un autre 
prit un manteau rouge et un chapeau gris. Le parle- 
ment retournant au Palais-Royal, le peuple cria qu’ils 
n’en sortiroient point , s’ils ne ramenoient M. de Brous- 
sel. Étant entrés, la reine leur dit qu’ils délibérassent. 
M. le cardinal entra en conférence , -témoignant qu’ils 
lissent quelque chose pour obtenir leurs confrères et 
conserver l’honneur du roi. On les mit dans la galerie, 
où on leur ap})orta à manger. La ditiicuUé fut s’ils pou- 
voient délibérer et donner aiTôt hors le parlement, la 
conséquence en étant très-grande; que l’on diroit qu’ils 
n’avoient pas été libres, et que ce seroit un moyen d’ob- 
tenir à l’avenir tout ce que l’on voudroit d’eux. 

» Néanmoins, la nécessité les obligeant de prendre avis 
devant que de sortir, l’État étant perdu, s’ils ressortoient, 
sans obtenir leurs confrères, il falloit terminer toutes 
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ces affaires; U passa à délibérer sur-le-champ. Ce qu’ils 
firent et donnèrent arrêt que la reine seroit très-hum- 
blement suppliée d’accorder le retour de leurs confrè- 
res; que ce qui avoit été ordonné seroit exécuté; qu’ils 
conünueroient à délibérer sur le fait des rentes et du 
tarif, et que le surplus des délibérations seroit remis au 
lendemain de la S'-Martin. M. le duc d’Orléans délibéra 
avec eux, ainsi que M, le chancelier et M. d’Elbteuf j 
ils étoient six vingts délibérant. U y eut un jeune con- 
seiller, qu’on m’a nommé Martineau, qui dit en opinant 
que son avis étoit d’accorder au peuple ce qu’il deman- 
doit, puisqu’il le demandoit de bonne grâce. Monsieur 
répliqua, s’il appeloit demander de bonne grâce, les ar- 
mes à la main. M. le chancelier parla très-bien, et ne 
parut rien à son discours de la frayeur qu’il avoit eue 
le matin. M. de Mesmes parla aussi très-bien et forte- 
ment. Les sièges furent disposés comme dans le par- 
lement. Aussitôt la reine leur accorda leurs prisonniers 
et les remercia. 

» L’on expédia incontinent les lettres de cachet et on 
les donna à M. Boucherat, le conseiller, pour porter à 
M. de Broossel , et à MM. de Thou et du Coudray, pour 
porter à M. de Blancmesnil. Les carrosses du roi furent 
aussitôt prêts, et ils s’y mirent. Le peuple eut grand 
peine à les laisser passer, et chacun de ces messieurs 
courut grand hasard. Us furent obligés de montrer 
leurs lettres de cachet et furent cinq heures devant que 
sortir la porte S»-Antoine; ils y furent avec leur robe et 
leur bonnet. M. de Lamoignon y fut avec sa femme etmâ- 
dame de Marillac; ce qui facilita la sortie du carrosse du 
roî, dont le cocher fut bien battu. Pour M. deBlanc- 
mcsnil, il rentra à minuit. M. de Brousse! , qui étoit au 
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Mesnil-Madame-Rance, ne put revenir que le lendemain 
matin. 

» Cependant le parlement sortit du Palais-Royal à 
sept heures , leur arrêt à la main , assurant le peuple 
que M. de Broussel leur étoit acc(M'dé ; ce qu’ils avoient 
grand’ peine à persuader. Enlîn ils passèrent ^ et le 
peuple dit qu’il resteroit sous les armes, jusqu’à ce que 
M. de* Broussel fût revenu. La nuit se passa ainsi jus- 
qu’au lendemain matin ; le peuple ne voulut pas ôter 
les barricades avant le retour de M. de Broussel , qui 
arriva sur les neuf heures. Il entra par la rue Saint- 
Denis, et le peuple le reçut avec des acclamations de : 
Vive le roi ! vive de Broussel / telles qu’il ne se peut 
rien 'dire de pareil. C’étoit un triomphe, chacun lui 
baisant les mains et la robe. Il fallut, pour satisfaire le 
peuple , le mener par les quartiers les plus échauffés , 
où il fut reçu avec salve de mousqueterie. Il passa par 
la rue Sainfc-Honoré et de là sur le Pont-Neuf, et fut à 
Notre-Dame entendre la messe. Le peuple vouloit faire 
chanter le Te Deum et en. pressa M. le coadjuteur. De 
là , M. de Broussel fut chez lui et envoya s’excuser au 
parlement, s’il n’y pouvoit aller. Le parlement lui 
manda qu’il falloit qu’il y vînt, et lui envoya des huis- 
siers. Il pensa être étouffé dans le palais, où il fut reçu 
avec grand applaudissement. Le parlement donna arrêt 
aussitôt pour faire ôter toutes les barricades ; ce qui fut 
exécuté, et en moins de deux heures tout fut apaisé, 
les boutiques ouvertes, lo commerce rétabli, comme 
s’il n’y eût jamais eu- de bruit. 

» L’après-dînée, le tumulte recommença au quar- 
tier de la porte Saint-Antoine , sur im faux avis qu’il 
entroit par là deux mille chevaux et sur ce que l’on 
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sortit de l’arsensl deux tonnes de poudre sur une char- 
rette, avec des balles et des mèches, pour conduire , 
hors de la ville, au Palais-Royal. Le peuple s’en aper- 
çut et pilla la poudre dans le faubourg. La rumeur se ' 
fit aussi dans Hle (1), sur un faux bruit que M. de La 
MeiHeraye faisoit mener du canon dans Pile Louviers, 
pour la battre et s’en rendre maître; mais tout cela fut 
apaisé le soir, et le samedi matin il n’y eut plus de 
bruit. Ce qui fut un miracle visible, vu les méchants 
discours qui se firent parmi le peuple, pour les pousser 
à faire pis. L’on disoit que M. de Broussel avoit été 
tué et que l’on ne rendroit point M. de Blancmesnil; 
que le cardinal se vouloit sauver, et qu’il y avoit de la 
cavalerie dans le bois de Boulogne. Ce qui étoit vrai; 
mais c’étoit de la cavalerie qu’on avoit fait venir d’É- 
tampes, pour entrer dans Paris. Car ce dessein d'enlever 
M. de Broussel avoit été concerté de longue main, et 
l’on avoit fait venir des troupes. On ajoutoit que l’on 
vouloit emmener le roi , et il est vrai que tout fut prêt 
pour cela pendant vingt-quatre heures. Ce qui étoit le 
plus méchant conseil, que l’on pût prendre dans celte 
occasion. 

D En quelques endroits, l’on disoit tout haut qu’il fel- 
loit avoir le cardinal , les uns pour lui faire rendre les 
louis qu’il [avoit] pris, les autres pour le châtrer; qu’il 
falloit avoir le chancelier et le grand-maître (2). Mais 
Dieu détourna toutes ces méchantes pensées, quiétoient 
proposées malicieusement par quelques-uns, dont, si 


. (1) Ce mot désigne l’ile de la Cité ou probablement file Saint- 
Louis. 

(2) Le maréchal de La Mcllleraye , grand maître de l’artillerie. 

3i. 
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l’on eût exécuté la moindre, tout étoit perdu ^ et je crois 
que Dieu a permis ce désordre pour faire connoître 
à la reine l’état des choses, dont on lui avpit caché la 
vérité. Car, jusqu’à ce que le parlement retournât, Ton 
lui disoit que ce n’étoit qu’une bagatelle et que trois 
gardes dissiperoient tout cela. Je crj|üi,Due Dieu a con- 
duit les pensées de tout le peupe; car c’est une 
merveille que , sans chef, sans conseil prémédité, les 
bourgeois aient eu, par tout Parjs, une même pensée de 
ravoir M. de Broussel seulem^;^ et qu’ils aient empê- 
ché le pillage des maisons; qu’iïs n’aient 
bureaux ; et que , dans leur émotion , ils ment 
un esprit d’ordre et^d’obéissanoe. Il n’a été 
personne, hors chez M. de Luynes; mais on lui ror 
porte tous les jours ce qui a été pris. Par la douceur, 
ils ont ôté leurs barricades , lorsqu’ils étoient le plus 
animés. Il n’y a pas eu plus de vingt hommes de tués, 
dont la plupart par malheur; et, de tout œ feu, il n’est 
resté qu’une haine grande des bateliers contre M. de 
La Meilleraye,pour avoir tué un des- leurs. 

» J’oubliois d’écrire que M. le coadjuteur, étant prié 
par les bourgeois d’aller remontrer le désordre à la 
reine, y fut le mercredi, après-dînée, en rochet, camail 
et bonnet, à pied, sa croix devant lui, soutenu par deux 
gentilshommes. La reine le reçut très-mal, lui dit 
qu’elle savoH ce qu’elle avoit à faire et qu’il se mêlât de 
prier Dieu (1).» < 


(1) Si l’on en croit les mémoires du cardinal de Rets, il eut un 
rôle occulte bien plus important que son rôle public. Hais on ne 
doit accorder qu’une confiance médiocre aux récits du prélat, qui 
s’efforce de ramener à lui tous les événements , et se peint comme 


Digitized by Google 



APPENDICE. Vil. 


4 on 


VIL 

D^àRATION du 34 OCTOBRB 1648. 

{Mémoires de Mademoiséüe, p. 187.) 

Mademoiselle ne donne aucun détail sur cette décla- 
ration qui a été l’acte le plus important du parlement 
de Paris pendant la Fronde. Préparée dans les discus- 
sions de la chambre Saint-Louis , la déclaration fut en- 
fin signée, le 22 octobre 1648, et enregistrée le 24 du 
même mois. André d’Ormesson en a donné, dans ses 
Mémoires, une fidèle analyse, rédigée au moment 
môme où elle parut ; 


l’âme de la Fronde. C’est un témoin trop intéressé pour qu’on le 
croie sur parole. Les autres documents contemporains ne lui don- 
nent pas l’importance qu’il s’attribue à la journée des barricades 
Paul de Gondi tfest nommé ni dans VHistoire du temps, ni dans 
les Mémoires d’Omer Talon, Le Journal du parlement et les Mé- 
moires de madame de Motterille ne lui donnent qu’un rôle très- 
secondaire, comme le Journal d’Olivier éCOrmesson, Le Journal 
de Dubuitsonr-Auhenay , à la date du 26 août , raconte que « M. l’ar- 
chevêque de Corinthe , coadjuteur de Paris , fut de chez lui et pe- 
tit archevêché, joignant le derrière de Notre-Dame, à pied , en 
rochetet camail, soutenu des siens par-dessous les bras, parlant 
toujours au peuple jusqu’au Palais-Royal, où il n’impétra rien. 
Cette action renouvela la mémoire fraîche de celle qu’il avoit faite 
le jour précédent (2è août), en l’église de Saint-Louis-des-Jésuites, 
devant le roi , la reine , M . le cardinal et toute la cour présente , oû 
11 exhorta sa majesté à aimer et gouverner par justice son peuple, 
suivant l’exemple et le testament de ce saint roi, son aïeul et pré- 
décesseur, dont on falsoit ce jour-là la fête. > 
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a Par cette déclaration du 22 octobre 1G48, l’on 
peut remarquer les abus et désordres qui avoient eu 
cours depuis vingt-cinq ou trente ans dans le gouver- 
nement du royaume, et comme les anciennes ordon- 
nances de nos rois étoient mal observées. Par le pre- 
mier article, on diminue le cinquième de la taille aux 
sujets du roi pendant les années 1648 et 1649, au lieu 
qu’auparavant on la haussoit toujours. Aussi les peuples 
n’en pouvoient plus et étoient réduits dans la mendicité 
et la révolte. 

B 1* L’on diminua un écu sur chaque muid de vin 
et autres droits; 

» 2° Il ne se fera aucun retranchement de gages et 
droits aux officiers ; 

B 3® Les rentes de l’hôtel de ville seront payées avant 
la partie du roi; 

» 6® Il ne se fera aucun remboursement de rentes 
ni de domaines du roy; 

» T II sera fait vérification de la finance du domaine 
aliéné pour en rejeter tout ce qu’on y a fait entrer, ex- 
cepté l’argent comptant; 

» 8® Les comptants (1), dont on abusoit, seront ré- 
glés à trois millions; 

» 9° Nulle création d’ofiSces pendant quatre années ; et, 
après, [seulementjen vertu d’édits bien et dûment vérifiés ; ■ 

B 10° Les offices et mariages, donnés aux enfants de 
fermiers, de traitants et financiers , hypothéqués aux 
dettes du roi et de leurs créanciers, [seront nuis]; et les 
séparations de biens pour leurs femmes, nulles; 


' (I) Od appelait ainsi les dépenses, pour lesquelles le roi écrivait : 
Je sait V objet de cette dépense , sans donner aucun détail. 
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» 11° Suppression d’offices de petits sceaux, notifi- 
cations et autres petits offices, dont les édits et quit- 
tances seront rapportés au procureur général, pour en 
donner avis; 

D 12° Défense et prohibition de toutes marchandises 
étrangères, afin de rétablir les manufactures et empê- 
cher la sortie de l’argent de France; 

B 13° Les étapes rétablies, et les deniers pris sur les 
fonds des tailles ; 

» 14° Tout procès remis aux parlements; nulle cas- 
sation d’arrêts desdits parlements; nulle évocation du 
propre mouvement; toutes commissions extraordinaires 
révoquées; tous sujets remis à leurs juges naturels; 
toute souveraineté ôtée aux maîtres des requêtes; les 
répits et lettres d’Ëtat traités au parlement, en connois- 
sance de cause ; toutes rémissions et abolitions ren- 
voyées aux juges du ressort, non au grand prévôt, 
maîtres des requêtes et grand conseil; 

» 15® Nul officier troublé en sa charge par lettres de 
cachet ou autrement, ni jugé par commissaires ou juges 
choisis. 

» Voilà les principaux articles de cette déclaration, 
en peu de mots. Elle ramène et réduit l’autorité royale 
à ce qu’elle doit faire pour bien régner, et tous les 
hommes de bon jugement estimoient que c’étoit un ou- 
' vrage du bon Dieu pour la conservation de la France, 
et non un ouvrage des hommes. La prudence humaine 
du conseil d’en haut (t) a été trompé, et le parlement 


(1) Oo appelait ainsi le conseil , où siégeaient les princes et les 
ministres. 
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a fait ce qu’il n’avoit pas eu d’abord l’intention do faire ; 
mais, étant devenu supérieur du conseil d’en haut par 
l’assistance des peuples en sa faveur le jour des barri- 
cades, il a entrepris de reprendre son autorité pendant 
la régence de la reine et la minorité du roi, et il a dans 
les diverses conférences tiré et arraché du conseil d’en 
haut tout ce qu’il a voulu, et Kl. Mathieu Molé, pre- 
mier président, a pris le dessus de M. le chancelier 
Séguier, qui n’a osé résister voyant tous les peuples et 
tous les parlements intéressés dans la défense de celui 
de Paris qui donne le mouvement à tout le royaume, 
et qui avoit entrepris le soulagement des peuples et de 
rétablir un meilleur ordre dans le gouvernement. Dans 
une précédente déclaration on avoit révoqué les inten- 
dants de justice et trésoriers des provinces, et rétabli 
les trésoriers de France et les élus en la fonction de 
leurs charges. 

» En un mot , le conseil d’en haut perdit la bataille 
contre le parlement le jour des barricades, et depuis ce 
jour-là le parlement a commandé et le conseil d’en haut 
obéi au parlement , et cette déclaration a été tirée et 
extorquée de la reine par force et non de sa bonne vo- 
lonté, et tout ce que dessus est provenu par le refus du 
droit annuel (1) aux cours souveraines, aux anciennes 
conditions. Ce qui leur a fait rechercher les abus, et s’as- 
sembler des quatre cours (2) en la chambre de Saint- 
Louis, pour se venger du conseil d’on haut, qui étoif 


(1) Le droit annuel, ou paulette, était l’impôt que payaient 
les magistrats pour devenir propriétaires de leurs charges. 

(2) Ces quatre cours étaient le parlement de Paris , la ebambre 
des Comptes , la cour des Aides et le grand conseil. 
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trop hardi, trop violeot et trop entreprcnwt sur les 
peuples. 

» Fait à Paris, le vendredi 28 octobre 1648. ^> 


VIII. 

BISGRACE DE JARZ^. 

( Mémoires de Mademoiselle , p. 23C. ) 

]\fadeiDois(ile indique la disgrâce de Jarzé ; mais 
comme elle n’en a pas connu les détails, elle se borne 
à une simple mention du fait. 11 est nécessaire de com- 
pléter, à l’aide des documents contemporains, cette 
partie dès Mémoires, que nous éditons. 

• La reine souffrait, depuis quelque temps, de la con- 
duite hautaine du prince de Gondé. Mazarin a consigné 
dans ses carnets les conseils qu’il donna en cette cir- 
constance à Anne d’Autriche (1) : « La reine doit se 
tenir grave avec M. le Prince, sans [lui] faire pourtant 
incivilité ; mais elle ne doit pas entrer en grands dis- 
cours et conversations avec lui, afin que, reconnois- 
sant que sa conduite impérieuse n’est pas approuvée, 
il puisse changer. D Mais le prince de Gondé , bien loin 
de modérer ses prétentions ambitieuses , se rendit cou- 
pable de l’insi.lte la plus grave à l’égard d’une reine : il 


(1) Cai'QtiU, n” Xll , p. S5 , ms. B. I., f. Baluze. . 
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prétendit lui imposer un .amant et choisir pour ce rôle 
Jarzé, qui était un des jeunes gens, que leur fatuité et 
leur présomption faisaient appeler les petits maîtres. Cet 
outrage porta le désespoir dans Fâme d’Anne d’Au- 
triche. «Je sais, dit Mazarin (1), que la reine ne dort 
plus; qu’elle soupire la nuit, et pleure même, et que 
tout procède du mépris, dans lequel elle croit être, et 
que tant s’en faut qu’elle attende changement que, au 
contraire, elle est persuadée que cela empirera. » 
Mazarin fut, dans cette circonstance délicate, le con- 
seiller et le guide d’Anne d’Autriche , et on voit, en rap- 
prochant des carnets , les autres documents contempo- 
rains, avec quelle docilité la reine suivait les instruc- 
tions du cardinal Mazarin a écrit sur ses carnets (2) 
les conseils qu’il donna à Anne d’Autriche : « La reine 
pourroit dire devant beaucoup de princesses et autres 
personnes : J’aurai grand tort à présent de me plaindre 
plus de rien, ayant un galant si bien fait que Jarzé. Je 
crains seulement de le perdre un de ces jours , que ne 
pourrai empêcher qu’on ne le mène aux Petites-Maisons; 
et je n aurai pas V avantage que l’on dise qu’il est devenu 
fou pour amour de moi, parce qu’on sait qu’il y a long- 
temps qu’il est affligé de cette maladie. Aprèsquoi la pre- 
mière fois que Jarzé entrera dans le lieu que la reine 
sera, s’ilal’eflFronterie, après ce que dessus, de s’y pré- 
senter, elle lui pourroit dire en riant : F h bien/ M. de 
Jarzé, meti'onvèz-vousàvotre gré? Je ne pensai jamais 
avoir une si bonne fortune. Il faut que cela vous vienne 


(1) Carnet», n* XIII, p. 70. 

(2) Ibidem, n° XIII , p. 95. 
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de race; car le ImJionme Lavardin (4) était aussi galant 
de la reine mère , avec la même joie de toute la cour, 
qu'elle témoigne à présent de votre amour. » 

Les récits contemporains attestent qu’Ânne d’Au- 
triche exécuta fidèlement les recommandations du car- 
dinal. Dubuisson-Aubenay, dans son Journal inédit, 
indiq\ie le jour, où eut lieu la scène préparée par Maza- 
rin, et fournit sur cet événement des renseignements, 
qu’on chercherait vainement ailleurs : o Le vendredi 
(2fi novembre 1G49 ), la reine retournant de la grande 
galerie et chapelle du roi, où elle avoit ouï la messe, le 
marquis de Jarzé, peigné, poudré et vêtu à l’avantage, 
se trouve , à son passage , sur la terrasse , qui fait clôture 
à la cour intérieure et regarde sur le jardin du Palais- 
Royal, où il marche devant la reine, se tourne vers elle 
à certaines distances et pauses , en l’attendant , et entré 
dans le grand cabinet , se met en haie , pour être vu de 
plus près d’elle à son passage; puis entre avec Sa Ma- 
jesté dans la chambre du lit et plus outre dans la 
chambre du miroir, où la reine se coifiTe ordinaire- 
ment, et se présente devant Sa Majesté, qui lui fait 
signe de s’approcher d’elle et marche deux pas. Puis, 
s’arrêtant, lui dit fort haut : C’est une plaisante chose 
que l’on dise par la ville que vous, Jarzé , soyez mon ga- 
lant, Vous en êtes bien aise, je m’assure , et vous avez 
cette folie-là qui vous vient de votre grand-père. Mais 
vous ne prenez pas garde que cela vous fait passer pour 
impertinent et ridicule. » 


(1) Le maréchal de Lavardin, né en IS&l , mort én 1614 , était 
aïeul maternel do Jarzé. 

I- 35 
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L’auteur n’avait pas assisté à la scène qu’il raconte ; 
il reproduit les paroles de la reine phis ou moins al- 
térées par les nouvellistes. Madame de Motteville, qui 
accompagnait Anne d’Autriche et qui avait entendu 
ce qu’elle dit à Jarzé> prouve que la mémoire de la 
reine fut plus fidèle, et qu’à peu de chose près elle pro- 
nonça les paroles que Mazarin avait écrites sur son 
carnet. Voici le récit de madame de MottwUle(l) : 
« Gomme Jarzé savoit à peu près, par la disgrâce de 
son amie, madame de Beauvais (2), l’état où il étoit à 
la cour, il crut faire voir un tour d’habile politique de pa- 


(1) Mémoires , à l’année 1649. 

(2) Madame de Mottevllle dit que « madame de BeeuTais , pre- 
mière femme de chambre de la reine, étoit amie de Jarzé; que 
n'étant ni jeune ni belle , et voulant avoir des amis , elle avoit 
flatté Jarzé de cette pensée qu’elle le rendrait agréable à la reine 
et lui feroit de bons offices. * Le Jov/rml de Dubuitson-Àubenay 
indique l’époque précise de ta disgrâce de madame de Beauvais ; 
elle avoit précédé de trois jours la scène que la reine fit à Jarzé : 
« Le mercredi 24 novembre, les meubles de l’appartement de la 
dame de Beauvais , première femme de chambre de la reine , ont 
été enlevés du Palais-Royal , et menés en la maison qu’elle a à 
Gentilly, et où elle s’en alla, dès le jour précédent, avec toute sa 
famille , la reine lui ayant fait dire par Largeatier, surnommé Le 
Gras , secrétaire de la reine , qu'elle eût à se retirer sur le midi , 
comme S. M. entroit en son carrosse, pour aller ouïr la messe aux 
Filles Sainte-Marie, près la Bastille. Elle ûvoit encore le matin été 
colITée par ladite dame de Beauvais. » L’auteur, après avoir rap- 
porté plusieurs bruits , sur les causes de oette disgrâce , termine 
ainsi : < La plus véritable opinion est qu’elle a été chassée pour 
une lettre qui fut trouvée sur la toilette de la reine , pleine de 
transports et emportements d’amour, laquelle on dit être do mar- 

' qnis de Jarzé, et que c’étoit la daom de Beauvais, bonne amie 
dudit marquis , qui l’y avoit mise. • 
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Fottre ne penser à rien et ne rien craindre; mais l’heure 
étoit venue qu’il devoit être puni de son impudence. 
La reine, ayant dans l’esprit de le maltraiter, aussitôt 
qu’elle l’aperçut, ne manqua pas de l’attaquer et de lui 
dire avec un ton méprisant ces mêmes paroles : Vrai~ 
ment, monsieur de Jarzé, vous êtes bien ridicule. On m’a 
dit que vous faites l’amoureux. Voyez un peu le joli ga- 
lant / Vous me faites pitié , il faudrait vous envoyer aux 
Petites-Maisons. Mais il est vrai qu’il ne faut pas s’é- 
tonner de votre folie; car vous tenez de race. Voulant 
citer en cela le maréchal de Lavardin, qui autrefois 
avoit été passionnément amoureux de la reine Marie de 
Médicis, et dont le roi, son mari, Henri le Grand, se 
moquoit lui-même avec elle. 

» Le pauvre Jarzé fut accablé de ce coup de foudre; 
il n’osa rien dire à sa justification. Il sortit du cabinet 
en bégayant, mais plein de trouble, pâle et défait. 
Malgré sa douleur, peut-être se flattoit-iï déjà de cette 
douce pensée que l’aventure étoit belle; que ce crime 
étoit honorable, et qu’il n’ étoit pas honteux d’en être 
accusé. Toute la cour fut aussitôt remplie de cet évé- 
nement, et les ruelles des dames retenlissoient du bruit 
de ces royales paroles. On fut longtemps que le nom 
de Jarzé s’entendoit nommer partout dans l’aris^ et les 
provinces en eurent bien vite leur part. Beaucoup de 
gens blâmèrent la reine d’avoir voulu montrer ce res- 
sentiment, et disoient qu’elle avoit fait trop d’honneur 
à Jarzé d’avoir daigné se rabaisser jusqu’à cette colère, 
et que la dignité de la couronne en avoit été blessée. 
Aussi peut-on dire , pour réparer cette petite faute , 
qu’elle ne l’auroit pas faite , si elle n’y avoit été forcée 
par les craintes du ministre, qui, voyant Jarzé fidèle à 
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M. le Prince, ingrat envers lui, ne pouvoit pas manquer 
de croire que, sous cette affectation de bouffonnerie , il 
y avoit quelque malignité frondeuse contre sa fortune. » 
Madame de Motteville ne soupçonnait pas à quel point 
Anne d’Autriche était dominée par son ndnistre, et que 
la scène qu’elle venait de raconter avait été ari'angée 
par le cardinal jusque dans les moindres détails. 


■ IX. 

DSLIVAANCE DES PRIRCES PAR LE CARDUUL DS HAZARIR. 

{Mémoiret d« Mademoiselle , p. 30S.) 

Mazarin , dans une longue et curieuse lettre adressée 
à Michel Le Tellier, explique les motifs de sa conduite 
à l’égard des princes. Mademoiselle, en parlant de la 
délivrance de Condé, de son frère et de son beau-frère , 
donne le récit des ennemis du ministre. Il m’a paru 
utile de placer en regard celui du cardinal Mazarin. 

Mazarin à Michel Le Tellier. 

l)u Havre, 15 février 1651. 

«Je vous éonvis l’autre jour à la hâte; c’est pourquoi 
je vous entretiendrai plus à loisir présentement et à 
cœur ouvert, comme j’en use avec vous, et je vous di- 
rai premièrement que, s’il est vi-ai que toutes les nou- 
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velles de Paris portent que l’impatience, que Pon avoit 
de savoir les princes hors de prison, étoit ce qui causoit 
les plus grands désordres, et que leur arrivée les feroit 
assurément cesser, je me devrois réjoüir du calme, 
puisqu’ils y doivent être arrivés; mais je crains fort que 
la confusion y augmentera et que Leurs Majestés au- 
ront plus de peine , quoique M. le Prince, bien con- 
seillé , et, s’il étoit d’un autre naturel pour son repos, 
son honneur et son avantage , devroit s’engager entiè- 
rement à la reine, au moins en secret, dans ce com- 
mencement, ainsi qu’il m’en a donné sa parole. 

» Que direz-vous du peuple de Paris, qui me reçut 
avec tant de bénédictions à mon retour de Champagne, 
reconnoissant le grand service quej’avois rendu, et qui 
m’a tiré des pierres trois semaines après ; qui prépare 
des feux de joie pour la liberté des princes, après en 
avoir fait pour leur détention , avec un applaudisse- 
ment si général? Mais il ne faut pas s’étonner : car 
celui de Paris est comme tous les autres ; et, avec 
beaucoup de raison, on les compare à la mer, laquelle 
est calme , si elle n’est agitée des vents, qui lui donnent 
tous les mouvements, les uns contraires aux autres, 
comme il arrive aux peuples, qui sont très-paisibles et 
vivent en grande tranquillité, si des esprits séditieux ne 
les émeuvent et ne les portent, sur de faux prétextes, à 
faire du trouble; et vous voyez que ces mêmes vents, 
qui excitèrent Paris l’année pass^ à un si grand orage 
contre M. le Prince, se portent à présent à le faire en 
sa faveur, et il ne sera pas grand’merveille que les vents 
changent de souffler pour ledit prince, et que le peuple 
de Paris ensuite change aussi l’amour et les acclama- 
tions en haine et en injures. Mais je laisse cela pour 
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VOUS faire la relation de ce qui s’est pas^ avec les pri- 
sonniers, et des raisons que j’m eues de les faire sortir 
devant l’arrivée de MM. de la Vrillière (1), de la Ro- 
chefoucauld, Vide (2) et les autres. 

» J’ai parlé à M. le Prince du retour de madame de 
Longueville et de M. de Turenne. Il m’a répondu d’a- 
bord qu’il avoit déjà mandé à Arnaud (3) de lui écrire 
de s’en revenir et de quitter toute sorte de liaison avec 
les Espagnols; mais ensuite il a ajouté que, pour me 
parler franchement, il vouloit bien me dire que ceux, qui 
avoient pris les armes pour lui, ne reviendroient point 
qu’ils ne le sussent en liberté; de sorte que, aussitôt 
qu’ils en auront appris la nouvelle, il assure qu’ils sc 
rendront tous en diligence auprès de lui. De quoi je ne 
serai pas garant , s’il vous plaît ; car rien n’a si peu de 
rapport que ce que dit un homme en prison à ce qu’il 
exécute en liberté , et particulièrement quand ils sont 
de cette condition. 

» Je ne pouvais non plus en mieux user sans manquer, 
ou me conduire très-imprudemment^ que de mettre 
MM. les princes en liberté sans les contraindre à cer- 
taines conditions, parce que, premièrement, ils m’ont 
promis> de si bonne grâce que je pouvais souhaiter, 
qu’ils se soumettraient à tout ce que la reine ordonne- 
roit sur leurs intérêts ; et, en second lieu , leur engage- 
ment n’auroit servi de rien , puisque, comme le maré- 


(1) Louis Phélypeaux, seigneur de La Vrillière , secrétaire d’Ëlat 
depuis 1 639 , mort en 1681 , à quatre-vingt trois ans. 

(2) Conseiller an parlement et un des plus violenta frondeurs. 

(3) Il s’agit ici d’Isaac Amauld , mestre de camp, on colonel, des 
caraliins. 
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chai de Gramont et de Lyonne vous le pourront dire, 

Arnaud et Viole avoient déjà mandé à M. le Prince 
qu’il ne se mît pas en peine de ce qu’on promettoit en 
son nom, à Paris, pour avancer sa liberté , parce qu’on 
se remettroit à lui d’exécuter celles des conditions, aux- 
quelles on l’auroit engagé, que bon lui sembleroit, et 
que, s’il jugeoità propos de poursuivre sa justification 
au parlement (en quoi on ne rencontreroit aucune dif- 
ficulté, quelque chose qu’on eût promise), par arrêt de « 

la cour, il seroit remis en l’état où il étoit, avec M. le 
prince de Conti et M. le duc de Longueville, lorsqu’ils 
furent arrêtés. 

» L’on m’a de même nommé les personnes, qui ont dit 
à Viole et Arnaud de donner cet avis. Le coadjuteur en 
est un, et Son Altesse royale l’a confirmé; mais M. le 
garde des sceaux (1), plus que personne, l’a assuré, cha- 
cun faisant à l’envi pour obliger M. le Prince, afin qu’il 
sorte, reconnoissant tout le mal [venir] de la reine et de 
moi , et le bien d’eux; de sorte que , pouvant sortir de- 
main à l’arrivée de M. de La Vrillière et des autres, sans 
être engagé à rien, et recevant des lettres expresses de 
la part de la reine et de Sa Majesté même, écrites de 
sa main, que je n’apportasse le moindre obstacle à 
cette sortie; et ayant reconnu que les méfiances, que 
madame d’Aiguillon (2) témoigne avoir de moi, comme 
je dirai plus particulièrement ensuite , ne me permet- 
troient pas de pouvoir exécuter ce que j’aurois cru être 
entièrement du service de Leurs Majestés , comme le 


(1) Le marquis dn Châteauneuf. 

(2) Le gouvernement du Havre appartenait à madame d’Aiguil- 
Ion, nièoe de Richelieu. 
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temps à mon grand regret le fera connoUre, il a été de 
la prudence de faire bonne mine , et n’exiger autres 
conditions pour la liberté de M. le Prince et des au- 
tres , si ce n’est qu’ils seroient attachés à la reine pour 
la servir envers et contre tous, et faire valoir une gé- 
nérosité, qui, en effet, consistoit à les faire jouir vingt- 
quatre heures plus tôt de leur liberté. 

» J’oserai dire que , dans la chaleur où ils étoient, lors- 
qu’ils m’ont promis qu’ils serviroient Leurs Majestés, 
sans s’en détacher jamais, et qu’ils seroient de mes 
amis, ils en av oient l’intention, ayant tous, et par- 
ticulièrement M. le Prince , parlé du coadjuteur et des 
autres dans les termes qu’on pouvoit souhaiter. Mais, 
environnés comme ils seront de gens malintentionnés, 
qui ont intérêt à nourrir la mauvaise intelligence dans 
la maison royale, et fomenter par toute sorte de moyens 
le trouble , et que d’ailleurs ils font profession d’étre 
mes ennemis , je crois, quelque mine que je fasse avec 
les amis de M. le Prince, que de^-ant d’être à Paris, ils 
iront être changés et résolus à se joindre avec les Fron- 
deurs' pour crier contre moi et me pousser plus que les 
autres; car, quelque diligence que j’aie apportée pour 
imprimer aux prisonniers le contraire , on n’aura pas 
grande peine lorsqu’ils seront à Paris de leur persuader 
que c’est au désordre et à la confusion , où l’on avoit 
mis les affaires, qu’ils dévoient leur liberté , et non pas 
à la bonne volonté de la reine ni à la mienne. 

» Mais enfin, dans l’état où les choses étoient réduites, 
n’ayant pas eu le pouvoir de faire connoltre de quel 
préjudice il seroit de traiter et arrêter la liberté des 
princes à Paris, je ne pouvois faire autre chose que ce 
que j’ai fait, laquelle [chose] peut-être ne servira de 
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rien; mais [les princes] , sortant par les ordres qu’au- 
roient apportés les autres, encore plus certainement il 
n’y auroit eu rien à espérer. 

» Je vous avoue que j’étois si persuadé qu’on ne pou- 
voit rien faire de plus préjudiciable à l’État, aux inté- 
rêts de la reine et aux miens, que mettre les princes en 
liberté en exécution d’un traité fait à Paris, oii l’état 
dans lequel sont Leurs Majestés fait assez connoUre 
qu’elles y ont consenti par force, qu’en ayant reçu la 
nouvelle à Lillebonne (1), j’ai pris la résolution d’em- 
pêcher la sortie des prisonniers , quelque chose qu’il 
pût arriver; et, de fait, je vous écrivis, par votre jeune 
courrier, après vous avoir témoigné mon sensible dé- 
plaisir de ce qui s’étoit fait à Paris, que je me résou- 
drai à ce que j‘ estimerai plus propre au service de Leurs 
Majestés ; et je m’ouvris confidemment de cette pen- 
sée à M. de Paluau , qui le pourra dire , comme aussi 
à de Lyonne, qui me vint à rencontre à deux lieues du 
Havre; lesquels pourtant, il est vrai, qu’ils m’en dé- 
conseillèrent, m’assurant qu’étant impossible qu’il pût 
jamais y avoir amitié entre M. le Prince et le coadju- 
teur avec sa cabale, et pouvant trouver son compte et 
ses sûretés en s’attachant entièrement à la reine, ils 
croyoient pouvoir répondre que M. le Prince exécute- 
roit sincèrement les promesses qu’il faisoit de vouloir 
être serviteur de la reine et mon ami. 

» Tout cela pourtant ne m’eût pas empêché de suivre 
ma pointe, connoissant fort bien à qui j’avois à faire, et 


(1) Petite ville du département de la Seine-Inférieure, à peu de 
distance du Havre. 
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qu’au Heu d’éteindre le feu en arrivant à Paris, il l’allu-' 
meroit davantage, ayant assez reconnu que sa maxime 
et sa croyance sont que rien ne peut être plus propre à 
son élévation, et mettre à un plus haut point ses intérêts 
que le désordre et l’abattement de l’autorité royale , et 
ne doutant point qu’il ne fasse d’abord toutes les 
avances pour cajoler les Frondeurs, sans les aimer, pour 
s’emparer, s’il peut, de l’esprit de M. le duc d’Orléans, 
afin de mettre Leurs Majestés en peine et obliger la 
reine à lui donner quelque grand avantage pour le re- 
gagner, espérant de pouvoir, comme cela , devenir le 
maître du côté de Sa Majesté et de Son Altesse royale, 
empêchant mon retour et perdant les Frondeurs} mais, 
en un mot, j’ai reconnu qu’il m’étoit comme impossible 
de venir à bout de mon dessein. Car je trouvai , d’un 
côté que madame d’Aiguillon , à laquelle j’avois écrit, 
de Pont-de-l’Arche, que je m’en venois ici, avoit dé- 
pêché et mandé tout ce qui pouvoit mettre cette ville 
dans le dernier soupçon, si j’y séjournois, et écrit à 
de Bar (1) tout ce qu’elle a pu s’imaginer, pour lui faire 
croire que je venois ici, à dessein de m’emparer de la 
citadelle, de façon qu’avant d’y entrer, il me pria de ne 
le faire qu’avec deux ou trois personnes , et il me re- 
présenta, en me faisant mille excuses, que, quoiqu’il lîit 
entièrement à moi, ayant promis, de mon consentement, 
à madame d’Aiguillon, qui lui avoit confié la place, de 
la lui garder soigneusement, ladite dame étant entrée 
en quelque méfiance que je pourrois songer à me rendre 


(1) Gouverneur du Havre, qui était spécialement chargé de In 
garde des princes. 
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maître de la place , il ne pouvoit pas se dispenser d’en 
user autrement (1). Je vous avoue pourtant que ce pro- 
cédé ne me plut point. 

D Je fis connoitre à Bar que madame d’Aiguillon avoit 
eu grand tort de concevoir un semblable soupçon, étant 
incapable d’avoir des pensées si Iftches, et n’ayant pas 
seulement employé tout mon crédit avec la fermeté, 
que chacun savoit, pour sauver les parents de M. le 
cardinal [de Kichelieu] de la persécution, à laquelle tout 
le monde étoit animé, espérant de profiter de leur dé- 
pouille ^ mais, ratre autres, ayant fait, pour elle et pour 
ses neveux , des choses tout à fait extraordinaires , jus- 
qu’à demander mon congé à la reine, au commence- 
ment de la régence, en cas que Sa Majesté eût voulu 
/céder aux instances qu’on lui faisoit pour dépouiller 
ladite dame, à laqu^le je venois encore depuis peu, de 
remettre cette place, et de lui faire donner toutes les 
expéditions qu’elle pouvoit souhaiter pour la posséder, 
à l’exclusion de M. de Richelieu (2), que, par mon 
adresse, j’avois eu moyen d’en faire sortir avec sa femme, 
et que, si j’eusse eu intention de m’en rendre maître, 
rien ne pouvoit m’en empêcher en cette rencontre-là. 

» J’ai tâché après de reconnoltre quelle seroit l’inten- 
tion de Bar, si M. de La Rochefoucauld et les autres ve- 
nant pour faire sortir les prisonniers, je lui ordonnois, 
en vertu du pouvoir de la reine, de les retenir, et ayant 


(1) On a reproduit exactement le texte; mais il faudrait d’en 
user ainsi, 

(2) Voy. dans les Mémoires de Mademoiselle (p. 230-231 ) le ma- 
riage de ce duc de Richelieu , petit neveu du cardinal , avec ma- 
dame de PoBS ( Anne Poussard du Yigean ). 
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VU, quoiqu’on n’en vînt pas aux explications précises, 
que tout ce qu’on eût pu faire eût été de retarder cinq 
ou six jours, qui n’eussent servi qu’à aigrir et à mettre 
les affaires en un plus mauvais état, je ne le pressai pas 
davantage. 

» Je songeai après à me mettre dans un vaisseau et 
m’en aller, avec eux, à Dieppe, où le Plessis-Bellière eût 
entièrement fait ce que j’eusse voulu ; mais, d’un côté, 
il eût fallu quinze jours pour apprêter un vaisseau, et il y 
avoit grand risque à faire le trajet par terre du Havre 
à Dieppe, parce que je n’avois pas grand monde avec 
moi, et presque toute la noblesse de Normandie étoit à 
cheval pour venir au rencontre des princes, qu’on savoit 
devoir sortir de prison. Mais, avec tout cela, je vous 
promets que j’eusse hasardé le paquet d’une façon ou 
d’autre, espérant, après tout, que j’aurois pu catéchiser 
Bar, et pour l’amitié qu’il a pour moi, l’ayant assez 
obligé à cela, et par des raisons auxquelles il n’y avoit 
point de réplique, puisque les ordres que j’avois pour 
lui de la reine étaient très-précis, et que ceux qui ve- 
noient au contraire étoient forcés. Sa Majesté étant 
prisonnière et contrainte à ordonner tout ce que vou- 
loient les personnes qui lui faisoient ce traitement; 
et au moins Bar eût pu déclarer que, lorsque Leurs 
Majestés seroient en lieu de pouvoir faire librement 
connoître leur volonté, il s’y seroit conformé; avec quoi 
on eût pu obtenir, avec apparence que le parti même 
de M. le Prince y auroit travaillé, qu’elles sortissent 
de Paris. Ce qui n’eût pas été une petite affaire. 

» Mais les armes me tombèrent des mains, et je n’eus 
pas lieu de prendre aucune résolution semblable, lors- 
qu’outre la dépêche de M. Servien, par laquelle il me 
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mandoit en termes fort pressants que tout étoit perdu 
et que les personnes de Leurs Majesté étoient en danger, 
si j’apportois le moindre retardement à la sortie des 
princes, la reine m’en écrivit une autre de sa main que 
j’ai reçue, en entrant dans cette ville, par laquelle elle 
me conjuroit de la môme chose, en termes si pressants, 
qu’il n’y avoit rien à y ajouter. 

» Et, quoique je voyoisbien que ce n’étoit pas son ser- 
vice et que le préjudice que le roi et l’État recevoient 
d’une liberté accordée de la sorte à des personnes du 
tempérament de M. le Prince seroit irréparable, et que, 
pôur bien faire mon devoir, je ne devois pas me con- 
former aux sentiments de Sa Majesté et de ceux qui la 
conseillent, néanmoins, comme on n’avoit pas vu les 
maux qui arriveroient de ceci et qu’il ne se peut qu’il 
n’arrive quelque inconvénient, en empêchant la sortie 
des princes après les engagements, dans lesquels on 
est entré à Paris (ce qui pourtant n’est nullement com- 
parable avec tout le mal qui arrivera du contraire), je 
ne songeai qu’à faire de nécessité vertu et dire aux pri- 
sonniers toutes les choses qui les pouvoient obliger de 
croire que la reine avoit pour eux toute sorte de bonté; 
qu’elle avoit voulu leur liberté, et que, pour lui en ôter 
le mérite, les malintentionnés la voyant résolue à la 
donner, et moi en chemin pour exécuter ses volontés, 
avoient remué et excité une sédition, afin de faire valoir 
cela aux prisonniers, et leur faire croire que c’est à eux 
à qui ils dévoient leur bonheur, et que la reine ne s’é- 
toit pu empêcher d’accorder contre sa volonté ce qu’ils 
avoient voulu, et, afin qu’ils crussent que la venue de 
M. de La Vrillière, avec les autres, ne serviroit de rien 
a leur liberté , si je n’en donnois les ordres à Bar, je 
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leur fis voir la lettre écrite de la main de la reine, et je 
le fis entrer, pour leur déclarer, comme il fit fort bien, 
qu’il ne feroit ni plus ni moins que ce que je lui dirois. 

» Je vous assure que je n’ai rien oublié pour imprimer 
tout ceci particulièrement dans l’esprit de M. le Prince^ 
de quoi M, le maréchal de Gramont et de Lyonne vous 
pourront faire foi et des réponses obligeantes , que lui 
et les autres y ont faites ; mais je vous réplique qu’avec 
tout cela la faute est faite, et que l’État et Leurs Ma- 
jestés s’en ressentiront; car, sans cela, je ne compterois 
à rien ma perte entière, pour laquelle il ne faut pas 
douter que M. le Prince ne se joigne aux autres. Je té- 
moigne pourtant à tout le monde de croire autrement, 
et je continuerai à faire semblant de croire ainsi, et 
particulièrement au maréchal de Gramont et à toutes 
les personnes qui sont amis et affidés à M. le Prince, 
et qui lui parlent à toute heure , et même à de Lyonne, 
qui est persuadé de sa bonne volonté pour moi. 

» 11 ne faut pas que j’oublie de vous conter la manière 
avec laquelle les trois princes me promirent leur ami- 
tié : je leur dis que leniaréchal de Gramont et de Lyonne 
m’en avoient assuré, et par écrit et de vive voix , comme 
il étoit vrai; mais que je ne prétendois les coni^aindre 
à rien , et que, si par quelque raison que ce pût être, 
ils n’étoient pas disposés à être de mes amis , couune 
je soubaitois être le leur et leur serviteur, je les priois 
de me le dire, et qu’ils ne dévoient pas craindre que la 
déclaration do ne le vouloir pas apportât le moindre 
empêchement à leur liberté; car je leur promettois 
que, eu CO cas, ils en joniroient une heure plus tôt. 
M. le Prince repartit que cela étoit bien généreux et 
qu’il ratificroit avec olaisir ce cÿxe lesdits messieurs 
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m’avoicnt dit et qu’il ne manqueroit pas à la parole 
qu’il me donnoit d’être mon ami. Après quoi , les au- 
tres dirent la même chose et tous m’embrassèrent , et 
chacun après m’entretint en particulier et me conürma 
la même chose. Mais il se fout toujours souvenir que 
c’est M. le Prince qui a promis cela , et en prison. 

» Je ne doute point que, suivant la promesse que l’on 
a faite aux prisonniers, de 1a part de M. de Châteauneuf 
et des autres personnes nommées ci-dessus, on ne tra- 
vaille, lorsqu’ils seront h Paris, pour leur foire accorder 
tout ce qu’ils demanderont , et particulièrement pour 
leur justification , afin qu’il paroisse que la reine les a 
fait arrêter sans aucune justice ni fondement , comme 
aussi pour poursuivre , après être déclarés innocents , 
le rétablissement dans tous les gouvernements, places 
et charges, qu’ils possédoient lorsqu’ils ont été arrêtés. 

» Si M. le Prince se veut sincèrement attacher à la 
reine , Sa Majesté lui peut départir les grâces , à mesure 
qu’elle s’assurera de ses intentions ; autrement elle doit 
tenir ferme à ne vouloir pas rétablir ni lui ni les autres 
dans les places, ni remettre sur pied les troupes, qui 
étoient sous leurs noms. A quoi il ne fout pas douter 
que M . le Prince n’insiste de toute sa force ; mais, comme 
on ne leur a rien promis là-dessus, on peut tenir bon, 
sans que personne y trouve à redire, au moins déclarer 
que, devant de demander aucune grâce , Leurs Ma- 
jestés veulent voir les Espagnols hors de Stenay, ma- 
dame de Longueville et le maréchal de Turenne de re- 
tour et toutes sortes d’intelligences avec les Espagnols 
rompues; après quoi , la reine pourra foire filer tout 
doucement les grâces, leur accordant aujourd’hui 
une chose et dans six semaines une autre, pour faire 
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couler le temps; car, tant que M. le Prince aura à espé- 
rer de la reine et- qu’il ne se verra pas , à l’égard des 
troupes et des places, en l’état qu’il étoit auparavant, 
il sera souple, et en cheminera plus aisément; et il ne 
faut pas douter que , s’il se voit une fois aussi puissant 
qu’auparavaht , et si près de la majorité, convié , d’un 
côté, par les Espagnols, qui lui offriront tout pour re- 
muer, et voyant, d’un autre, tant d’esprits débauchés et 
qui ne demandent que le trouble , on doit fort appré- 
hender que son ambition, qui est sans bornes , et la 
orainte que le roi, étant majeur, ne souffre pas sa trop 
grande puissance, ne lui fasse prendre des résolutions, 
qui soient funestes à l’État. 

» Il y aura des gens qui prêcheront à la reine ta géné- 
rosité et qu’il faut accorder tout de bonne grâce à M. le 
Prince, à son frère et au duc de Longueville, aftn de les 
obliger ; mais que Sa Majesté ne se trompe pas, adhé- 
rant à ces conseils ; car, outre que lesdits princes ne 
seront pas trop obligés, en leur rendant ce qui leur 
avoit été ôté, ils sont d’un naturel , et particulièrement 
M. le Prince, qui ne compte jamais pour rien les grâces 
reçues, et rien n’est plus capable de le tenir dans le de- 
voir et le faire bien agir que les espérances de celles 
qu’il croira pouvoir recevoir. 

» Je vous prie de me donner vos avis sur ce qui se 
passe avec la même affection et sincérité que vous avez 
toujours fait. Vous savez combien j’ai de conffance en 
vous , et que je défère entièrement à vos sentiments; 
surtout je vous conjure de me mander quel fondement 
je puis faire sur l’amitié de âiM. les ministres en géné- 
ral et de chacun, en particulier, de ceux qui entrent dans 
le conseil du roi. 
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» On m’a dit que M. le maréchal de Villeroy négqcioit 
pour faire revenir M. de Chavigny; je ne le crois pas; 
mais, en tous cas, je vous prie de me mander ce que 
vous en pénétrerez. 

» Enfin , ce qui me touche le plus, c’est de voir mon 
honneur attaqué et que cela paroisse avec éclat dans 
toute l’Europe. Je m’assure qu’il vous est assez cher 
pour vous obliger à n’oublier rien de ce qui pourra dé- 
pendre de vous , afin qu’il soit réparé et que Leurs Ma- 
jestés fassent toutes les déclarations nécessaires pour 
cela. En ce cas, le reste me touchera fort peu; mais 
si, dans l’oppression que je souffre, on ne trouve 
moyen de sauver ma réputation, je vous avoue , à moins 
que la reine me commande le contraire , que je suis 
capable de me porter à toutes les extrémités, dans les- 
quelles un homme d’honneur se doit jeter pour le met- 
U-e à couvert et pour vérifier son innocence. Vous savez 
si la mienne est calomniée injustement, et je ne vois 
pas que Leurs Majestés reçoivent aucun avantage qu’on 
persécute ainsi une personne , qui les a si bien servies 
et qui est honorée de leur bienveillance. 

» Vous pouvez juger en quel état je suis de n’avoir, 
point de lettres de Paris ; je n’en ai reçu qu’une de vous en 
chiffres, datée du 8 courant. Je vous prie de me donner 
plus souvent de vos nouvelles. Je vous dirai confidem- 
ment que j’ai reconnu des discours, que M. le maréchal 
de Gramont m’a tenus, que M. le Prince ne vous aime 
pas et qu’il croit que vous lui avez manqué de parole] 
mais je n’ai pas pu savoir en quoi. 

I » Vous montrerez cette lettre à la reine ] mais non pas 
à aucun autre. » 
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X. 

CHANOBHENT A LA COUR EN AVRIL 1651. 

(Mémoires de Mademoiselle 307.) 

Le journal d’Olivier d’Ormesson retrace en détail les 
changements survenus à la cour en avril 1651, chan- 
gements que Mademoiselle mentionne en passant : 
a Le mardi 4 avril 1651 , le garçon du conseil vint 
avertir qu’il n’y en avoit point et que la reine avoit ôté 
les sceaux à M. de Châteauneuf. Je fus voirM. le curé 
de Saint-Nicolas (1), sur l’élection faite de M. de Beaufort 
pour marguillier (2) par la brigue deMM. de Montmort, 
Briçonnetet La Marguerie (3), quoique l’assemblée eût 


(1) Claude Joly, qui devint dans la suite évêque d’Agen. On a de 
lui un recueil de sermons, il s’agit ici de la paroisse de Saint-Nico- 
las-des-Cbamps, à laqnelie appartenait Olivier d’Ormesson. 

(2) La réception du duc de Beaufort, comme marguillier, qui nous 
parait un événement bien insigniOant, lit alors quelque bruit. J’en 
trouve la preuve dans un journal ms. de l’époque ( Bibl. imp. 
Supp. fr. 1238 bis , b, (• 262) : t M. le duc de Beaufort étoit tombé 
malade d’une fièvre si dangereuse, qu’elle avoit obligé M. De Ven< 
dème de le faire porter chez lui, et l’ôter de la rue Quincampoix, 
où il se plaisoit si fort, qu’il s’étoit fait élire marguillier de Saint- 
Nicolas, sa paroisse , dans laquelle il étoit fort aimé du menu peu- 
ple, pour le voir aussi assidu aux moindres fonctions de cette 
charge qu’un simple bourgeois , tant 11 affectoit la popularité. » 

(3) Louis Laisné, seigneur de La Marguerie, r^u maître des re- 
quêtes le 5 avril 1644 , devint premier président au parlement de 
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été rcniiseà un autre jour, etqueM. d’Aligre,marguiUier, 
ne s’y fût point trouvé, ni les plus honnêtes gens de la 
paroisse. De là chez M. de Chàteauncuf , où je trouvai 
la porte fermée, et de là au palais, où M. Balthazar (1) 
et moi parlâmes du procès criminel d’un nonuné Châ- 
telet pour fausseté de lettres de noblesse , et décrétâmes 
prise de corps contre Toury. 

» Là je sus comme M. le premier président (2) avoit dit, 
à sa place, la relation des remontrances faites à la reine 
sur le sujet de la déclaration contre les cardinaux pour 
les exclure du conseil du roi , même leur interdire le 
séjour en France; comme la reine le leur avoit promis, 
etqu’ensuite, sur les dix heures du soir, la reine l’avoit 
envoyé quérir et lui avoit mis les sceaux,entre les mains, 
qu’elle avoitenvoyé quérir àM. de Châteauneuf,etqu’il ne 
lesavoit pris qu’à condition de ne point quitter sa place, 
et que, pour rien du monde, il n’abandonneroit la com- 
pagnie, et que M. le chancelier revenoit. Les maîtres 
des requêtes députèrent ensuite pour faire leur compli- 
ment à M. de Châteauneuf, à M. le chancelier, sitôt 
qu’il seroit de retour, et à M. le premier président , 
nouveau garde des sceaux. 

» Au sortir du palais , je fus avec M, de Lamoignon 
chezM. le chancelier, où nous vîmes mesdames de La- 
val et de Sully (3), qui nous dirent comme M. de Sully 


Dijon en 1654. Habert de Montmort et Briçonnet étaient égale- 
ment maîtres des requêtes. 

(1) Jean Balthazar, seigneur de Malherbe, reçu maître des re- 
quêtes le 20 mars 1642. 

(2) Mathieu Molé. 

(3) Filles du chancelier Séguier. 
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étoit parti à minuit pour aller quérir M. le chance- 
lier (1), et qu’il arriveroit ce soir. Je fus après chez 
M. le garde des sceaux, et j’entrai chez M. Mignon. Là 
je vis Bruyères, Rives et les autres domestiques en pleurs 
prêts à partir. Bruyères me dit comme hier M. le pre- 
mier président, ayant fait les remontrances pour ob- 
tenir la déclaration contre les cardinaux, la reine avoit 
répondu qu’elle avoit toujours dit qu’elle seroit de 
l’avis de M. le duc d’Orléans et de M. le Prince, et, s’é- 
tant tournée vers eux pour leur demander leur avis, 
ils lui auroient dit n’en avoir point d’autre que le sien. 
Après quoi elle dit qu’elle accordoit donc la déclaration; 
que MM. du parlement s’étant retirés, RI. le garde des 
sceaux avoit persisté au refus de la sceller, et s’étoient 
ainsi séparés ; qu’à sept heures du soir la reine avoit 
renvoyé quérir M. le garde des sceaux pour le presser 
de sceller cette déclaration ; ce qu’il auroit encore re- 
fusé; et que, sur les dix heures du soir, M. de La Vril- 
lière lui étoit venu redemander les sceaux. Incontinent 
livrés , je le vis descendre et le saluai ; il monta dans 
sa chaise ordinaire et partit pour Montrouge, suivi de 
quatre hommes de cheval et de son carrosse. 

» L’après-dînée , je fus, avec mon père, saluer M. le 
premier président, qui nous dit qu’il garderoit sa charge 
avec les sceaux, et que, si ces deux fonctions étoient 
incompatibles, il auroit bientôtpris sa résolution, et que, 
dans ce temps il croyoit , pouvoir servir plus utilement 
le roi dans sa place que dans les sceaux; que M. le 


(1) Le duc de Sully était gendre du chancelier Séguler, comme 
on l’a vu plus haut. 
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chancelier tiendroit les conseils et lui tiendroit le sceau. 

Il nous raconta que la reine Tavoit mandé, sur les sept 
heures, et lui avoit dit que M. le garde des sceaux était 
demeuré d’accord de sceller la déclaration , et qu’elle 
l’avoit renvoyé quérir, sur les dix heures , et lui avoit 
nais les sceaux, qui étaient dans son oratoire, entre les 
naains, ët qu’il lui avoit dit qu’il ne les acceptait qu’à 
condition de conserver sa place. ' 

» Le soir, l’on nous apprit que M. le duc d’Orléans .• 
étant entré le lundi, après dîner, au conseil chez la reine, ^ 
et y avant vu M. de Chavigny, que la reine avoit mandé 
sans lui en parler, s’en était plaint , et que la reine lui' 
avoit dit qu’il en avoit fait bien d’autres, sans elle j et 
que M. le duc d’Orléans s’était retiré fort en colère, et 
M. le Prince avec lui; et que, le soir, ayant su que les 
sceaux étaient ôtés à M. de Ghàteauneut et donnés à 
M. le premier président, il était dans une furie ex- 
trême; que M. le coadjuteur lui avoit proposé beau- 
coup de conseils violents : de faire sédition, enlever le * 
premier président; que M. le Prince avoit témoigné 
n’avoir eu aucune connoissance de ces conseils, avoir 
offert tous ses amis et ses places à M. le duc d’Orléans, 
et paroissoit fort en colère, quoiqu’il soit aisé de juger 
que tout est de sa conduite, par le choix de tous les 
siens qui sont élevés en puissance, et qu’il ne se joigne 
au duc d’Orléans qne pour rompre tous ses conseils et ^ 
l’empécher de faire du braH.^ 1.»,. I ' , * k 

» Le mercredi, 5 avril, je fus diez M. d’Aligre con- 
certer les arrêts contre les payeurs des rentes des 
aides. 

» De là chez M. le surintendant, qui alloit au con- 
seil chez M. de Yüleroy. Après , saluer M. le chan- 
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celier, où la terre abordoit. Il paroissoit bien gai, et la 
salle n’étoit pas tendue de la tapisserie fleur de lys, 
soit de dessein ou qu’il l’eût ôtée de Paris. Je sus que 
M. le premier président l’étoit venu voir avec tous ses 
enfants; que M. le chancelier l’avoit reconduit à son 
carrosse et lui avoit donné la droite. 

L’après-dînée, à Montrouge , avec mon père , visiter 
M. de Châteauneuf, que nous trouvâmes gaillard, par- 
lant avec peu de sentiment de sa chute. Il nous dit que 
les charges de garde des sceaux et de premier président 
étoient incompatibles pour le bien de la justice , et que, 
dans moins de huit jours, M. le premier président auroit 
perdu crédit dans le parlement; que le chancelier et 
un garde des sceaux ne pouvoient s’accorder; que 
M. deSillery, qui étoit très-modéré, avoit eu de grands 
différends avec M. Du Vair (1), qui étoit grand person- 
nage; qu’ils par tageoient les maîtres des requêtes en 
toutes les aflaires; que la justice ne s’en feroit pas si 
bien. Lui ayant été dit que les conseils des pitiés se 
tiendroient au Louvre, il me dit que M. Du Vair alloit 
au conseil chez M. le chancelier et n’en avoit jamais 
fait difficulté. Il y arriva en même temps M. Balthazar 
et madame de Savoie et quantité d’autres. Nous nous; 
retirâmes. Bruyères me dit que c’étoient ses ennfmis. 
qui disoient qu’il avoit consenti de sceller la déclaration, 
parce que certainement, il l’avoit toujours refusé, et 


(O Guillaume Du Vair, évêque de Lisieux , fut deux fols garde 
des sceaux, pendant que Nicolas Brulart de Slllery était ^ance- 
lier Créé garde des sceaux en mars 1616 , Du Vair les remit an toi 
îe 25 noveLbre suivant. Ils lui furent rendus le 25 avril 1617 . el 
il les garda Jusqu’à sa mort , arrivée le 3 août 1631. 
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que, quand il l’auroit accordé, ou n’auroit pas laissé 
de lui éter les sceaux. 

» Le soir, le père Iréoée nous dit comme, le dimanche 
de la Passion , il y avoit eu dans son couvent une con- 
férence entre M. le président de Novion , M. Servien et 
M. de Longueil, le conseiller, où l’on avoit résolu le 
retour de M. le chancelier; que M. de Bouville(l), 
maître des requêtes, lui en avoit dit quelque chose. 

» Tous les gens de bien et qui aiment la justice regret- 
tent l’éloignement de M. le garde des sceaux, Gliâteau- 
neuf, étant très-bien intentionné pour la justice sans 
acception de personne, fort désintéressé, aimant les 
gens d’honneur, ennemi des fripons, grande attention 
aux affaires et grande mémoire de celles qui avoient 
passé devant lui, grande connoissance du dedans du 
royaume et du pouvoir de toutes les différentes compa* 
gnies, s’arrêtant plus au fond des affaires qu’à la forme, 
parlant peu, n’ayant pas grâce ni facilité pour les longs 
discours, fort autorisé dans sa charge , en sorte que 
personne ne l’osoit contredire, fort aisé eu son parti- 
culier et à ceux auxquels il avoit pris créance. 

D Le jeudi, 6 avril, à la Merci, M. de Novion me dit 
({ue M. le coadjuteur avoit demandé son congé à M. le 
(lue d’Orléans, sous prétexte de faire sa charge pen- 
dant ces saints jours , et l’on lui vint dire qu’il s’étoit 
retiré tout à fait. L’après-dlnée, chez M. Gargam, pour 
l’affaire des payeurs de rentes sur les aides. Je fus à 
Ténèbres, au Calvaire (2), où M. Ilousset me dit que 


(I) Jacijucs Jubert , Eciglitur de Pouvillfc «l de Bissy, mailre des 
requêtes depuis le 16 janvier 1647. 

(3) Il y avait ù Paris deux couvents des Ftllec du Calvaire , Puii 
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la cause, pour laquelle M. de Chàteauneuf n’avoH pas 
voulu terminer son affaire , venoit de madame de Bre-' 
tonvilliers, qui étoit intéressée avec lui dans les prêts, 
et dont M. de Chàteauneuf vouloit que Ton sortît. 

» Le vendredi, à la passion de M. Brousse à Saint- 
Nicolas et au service. L’après-dînée aux Ténèbres , aux 
AUnimes, où M. de Tiluau et M. de Nogent(l) dirent 
que M. de Chàteauneuf avoit promis de sceller la décla- 
ration , mais que ce n’ étoit pas la cause de sa disgrâce; 
qu’il y avoit plus de huit jours que ce dessein parois- 
soit. M, de Tiluau me dit qu’il l’en avoit averti , et que 
ses parents lui avoient aussi dit la même chose, mais 
qu’il étoit demeuré aveugle. 

» Le samedi, 8 avril, à Saint-Nicolas faire nos pâques, 
où M. de Beaufort fit sa première fonction de mar- 
guillier. 

» L’après-dînée, chez M. de La Ferté, qui étoit mort 
le matin, à six heures , le septième de sa maladie. Ma- 
dame sa femme demeure avec onze enfants, et elle est 
grosse. C’est une perte pour notre quartier. Le soir, au 
salut à la Merci. Au sortir, M. de Villarceaux et moi 
nous trouvions, parlant des affaires, que M. le Prince 
étoit cause de tout ce changement pour établir ses amis 
dans les principales charges : M. le chancelier, le pre- 
mier président, Chavigny, et ainsi se rendre maître de 
la cour; qu’il ne le pouvoit faire qu’en ôtant M. de 
Chàteauneuf, qui étoit bien intentionné pour l’État et 


rue de Vaugirard, l’autre sur l'emplacement duquel on a ouvert 
la rue Neuve-de-Bretagne et la rue Neuve-de-Ménilmontant. Je 
présume qu’il est question du dernier. 

(1) Nicolas de Bautru , comte de Nogent. 
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ferme ponr contredire ses desseins, et ôtant le coadju- 
teur pour mettre, de sa main, un autre auprès de M. le 
duc d’Orléans ou faire revenir Tabbé de La Rivière et 
ai être assuré; qu’il avoit trouvé grande disposition à 
la reine contre M. de Chftteauneuf, auquel elle impu- 
toit l’éloignement du cardinal; que M. le Prince étant 
fort habile , il s’établiroit tellement de tous côtés , qu’il 
seroit absolument le maître de la cour; que la reine le 
reconnoitroit bientôt, mais elle seroit impuissante pour 
y résister, et que le roi étant devenu majeur et sentant 
sem cœur, se trouveroit bien empêché pour diminuer 
cette puissance ; ce qui nous causeroit sans doute une 
guerre civile ; que la reine devroit s’être fait un con- 
seil de gens fermes, indépendants des princes pour ré- 
sister à leur ambition , et que M. de Ghâteauneuf , les 
maréchaux de L’Hôpital et de Villeroy, y étoient très- 
propres. Lesoir,jesus qu’il n’y avoit pointeu de rémis- 
sions (1) le Vendredi-Saint, parce que M. le chancelier 
y vouloit présider ; ce que M. le garde des sceaux ne 
voulut point. 

B Le dimanche, 9 avril, jour de Pâques, à Saint-Ni- 
colas en robe rouge, où M. de Beaufort présenta six 
pains bénits, avec toute la fanfare possible. L’après-di- 
née, au sermon de M. Brousse. J’appris de M. Sevin que 
M. le Prince avoit récompensé tous ses serviteurs : qu’il 
avoit donné le gouvernement de la tour de Bourges , 
de Mouson et la lieutenance de Berri à M. de Persan ; 
le gouvernement du château de Dijon et de Saint-Jean- 


(1) CouÀCil dans lequel ou signait les lettres de grâce, appelées 
lettre* de rémitsion. 

U 37 
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de-Lusac{l ) àM. Arnauld ; celui de Seure à M. de Doute- 
ville (S) ; celui de St^ay à Marsin; celui de Clermont et 
Jametz au baron de Meille. Par là» oa voit qù’U est plus 
puissant après sa prison qu’ai^mavant, et qu’il n’y a 
présentement que la modération de son espiit, qui le 
puisse retenir. 

- t> Le soir, l’on nous dit le démêlé de M. le chancelier 
avec M. le garde des sceaux , sur la fonction de leurs 
charges , et que M. le garde des sceaux avoit envoyé 
dire à M. le chancelier par M. de Ghamplâtreux, qu’il 
ne prétendoit rien quitter de toutes les fonctions, dont 
ses prédécesseurs avoient joui avec les chanceliers. 

» Le lundi, 40 avril, je fus à Amboille. 

» Le mercredi, 4 2 avril, je revins d’ Amboille; j’appris 
que M. le duc d’Orléans ne s’apaisoit pas, et que l’on pro- 
posoit de retirer les sceaux è'M. le premier président, 
lequel avoit tenu le sceau leitiatin, où s’étoiént trouvés 
quantité de maîtres deS requêtes, et que l’on moyoit 
que ce seroH son dernier. " 

» Le jeudi , 13 avril, j’appris, l’après-dînée, que M. le 
premier président avoit reporté les sceaux le matin à la 
reine et l’avoit remerciée de trois propositions qui lui 
avoient été faites : l’une de le faire cardinal, l’autre de 
lui donner cent mille écus , et la troisième, de faire un 
cinquième office de secrétaire d’État pour M. de Chani- 
plfltreux, et qu’il avoit témoigné grande vigueur d’es- 
prit. Je sus que, moyennant ce, l’accommottement étmt 


(1) Petite ville de la Côte-d’Or. - 

(2) François-Henri de Montoiorency-Douteville devint maré- 
chal en 167& , et est surtout eonnu sous le nom de maiécbal-duc 
de Luxembourg. 11 mourut en 
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fait et que les princes dévoient aller, faprès-dlnée, au 
Palais>Royal, où-ils délibéreroient à qui l’on donneroit 
les sceaux. Le bruit étoit que c’étoit pour M. le cham 
celier, et qu’il lui en coûtoit cent mille écus. D’autres 
disoient que l’on prcssoit M. de Châteauneuf de les re- 
prendre, mais qu’il les avoit refusés, et que, s’ilvouloit, 
ce seroit pour lui. 

» Le vendredi 14 avril, je fus à Saint-Gervais au ser- 
vice de M. de La Ferté, où j’appris que les princes 
avoient été au Palais-Royal et que la réconciliation étoit 
faite; que M. le chancelier étoit assuré des sceaux, 
mais qu’il devoit auparavant rendre ses compliments 
aux princes et qu’il y alloH ce matin, et que, l’après- 
dlnée, il devoit aller voir la reine, qui loi redonneroit 
les sceaux. 

B Le samedi IS a\TÜ,M. Joly m’apporta un arrêt des 
aides à recorriger; l’après-dlner,M. Gargamme vint voir 
pour celte affaire. Les rentiers de Châtelain me vinrent 
parler ; MM. des Yveteaux et Guillon y étoient; ils s’en 
retournèrent fort contents. Je sus qu’il y avoit eu le 
malin pelite direction (1) chez M. le chancelier, où 
MM. du conseil n’avmcnt point été appelés ; qu’il avoit 
les sceaux de la veille. ' 

B Chacun considéroit ce changement avec étonne- 
ment, et l’on plaignoit M. le premier président, auquel 
la reine avoit fait une injure très-sensible de lui avoir 
donné les sceaux pour les lui ôter trois jours après. L’on 
ne pouvoit comprendre pourquoi M. le Prince l’avoit 
abandonné; les uns disoient qu’il n’auroit pas dû tenir 


(1) Conseil de Unatices. 
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le sceau ni en faire la fonction se voyant si peu assuré; 
les autres, qu’il l’avoit fait pow conserver le rang au- 
dessus des maréchaux de France -et avoir sa place dans 
le conseil d’en haut. 

9 Le dimanche 16 avril , je fus porter les arrêts des 
aides à M. le surintendant (4 ), et saluai auparavant M. le 
ch^celier. Je vis qu’il dit à Catalan (3) qu’il ne signeroit 
pas les arrêts, résolus h la petite direction : il s’en in- 
digna fort , dit qu’il les lui feroit bien signer, et que les 
arrêts de finance dépendoient de lui et de sa signature, 
et envoya M. Gai^m lui faire signer tous les arrêts des 
aides. 

1 » U couroit un bruit d’un grand changement dans tous 
les gouvernements : que M. le Prince auroit la Guienne ; 
M. le prince de Gonti, la Provence; M. d’Angoulême, 
la Bourgogne ; M. d’Épemon, la Champagne. Chacun 
murmuroit de ce bruit comme de très-grande (xmsé- 
quence. » 


(1) Le surintendant des finances était alors René de Longueil, 
marquis de Maisons , président au parlement. II ne fut surinten- 
dant que pendant un an. Ce fut ce président qui fit bâtir le châ- 
teau de Maisons. 11 mourut en 1677. 

(2) Catelan était un des financiers qui prenaient à ferme les 
impôts, et s’enrichissaient ainsi aux dépens du peuple et du tré- 
sor royal. 
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LETTRE DD CHANCELIER SÉGUIER A LA REINE ANNE d’ AUTRICHE. 
{Mémoires de Mademoiselle, t. 1, p. 338. 


On accusa le chancelier S^uier d’avoir facilit*i l’en- 
trée des Espagnols en France. 11 écrivit à la reine pour 
se justifier. Voici cette lettre, dont l’original se trouve 
aux archives des affaires étrangères : 


« 18 mars ICSS. 

«Madame, 

» J’ai eu avis que mes ennemis n’ont oublié aucun 
artifice pour persuader votre majesté que le passage do 
l’armée, commandée par M. de Nemours, par la ville 
de Mantès, a été non-seulement conduit par mes con- 
seils , mais que j’ai envoyé des gens de guerre, avec mes 
domestiques, et le marquis de Coislin, à la tête de 
cinquante gentilhonunes , pour servir M. de Sully en 
cette occasion. Ce fait est bien spécieux, et, ri mon 
innocence n’étoit bien assurée, j’aurois sujet de crain- 
dre que cette calomnie artificieuse fit une forte impres- 
sion sur l’esprit de Votre Majesté. Mais, madame, je puis 
dire avec vérité que je n’ai jamais eu la pensée de 
m’engager à soutenir le dessein de ce passage; et, si 
j’en eusse eu connoissance, je m’y serois opposé pour 
l’empêcher. C’est un fait bien coloré que, M, de Sully 
m’étant si proche, il m’a communiqué son dessein. Je 

37. 
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n’ai point d’autre réponse à faire , sinon que ce sont 
des apparences, qui ne sont fondées sur aucune vérité. 
Il est mon gendre; mais je ne dois pas répondre de 
toutes ses actions, ni lui n’est pas obligé de me faire 
. part de sa conduite. L’expérieppe a fait asse^ cpnpQttrc 
que, dans les guerres civiles, les pères et les enfants 
sont souvent de parti contraire, pt qqe l’on n’a jamais 
inrputé aux uns la conduite des autres. Si mes domes- 
tiques ont été à Mantes , ce n’a pas été par mon com- 
mandement. J’ai appris que deux y avoient été par 
curiosité pour voir passer cette wmée. Votre Majesté 
jugera si ce petit nombre pouvoit donner des forces à 
M. de Sully, pour se rendre maître des habitMits, que 
l’on a su avoir eu commandement de l’arrêter prison- 
nier. 

D Je ne dis rien de l’envoi des geijs de guerre ni du 
marquis de Goislin, étant une supposition si grande et 
si hardie, qu’elle se détruit ellermême. Je m’étonne que 
mes ennemis aient eu le front d’avancer cette fausseté. 
Si les artifices de ceux qui travaillent, if y a si longtemps, 
h ma ruine ont plus de force que la vérité, si mes ser- 
vices rendus pendant dix-huit anSr ^vec la fidélité et 
dévotion, que doit un premier ofiScier de la couronne, 
ne me mettent à couvert et hors des atteintes de leurs 
impostures, je ne sais ce que les gens de bien ne peu- 
vent craindre ; ils devroient être contents d’avoir obligé 
Votre Majesté de m'éloigner de la cour deux fois et de 
me priver *de la fonction de la première charge de la 
couronne, sans avoir fait aucune action qui pût mériter 
ce traitement. J’ose le dire ajnsi, après que Votre Majesté 
me faisant porter le commandement de me retirer et de 
remettre les sceaux, elle donna ordre de me dire que le 
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roi et Votre Majesté avoient entière satisfaction de mes 
services , et que l’on me conserveroit toujours et à mes 
enfants leur bienveillance. Mes ennemis ont peine de 
voir qu’il demeure encore quelque souvenir de mes 
services; ils travaillent pour en effacer toutes les piar^ 
ques et me ravir la récompense, qui m’est la plus pré- 
cieuse, un jugement honorable de mon roi; c’est le 
trésor que je veux laisser à ma famille, avec la réputa- 
tion de n’avoir pas tenu les voies d’iniquité, pour arra- 
cher, des mains de mon maître les grâces, que je n’aurois 
pas méritées. Ainsi, madame, j’espère que Votre Ma- 
jesté aura cette bonté de donna: cette protection à mon 
innocence, contre les suppositions et les impostures, 
dont on m’a voulu diarger; elle ajoutera cette action 
de justice à un nombre d’autres qui m’obligent à de- 
meurer. 


» De Votre Majesté le très-humble, 
f- très-obéissant et fidèle sujet, - 

' . !' . l t . 

• SleoiBE. I» 

■ ■ ■ ■■ V.,! - 

,r . . 


Vïj: 


À 1 * .1 < f V t ' ' ' 
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Lettres rebâtîtes a la guerre civile be 1652. 

{Mémoires de Mademoiselle, t. I, p. 340 , 342, 

343, 345, 350.) 

La correspondance des agents que Mazarin avait à 
Paris fait connaître l’impression produite sur la popu- 
lation de cette ville par la prise d’Angers ; on y voit 
surtout combien le parti du duc d’Orléans et de Made- 
moiselle en furent frappés. C’est là ce qui m’a déter- 
miné à publier les lettres suivantes : 

a L’on est depuis cette nouvelle fort étonné à Luxem- 
bourg, où le menton a allongé à quelqu’im de plus 
d’un demi-pied (1). L’on y fait monter les deux canons 
tirés de la Bastille, et dit-on aux spectateurs que c’est 
contre les Mazarins. L’on croit qu’ils y demeureront 
pour la garde du Luxembourg, où quelques capitaines 
de la ville, sur un avis supposé qu’on vouloit enlever 
S. A., ontétés’oflrir avec leurs compagnies. MM. de Ne- 
mours etdeTavannesy arrivèrent hier au soir, avec une 
escorte de deux cents cavaliers. Les bien-mtentionnés 
s’étonnent du chancelier (2), qui s’e$t venu fourrer à 
Paris pour donner des conseils, avec Ghavigny et Tu- 


(1) C’est probablement une allusion à Mademoiselle. 

(2) Pierre Ségulcr. 
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beuf (1) , à M. d’Orléans contre le service du rw, et que 
les trois, qui ont le plus vécu de bienfaits du roi, soient 
aujourd’hui ses plus grands ennemis. Le passage des Es- 
pagnols nous le confirme à l’égard du premier (2). Plu- 
sieurs ont trouvé à redire audit passage, pour n’y avoir 
été pourvu, et que les gouverneurs de Champagne et 
de I^cardie n’ont pas fait plus de diligence de leur faire 
obstacle. Mais on excuse M. d’Elbœuf, qui est assez 
occupé à faire danser des ballets et à se poudrer. Â 
quoi je réponds que le passage des Espagnols à liantes 
sera leur cimetière , Angers étant rendu , comme il est; 
ce que Dieu a permis pour un plus grand bien, et, quand 
le passage leur auroitété fermé à Mantes, que Monsieur 
avoit dit qu’il les feroit passer à Saint-Cloud pu même 
sur le Pont-Neuf. 

» Les affaires sont ici en tel état qu’on n’oseroit y 
crier la lettre du roi à M. le maréchal de l’Hôpital (3), 
d’autant que les frondeurs tiennent la réduction d’An- 
gers fausse, quoiqu’elle smt très-assurée. Quelque col- 
porteur a même ce matin été maltraité pour cela. 11 y 
a aussi quelques jours qu’un Suisse, qui parut tant à la 
cavalcade de la majorité, pensa être très- maltraité, 
pour avoir argué un colporteur, qui crioit je ne sais 
quelle liberté contre Son Éminence. » 

Un autre agent de Mazarin écrivait le même jour : 


(1) Jacques Tobeuf , président de la chambre des comptes. 

(3) Le passage de la Seine , par les Espagnols , avait eu lieu le 
3 mars 1653. Voy. la lettre du chancelier Séguier 4 la reine, à 
l’Appendice, n° XI. 

(3( Lettre par laquelle le roi annonçait la prise d’Angers au ma- 
réchal de rHôpital , gouverneur de Paris. 
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« Cèst une chose étrange que Paris sdt si infiM^té des 
mauvaises impressions que Pon donne à beaucoup de 
gens f que l'on s'opiniâtre à soutenir qu'Ângers ne soit 
pas pris; oe qui les fortifie dedans cette malice est qu"il 
y a des lettres de Baumur du 2 et de la ville d'Angers 
de la même date, qui portent que l’on s’y bat rudement, 
et que cette ville n’est point rendue, quelque certitude 
qu'il y ait du contraire. Néanmoins ils ne laissent pas 
d’être embarrassés, au palais d’Orléans, de l’approche 
du roi, et Pon a été voir aujourd'hui aux écuries, si dles 
étoientbien garnies; ils commencent d’ailleurs d’entrer 
en méfiance de M. le Prince, croyant qu’il est dans la 
pensée de s’accorder. 

» M. de Nemours a couché cette nuit chez les Prud- 
hommes (1), et les officiers de l’armée, qu’il a amenés 
avec lui, ont presque occupé toutes les maisons des bai- 
gneux {sic). Madame de Nemours en a pleuré ayant été 
fort fâchée de ce méims. Il s’en va demain, et l'on dit 
qu'il à fût approcher quelque cavalerie, pour escorter le 
canon , qui doit partir du palais d’Orléans pour lejoindre 
à celui qu’ils ont. » 

Un troisième agent de Mazarin lui écrivait à la même 
date : 

a Les troupes d’Espagne qui ont passé à Mantes sont 
maintenant à huit lieues d’ici, à Houdan, près de Mont- 
fort, où elles doivent se rafraldnr au moins trois jours, 
en ayant fait vingt-quatre heures démarché continuelle. 


(1) Baigneurs célèbres de cette époque. On treavait dans leur 
maison tous les rafflnemcnta dn luxe. Voÿesplns hant, p. 05, 
note 3. • 
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Il y a d’^ectif environ deux Tnille cinq cents hommes 
de pied et trois mille chevaux. M. de N^oun arriva, 
hier ici, avec six vingt dhevaux, qui l’accompagnèrent 
jusqu’à la porte du palais d’Orlétms. Il fait état de partir 
dans trois ou quatre jours. Cependant on le régale fort 
de maint hal et ballet, chez Mademoiselle. Pour le duc 
de Sully (I), il s’en est magnifiquement acquitté au 
passage de Mantes. Les ofiieiers de M. le chancelier 
y ont été envoyés pour aider. Madame la chancelière 
fit aussi monter à cheval l’écuyer Delcampe, avec ses 
académistes (2), qui y allèrent en diligence , pourforti- 
fier le duc de Sully contre les habitants. Tout cela est 
assez remarquable , ausri bien que l’étonnement et le 
chagrin, que l’on vmt depuis deux jours dans l’esprit 
de M. le chancelier, qui ne laisse pourtant pas d’aller 
incognito chez M. d’Orléans, lui ayant déjà rendu 
quelques visites de la sorte, après en avoir reçu une de 
é. A, R., ilya^juelques jours, qui fut très-longue, et la 
conférence fort particulière. La diose est assez surpre- 
nante, et l’on ne croit pas qu’elle lui puisse être avan- 
tageuse. » 

'* La correspondance des frondeurs avec M. le Prince 
prouve que depuis longtemps ils cherchaient à engager 
Gaston d’Ch'léâns à se rendre dans la capitale de son 
apanage (3). L’un d’eux écrivait au prince de Gondéle 
9 mars 1652 (4) : • 


(1) Gendre du chancelier Séguier. 

(2) On appelait ainsi les Jeunes gens qui suivaient les écoles 
d’^ultatlon , nommés alors académies. 

(3) Voy. Mémoires de Mademoiselle , p. 343. 

(4) Les parties chiffrées sont eatre 1 ]. 
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« Le 4 de ce mois, j’écrivis à V. A. le passage de 
l’armée à Mantes. Depuis ce temps-là elle est en quartier 
de rafraîchissement, à cinq ou six lieues de Paris. L’in- 
fanterie est logée à Houdan, et la cavalerie ès environs. 
M. de Nemours, le sieur de Clinchamp et la plupart 
des officiers généraux sont ici (à Paris). Leur présence, 
le bon ordre qu’ils ont obsmé dans leur marche, et 
au contraire le pillage, le vol, l’incendie et tous les 
autres désordres, que le maréchal d’Âumont souffre à 
scs soldats (1) dans la vallée de Montmorency, où iis 
sont logés, ont mis Paris dans la meilleure disposition 

du monde pour le parti L’on avoit espéré que S. 

A. R. iroit à Orléans. Les plus avisés jugeoient l’impor- 
tance de ce voyage pour assurer un poste considérable 
au parti et se rendre maître par ce moyen de la rivière 
de Loire. Ce qui eût mis le Mazarin dans la dernière 
confusion. Lui-méme en jugeoit bien la conséquence, 
et nous l’avons vu (Gaston) tout disposé à suivre le con- 
seil qu’on lui donnoit. Cependant la cabalb contraire et 
opposée a prévalu. Elle a appelé à son secours [Ma- 
dame], qui, sous prétexte de la sûreté et de la con- 
servation de S. A. R., y a très-opiniâtrément résisté, 
et enfin a obtenu qu’il ne sortiroit point de Paris. 

B Outre le mauvais effet , que cette résolution a pro- 
duit dans la conjoncture présente des affaires, elle en 
produira encore un bien plus fâcheux dans la suite; 
c’est qu’elle empêchera que les troupes de Son Altesse 
royale ne s’éloignent de la rivière de Loire. Il les vou- 
dra toujours avoir proche de loi, afin de couvrir Pa- 


(1) Ob ne doit pas oublier que c’csl un frondeur qui cait. 
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ris , et ainsi il ne faut point faire 4tat de la faire agir 
dans les ]nt>vinces les plus él(ûgnées, quelque raison 
qu’il y eût de prendre cette résolution. 

B 11 ne nous a pas caché ses sentiments sur ce sujet. 
C’est un conseil pris qu’on aura peine à lui faire chan- 
ger. Votre Âltesse ne sauroit s’imaginer avec combien 
de difficultés il a enfin consenti qu’elles prissent des 
postes sur la Loire, et comme il étoit préparé à toutes 
les raisons, qu’on lui représentoH pour le persuader. 
Ce qui est le plus fâcheux, c’est qu’on nous fait croire 
que c’est, par un principe de jaloume , que le coadjuteur 
lui donne des établissements de Votre Altesse et de ceux 
qu’ellepourroitencoreprendre, si la guerre se faisoit dans 
les provinces proches et à la bienséance de son gouver- 
nement. Néanmoins, l’on est convenu que[M. de Beau- 
fort] s’empareroit de Boisgency (Beaugency) et Gerzau 
(Jargeau), et l’on lui envoie un courrier qui lui en porte 
les ordres. Il doit marcher avec tout son corps, et 
(M. de Nemours] le doit suivre et attend pour cela do 
ses nouvelles. Nous ne sommes pas encore bien assurés 
du succès de cette entreprise. Car l’on dit que Paluau 
est logé vis-à-vis de Boisgency, la rivière entre lui et la 
ville, et que même [les Afazonns] ont aussi résolu 
d’y assembler toutes leurs forces. Ainsi, il (ce projet) 
dépend de la diligence qu’on apportera pour le faire 
réussir, et de l’inclination des peuples. 

» 11 est bien fâcheux qu’on soit^obligéde vous écrire 
avec tant d’incertitude d’un dessein , qui devroit être 
exécuté; mais enfin il est trop important que Votre 
Altesse le sache , et je crois qu’elle aimera beaucoup 
mieux que je lui mande les choses avec [une] vérité, 
qui l’obligera de travailler à vaincre les difficultés, qu’a- 
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vec uoo complaisauce* lui feroit lire des nouvelles 
avec plaisir; mais qui, tôt ou tard, lui seroit fini; 
préjudiciable. » 

Le duc d’Orléans était retenu par la crainte, et sa 
femme le pressait vivement de traiter avec la oour. a U 
est certain , écrivdt le 1 5 mars 4653 un des agents de 
Mazarin, que [Son Altesse royale] oommence à crain- 
dre, et que [Madame] désii^ l’accommod^nent. Ce 
qui l’arrête le plus, est qu’on lui a fait entendre que 
[ Digne (1) ] n’aura désormais ni estime ni anûtié pour 
elle. Tellement qu’on me sollicite de demander, si on 
peut lui donner quelque témoignage du contraire. » 

< Toua les contemporains insistent sur les hésitations 
de Gaston , dont la peur salit toute la vie, selon l’én^- 
gique expression de Retz : 

« L’on voit l’esprit de M. d’Orléans plus embarrassé 
que jamais , écrivait on des agents de Mazarin en 
mars 1653] Ghavigny et Groissy (2) disent bien que 
Son Altesse ne fait pas tout ce qu’elle peut, parce qu’il 
n’agit pas selon leurs sentiments. Ges messieurs-là ne 
manquent pas d’animer l’esprit de M. le Pi’ince. Toute 
leur visée est maintenant de le rendre maître de toutes 
les troupes; ils disposent tout pour cela. Son Altesse 
royale en a aussi très-grande défiance.* Ghavigny et 
Groissy attendent toujours réponse du prince, toucl^nt 
l’accommodenMnt avec le cardinal de Retz ; à quoi je 
vois qu’ils ont grande répugnance. Je leur ai ouï dire, 
depuis peu, qu’il ne lient qu’à eux qu’il ne soit fiât. Ce- 


(I) Ce mot désigne probablement la reine. 

(î) Conseiller au parlwaent , nommé Fouquèt-Orolssy. 
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pendimt je vois qu’ils s’embarrassoDt de ce que ma- 
dame de Chevreuse tint assez longt(»nps ctd)inet , il y 
a trois jours, avec Son Altesse royale, chez le cardinal 
de Retz, par rencontre ou autrement. » 

On tenta vainement dans la suite de déterminer Gas- 
ton à se rendre à Oi’léans. Le comte de Fiesque, qu’il y 
avait envoyé, et dont parle Mademoiselle (p. iiSet 343), 
insista vainement sur ce point , comme le prouve une 
lettre d’un partisan de Mazarin, écrite le 34 mars 1853 : 
a Le comte de Fiesque arriva hier matin d’CMéans et 
fut au parlement, tout chaud ému et crotté, le fouet de 
postillon à la main, et fut introduit de la sorte dans 
l'assemblée, apportant la nouvelle que le duc de Beau- 
fort étoit dans Orléans ; que la ville étoit dédarée et que 
Gergeau [Jargeau] seroit bientôt assuré; mais nous sa- 
vons pourtant que c’est pour le roi. Nous savons aussi 
les délibérations de la ville d’Orléans telles, que Gra- 
mont a fait savoir à Son Altesse royale que sa présence 
étoit nécessaire à Orléans, et que, sans cela, il no pou- 
voit espérer de ce côté-là de satisfaction ni d’engage- 
ment pour scs intérêts. Fiesque appuie très-fort là- 
dessus ; aussi fait Gbavigny, Groissy et tous ceux, qui 
sont maintenant dans le conseil de ^n Altesse, connue 
le duc de Sully, Rohan, Flamarens, Fontrailles et nos 
frondeurs du parlement, qui sont tous des mjnishos 
au palais d’Oi^ns. Gœ messieurs avoi^t donné c<mgé 
à l^n Altesse jusqu’a^a-ès la fête, et assuré qu’il ne 
seroit point fait d’assemblée en son absence. Le voyage 
étoit résolu hier pour demain, et l’ordre étoit donné pour 
faire avancer cinq ou six cents chevaux à Augerville. 
Mais aujourd’hui on a trouvé l'esprit de Son Altesse 
tout changé ; et, quoique le duc àe Beaufort, qui est 
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arrîTé la nuit passée, avec Tavannes, ait fait les derniers 
efforts pour émouvoir Son Altesse , elle ne se peut ré- 
soudre à quitter Paris. Elle y trouve trop d’inconvé- 
nients, et Madame encore plus que lui. 8a nouvelle 
grossesse ne diminuant pas son crédit, on lui attribue 
ce changement. 

» On ne laisse pourtant pas de presser toujours Son 
Altesse royale de monter à cheval, pour aller Mre cet 
exploit. Il a promis aujourd’hui que, s’il n’y va, Made- 
moiselle ira; à quoi elle est toute disposée. Madame l’y 
convie de bien bon cœur. Il y a très-grande apparence 
qu’elle fera le voyage. L'on en fait encore secret; mais 
ie n’en doute nullement. L’on examine maintenant les 
moyens de la faire passer avec sûreté. Fiesque partira 
demain après la dernière résolution prise ; le duc de 
Peaufortet Tavannes s’en retournent aussi, après avoir 
ici tenu les grands conseils de guerre. Son Altesse 
royale a laissé une partie des choses à leur discrétion. 
J’ai su que l’on a fort examiné le pour et le contre sur 
le point de la bataille , ou si l’on s’attachera à prendre 
des postes sur la rivière. Dans leur raisonnement , ils 
ne considèrent pas Orléans pour une pièce, qui leur 
puisse sei*vir à autre chose<iu’à incommoder 1e roi; car 
ils savent bien qu’ils n’en peuvent faire une place de 
guerre, et qu’on n’y laissera entrer aucunes de leurs 
tioupes, en quelque façon que ce soit, même pour la 
retraite en cas de nécessité. Us ne croient pas aussi 
qu’Us en puissent tirer grand secours ni contribution 
pour faire subsister leur armée, d 

Le 27 mars 1652, on écrivait à Mazarin : a Samedi 
l’après-dînée (23 mars) , arriva la nouvelle de la défeite 
de l’armée de M. le Prince , qui rabattit bien la joie. 
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que M. le comte de Fiesque apporta, le matin, de l’en- 
trée de M. de Beaufort dans Orléans. Le lendemain , 
dimanche (24 mars], ledit Beaufort et Tavannes arri- 
vèrent à Luxembourg pour faire aller Monsieur à Or- 
léans , afin d’obliger par sa présence les habitants à 
donner passage à leur armée pour relever le parti du 
prince. Son Altesse étoit aucunement persuadée par 
le sieur de Cbavigny ; mais le coadjuteur la dissuada 
aussitôt en lui remontrant la conséquence de quitter 
Paris , et que c’étoit le moyen de se faire encore une 
fois pousser en Flandre. Tellement qu’au lieu de Son 
Altesse, Mademoiselle, accompagnée du duc de Beau- 
fort, s’y achemina lundi (25 mars) avec protestation 
de faire la pucelle d’Orléans. Il y eut quelques bour- 
geois et canaille en petit nombre, qui allèrent à Luxem- 
bourg crier : Point de Mazarinf auxquels Beaufort dit 
que Paris différoit trop à se déclarer, et qu’ils dc- 
vroient faire comme Oriéans, qui a pris les armes ne 
voulant point recevoir Son Éminence; et , en partant, 
Mademoiselle disoit tout haut qu’il n’y auroit point du 
tout de Mazarins. » 

Cette lettre se termine par d’assez mauvais vers sur 
le voyage de Mademoiselle. On s’adresse à Gaston d’Or- 
léans : 

Prince , modère ton courage ; 

Ta reconnoitras tôt bu tard 
Que tu détruis un héritage , 

Où tu peux avoir quelque part. 

Ne t’assure point sortes armes , 

Ni sur le nombre des gens d'armes ; 

Le roi ne craint point tes soldats. 

* Gaston , la force est inutile ; 
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Amour y pouna plug que Mars, 

Un autre correspondant de Mazarin trace l’itînéraire 
de Mademoiselle dans une lettre datée également de 
Paris, du 27 mars 1652 : «Vous aurez su comme Ma- 
demoiselle partit assez à l’improviste avant-hier ét alla 
feiro sa première couchée à Ghastres, accompagnée 
de la comtesse de Fiesque et de madame de Frontenac. 
Elle a pour frondeurs Croissy et Bermont. L’escorte 
étoit en chemin Son Altesse royale témoigne main- 

tenant qu’une des principales raisons qui l’a empêchée 
d’y aller [à Orléans] , c’est le manque d’argent. Nos 
bourgeois n’approuvent point tout ceci; ils coimoissent 
bien que c’est nous plonger dans des abîmes de mal- 
heurs. L’on sent ici la misère s’augmenter tous les 
jours par la cherté des vivres : le blé vaut déjà trente 
sous le setier, et la viande quinze sous la livre. Les 
marchands de bétail ont représenté à la police qu’ils 
ont racheté leur bétail, deux ou trois fois, des gens de 
guerre, qui en ont beaucoup tué, et que d’ailleurs il en 
vient peu à Paris à cause des risquesl Les pauvres 
voient bien que, si le roi n’est bientôt maître, ils vont 
mourir de faim ; ils le chantent tout haut et maudissent 
bien les auteurs de leur misère (1). L’on voit déjà une 
•atténuation si grande de tons ces pauvres corps, qu’ils 
périssent à vue d’œil. » 

Les agents de Mazarin négociaient toujours avec le duc 
et surtout avec la duchesse d’Orléans, par l’influence 


(1) II ne faut pas onbller que ces lettres sont écrites par des par- 
tisans du cardinal de Mazarin, , 
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laquelle Qn s’efibrçoit de le ftiible Gaston 

au parti du • ipjp|stre. L’un d’eux écrivait au cardinal 
je 29 ipars; aJ’avois déjà fait savoir à Votre Éminence 
par deux lettres , comme la négociation dont je vous 
avois écrit, -continuait toujours, et n’ayant point de 
répopse de Votre Éminence, ni ne sachant que répon- 
dre, cela m’embarrassoH beaucoup, et ce matin l’on 
m’a envoyé quérir en diligence pour me dire, comme 
l’op sQuhaitoit la paix du côté du palais d’Orléans , et 
Madame [a obtenu] , jusqu’à présent que M. le Prince 
n’aproit que deux ministres dans le conseil , et que lui 
ne viendroit à la cour, de cinq ans. Pour moi, je crois 
qu’ils ne s’en soucient pas beaucoup [de M* le Prince], 
et l’on me l’a assez fait connottre, et même qu’il seroit 
bon que la reine i^rivtt une lettre^ qui feroit connoltre 
qu’elle a toujours eu beaucoup d’amitié pour Madame. 
Voilà les mômes choses qui m’ont été dites ce matin. 
J’ai cru être obligé d’envoyer un courrier à Votre Émi- 
nence, pour lui faire connoltre la joie quej’aurois de le 
voir un peu en repos, et que la tempête, qui dure de- 
puis si longtemps , se calmât. La peur a saisi le palais 
d’Orléans, et la défaite de M. le Prince ôté le caquet à 
bien du monde.» 

L’entrée de Mademoiselle à Orléans tvoy. A/énotVes, 
p. 362) est annoncée à Mazarin dans des lettres de Paria, 
où l’on s’efforce d’en atténuer l’effet : « Enome que le 
parti n’ajt pas sujet de prendre grand avantage de ce 
qui s’est passé à Orléans, lorsque Mademoiselle y est 
entrée, néanmoins le jeudi (1), aux pères de l’Oratoire, 


it) 28 mars. 
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durant les Ténèbres, Monsieur fit parottre un courrier 
fort erotté, par lequel il fit publier qu’elle étoH mat- 
tresse d’Orléans et qu'elle avoit fait chasser tous les 
Mazarins de la ville et même qu’elle en avoit fait jeter 
beaucoup dans la rivière (i). Cela n’empêche pas que 
Monsieur chez lui ne paroisse fort triste et fort inquiet. 
M. Ménardeau (2) tient un homme à Orléans, qu’il y avoit 
envoyé pour quelque affaire, et que j’ai obligé d’y de- 
meurer, afin de pouvoir, par les correspondances que je 
lui ai données (en ayant beaucoup dans cette ville), 
nous mander le détail de toutes choses. Il nous écrit, 
par la lettre du 28, la forme de cette entrée que V. Em. 
sait , et que la ville n’est pas résolue de faire passer au- 
cune troupe de l’armée de M. de Beaufort j que même 
elle lui a refusé des blés pour de l’argent; que cette ar^ 
mée va fort en décadence et qu’elle ne peut plus sub- 
sister en corps ; qu’ils vont, tous les jours, en parti pour 
vivre et que cela cause leur ruine, parce que, la plupart 
des paysans étant minés, les attendent dans les embus- 
cades; qu’il en fut tué vingt-sept cavaliers, le 26 de ce 
mois, près d’une abbaye dans les forêts d’Orléans et huit 
le 27 dans les vignes, qui venoient d’enlever huit che- 
vaux de poste, à deux lieues d’Orléans ; par le moyen 
de quoi, ils furent recouverts (recouvrés), et dix-sept 
autres chevaux, que leur prirent les paysans. 

» Il nous donne avis qu’il seroit bon, que l’armée du 
roi, pour subsister, eût du pain de munition, parce 
que cela éviteroît beaucoup de désordre et que ce se- 


(4) Les Mémoires de Mademoiselle prouvent la fausseté de ces 
bruits. 

( 2 ) CkmselUer au parlement de Paris. • 
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roit le moyen de ruiner les autres troupes. Ce n'est pas 
que la licence ne donne des soldats ; mais il leur faut 
donner [de la licence] pour les lieux, qui auront fait ré- 
bellion et résistance , et V. Em. se trompera, si elle ne 
punit point; elle ne verra que trop que ce que je lui 
dis est véritable. 

» Mademoiselle, à Orléans , empêche le passage des 
courriers , et l’on dit que le courrier qui retournoit à 
M. de Longueville est tombé entre les mains du parti 
contraire. Elle a arrêté deux jours le courrier de Bor- 
deaux et lui a pris le paquet de la cour et celui de La 
Rochelle. Nous avons reçu, par ce môme courrier, une 
lettre de Bordeaux, qui marque que nos troupes ont 
investi Talmont, et qu’ils sont toujours à Bordeaux de- 
dans im grand effroi. 

» M. de Villette revenant avec le marquis de Riche- 
lieu , à qui madame d’Aiguillon avoit envoyé un passe- 
port de M. d’Orléans, et plusieurs autres , qui en avoient 
aussi, a été arrêté par M. de Beaufort, parce qu’il n’en 
avoit point; et [M. de Beaufort] lui dit, qu’il venoit à 
Paris cabaler; mais, comme il a l’esprit vigoureux, 
il s’en est démêlé, et Mademoiselle dit qu’il le falloit 
laisser passer. Il m'est venu voir, et nous avons eu un 
long entretien. C’est un homme de service, à qui 
V. Em. devroit procurer emploi considérable. » 


FIN DU FHEIIIER VOLUME. 
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